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A LA MÉMOIRE
DB
OBikBIiBS FOVBIBB,
l'inventeur de la vérité sociale, l'architecte du bonheur sur la terre!
t^' AVANT-PROPOS.
L'ouvrage dont je publie aujourd'hui la troisième édition a été écrit, dans Tannée qui suivit la mort de Fourier, sur des documents qui m'ont été, en majeure partie, communiqués par son premier disciple, M. Just Muiron. La correspondance de Fauteur delà Théorie sociétaire est la principale source où j'ai puisé les éléments de cette biographie , pour laquelle je n'ai d'ailleurs négligé aucun genre d'informations et de recherches qui fut à ma portée. C*est ainsi que je me suis mis en rapport, autant qu'il a dépendu de moi, avec toutes les personnes qui avaient conna Fonrier, depuis ses quelques amis d'enfance qui survivaient encore jusqu'aux amis de son Age mûr et de sa vieillesse.
Je ne sais si j'aurai fidèlement rendu l'impression qui est résultée pour moi de l'ensemble des renseignements que j'ai pu recueillir et du dépouillement minutieux de tous les documents que j'ai eus entre les mains concernant Fourier. Mais il n'est pas possible d'éprouver plus de sympathie , plus d'admiration et de respect que m'en ont inspiré ces révélations intimes de l'homme , qui le font voir tel qu'il était bien réelle* ment, et non pas seulement tel qu'il pouvait lui con* venir de se montrer au public. J'autai donc bien mal réussi à exprimer mes propres sentiments, si, après m'avoir lu , on ne se sent pas forcé soi-même d'aimer et de respecter Fourier, non-seulement pour son
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incomparable génie , mais aussi pour les qualités de son cœur.
Et qui ne serait touché de tant de dévouement à la grande tâche du bonheur de Tespèce humaine , de tant d'infatigable persévérance, de tant de résignation et de courage sublime? Quarante années employées sans relâche à combiner les moyens du bien général y puis à en proposer l'application, voilà ce que nous offre l'existence de Charles Fourier. Et jamais, jusqu'à son derniqr jour, il ne laissa échapper une occasion de renouveler sa proposition et ses instances, nonobstant mille rebuts déjà essuyés, nonobstant les dédains , les outrages , les calomnies , salaire unique de la grande découverte et de cette obstinée poursuite de sa réalisation sociale dans l'intérêt et pour la félicité de tous.
Malheur à celui qui , voyant Fourier tel qu'il apparaît dans tout le cours de sa vie, aurait encore le courage de jeter l'insulte à un tel homme !
D'où vient la force qui les soutient , ces grandes âmes , au milieu de leurs rudes et cruelles épreuves ?
Cette force vient d'en haut, elle est religieuse avant tout.
C'est que leur passion à elles , leur passion surdo^ minante j dirai-je en me servant d'une expression de la technologie de Fourier, est de faire régner, à l'exemple de Dieu, l'ordre et le bonheur dans le monde : deux conditions inséparables l'une de l'autre, le bonheur de tous étant non moins nécessaire à l'ordre parfait, que l'ordre est lui-même nécessaire à la félicité générale.
Suivant l'expression d'un grand orateur, glorieu-
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sèment célèbre à plus d*un tiire \ a Topposition dans un pays (dans une société), c'est tout ce qui souffre. »
Tout cb qui souffre ! ne Foubliez pas , vous qui avez en mains une part quelconque de la puissance sociale. Oui , partout où il y a malaise et froissement, partout aussi une opposition se rencontre , opposition de tous les moments, intentionnelle sinon déclarée, et très*embarrassante , ne fût-ce que par sa force d'inertie. Pénétrez-vous de ce mot qu on attribue à un souverain de la Chine : a Quand le peuple est dans la misère, il faut voler à son secours comme à une inondation ou à un incendie. »
Rendre les hommes plus heureux , c'est les rendre meilleurs, ainsi que l'avait constaté, par sa propre expérience sur les paysans d'un petit canton d'Allemagne , un savant physicien , le comte de Rumford , chez lequel une vraie philanthropie s'unissait à la science '. Personne n*est méchant parce qu'il le veut, disait déjà, il y a plus de deux mille ans, le sage Platon ' ; et peut-être ne serait-il pas sans fruit que les chefs de la Société eussent quelquefois présente à l'esprit cette pensée, mise dans la bouche d'une femme par une femme qui est elle-même un de nos plus gracieux écrivains : a Les méchants doiv vent être des malheureux que personne n'a aimés ^.»
Voilà des vues dont il conviendrait que s' inspiras-
1 M. de Lamartine , séance de la Chambre des Députés du 23 mars 1843.
' Voyez les Essais politiques du comte de Rumford , p. 42. ' 3 Dans le Timée , t. xii , p. S32 , des OEuvres de Platon traduites par M. Cousin.
*' Madame Ancelot, Marie, act. I«^, se. iir.
sent aussi nos philanthropes de profession, afin qu*on ne fut plus réduit à se dire, à leur sujet, ce qu'écrivait Fourier, après beaucoup de tentatives faites auprès d'eux , toujours vainement : u En général , il » faut peu compter sur ces prétendus amis des classes « pauvres ; ils ne veulent que morigéner le peuple , » et non pas le rendre heureux ; ils s irritent à Fidée n du bonheur du peuple, y) (Lettre du 22 mai 1830.)
Oui , la chose est triste à dire , mais elle est vraie : aux yeux de bien des gens qui se donnent de beauï dehors de philanthropie et de charité, le tort de Fourier, le nôtre, à nous ses disciples, c'est de proclamer le droit des masses au bonheur, en même temps que nous enseignons les moyens d'édifier ce bonheur général dont plus aucune classe ne serait exclue. C'est que, parmi les favoris du sort, parmi ceux qu'on nomme les heureux du monde, gens presque tous incrédules dans la valeur des moyens nouveaux dont il s'agit, et qu'ils n'ont jamais pris la peine d'examiner, il y a de prudents égoïstes qui sentent bien que, dans Vétat actuel, leur bonheur particulier, leurs jouissances exclusives sont un vol sur la part des masses déshéritées qui languissent en proie au dénûment. Qu'ils se rassurent ! l'ordre sociétaire saura donner à ceux qui n'ont pas, sans rien prendre à ceux qui ont, et en ajoutant, au contraire, immensément à tous les biens que ces derniers possèdent déjà.
Chez Fourier, l'idée de la solidarité marche toujours de front avec celle du bonheur. » Dieu, )> écrivait-il dans son premier ouvrage, «Dieu ne voit dans » la race humaine qu'une même famille dont tous les >j membres ont droit à ses bienfaits ; il veut qu'elle
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n soit heureuse tout entière , ou bien tiul peuple ne » jouira du bonheur. »
Mais j'abandonne le développement de ces généreuses idées de sympathie universelle , qui ont dirigé constamment le génie scientifique de Fourier dans toutes ses explorations, et j'arrive à dire quelques mots de cet écrit, si peu à la liauteur de son objet par les qualités littéraires.
Le titre annonce la Théorie de Fourier, et l'ouvrage ne contient qu'un résumé de cette Théorie, résumé suffisant, si je ne me trompe, pour en donner une juste idée, mais qui ne saurait suppléer l'étude d'expositions plus complètes , et spécialement des écrits de l'inventeur. Néanmoins, sentant bien qu*une exposition qui accompagne la vie de Fourier ne pouvait rester muette sur aucun des grands aspects de sa doctrine , je les ai à peu près tous abordés , sinon dang le cours même de l'exposition, du moins dans les notes qui la suivent.
Mais y a-t-il bien ici doctrine^ théorie scientifique dans la véritable acception du mot ? Y a-t-il même lieu à théorie, et les phénomènes sociaux, objet des spéculations de Fourier, n'échappent-ils pas à toute application des méthodes rigoureuses de la science ?
Je n'hésite pas à répondre que tout , dans le domaine du monde moral aussi bien que dans le domaine du monde physique, tout se produit suivant des lois certaines qu'il est donné à l'esprit de Thomnie de saisir. L'ordre de succession des faits , le lien qui les unit entre eux, le rapport de cause à effet, en un mot, ne font pas plus défaut dans la vie de l'homme et des sociétés que dans les autres modes d'activité du
monde, que dans les aabres sphères du mouvement universel.
Écartons donc tout d'abord la fin de non-recevoîr qu*on oppose au fond même de la théorie sociétaire, et réduisons à sa valeur Tobjection banale du scepticisme contre toute recherche des moyens d'harmonie sociale. Je cite dans ce but les paroles suivantes du profond et religieux physiologiste Charles Bonnet, dont les vues générales sur la nature présentent parfois un si remarquable accord avec celles qui servent de base au système phalanstérien : a II ne n faut jamais que Fignorance universelle sur le com- » ment d'une chose soit un titre suffisant pour im-
9 prouver celui qui le cherche. Avait-on soupçonné » qu'un morceau d'ambre qui attire une paille conn duirait à la théorie du tonnerre ? Avait-on entrevu n que des fruits qui tombent d'un arbre nous dévoi- » leraîent le système des cieux?... Quand je réfléchis n un peu profondément sur tout cela, je ne décide » que de l'impossibilité des contradictoires, et je 9 m'attends à chaque instant à la découverte d'un v nouveau monde ^ »
Je ne chercherai point, du reste, à prendre acte, en faveur de la découverte de Fourier, de ces derniers mots que l'on dirait eu quelque sorte prophétiques. Je demande seulement qu'on se place, pour la juger, à ce sage point de vue du doute , qui ne rejette à priori la possibilité d'aucune solution, si merveilleuse qu'elle puisse paraître. Je demande qu'on examine la solution donnée du problème social comme
^ Contemplation de la Nature, par G. Bonnet; Amsterdam,
on examinerait celle d'un problème d*iin ordre différent ; et qu'au sujet de Tharmonie annoncée de tous les intérêts, de toutes les passions, Ton ne fasse pas comme ce roi de Siam, qui niait Texistence de la neige et de la glace , parce qu 11 n en avait jamais vu : roi dont Thistoire, fait observer Herder, est dans mille circonstances notre propre histoire.
Cest une prétention étrange et bien hardie, sans doute, que celle de justifier toutes les passions humaines , de montrer comment les causes terribles de tant de crimes et de désordres vont devenir des gages d'union , de paix et de bonheur, et les précieux ressorts des vertus les plus utiles à la société. Mais c'est ici surtout qu'il faut se pénétrer de cette autre belle et religieuse pensée du naturaliste que j'ai cité plus haut : (( Nous disons : Cela est sage , donc Dieu l'a » fait. Disons plutôt : Dieu l'a fait , donc gela est TU SAGE. » N'est-ce pas là toute la méthode et toute la logique de Fourier dans l'étude des passions ?
Qu'on cesse donc enfin de se prévaloir de la portée même de sa conception pour lui dénier un examen sérieux. Elle y a d'autant plus droit, et préférablement à tant d^oiseuses spéculations métaphysiques, qu'elle aboutit à des conclusions pratiques d'une importance extrême, qu'il est de notre intérêt, à tous sans exception , de voir confirmées par l'expérience. Pour moi , quand je songe qu'il n'y a aucune de nos sciences positives dont les principes ne soient en plein accord avec les fondements de la doctrine sociétaire ; aucune de nos sciences qu'on pourrait spécialement nommer d'application, qui puisse, avec les dispositions actuelles des sociétés même les
plus avancées, produire pour le bien des masses le quart ( je devrais dire la centième partie ) des avan* toges indiqués , démontrés par la théorie de chacune de ces sciences , — je me persuade que le moment approche où nos savants arriveront , chacun au nom de la branche qu'il cultive de Tarbre scientifique, à demander une à une et en détail peut-être , mais à demander cependant toutes les innovations synthétiquement proposées par Fourier dans Tordre des relations industrielles et sociales. Interrogez le médecin , le physicien, le chimiste : demandez au premier comment la population tout entière pourra être placée dans les meilleures conditions hygiéniques ; aux deux autres comment pourront être utilisées, pour les besoins de tous les arts , y compris les arts domestiques , tant de notions récemment acquises sur la puissance d'une foule d'agents naturels, — et vous verrez qu'ils seront tous conduits forcément , de déduction en déduction , aux combinaisons mêmes que Fourier a décrites, aux dispositions essentielles du régime sociétaire, a l'association domestique-agricole.
Dans l'exposition de la théorie, j'ai beaucoup employé les tableaux et les formules de Fourier, parce que rien, à mon avis, ne saurait remplacer, pour la justesse et la concision , cette sorte de langage algébrique qu'il s'était créé.
On trouvera que la partie critique a une étendue peut-être disproportionnée. Mais je crois qu'il importe de prouver sans cesse que nous connaissons mieux la société actuelle que ceux qui prétendent l'améliorer sans en changer la base , le morcellement
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ou ménage famUiah Je suis convaincu , en outre , qu une fois la critique de Fourier comprise et acceptée, ses vues organiques le seront pareillement. Il n'est pas donne à tous les esprits de pouvoir rester dans ce vide absolu de croyances , où se complaisent nos dandys de la littérature et nos roués de la politique. Entre beaucoup de reproches que je sens bien qu'on pourra m' adresser, il en est un fort déplaisant que je crains d'avoir encouru par mes citations multipliées : c'est celui de pédantisme , celui
De clouer des auteurs à mes moindres propos.
Je m'y suis exposé un peu systématiquement, je l'avoue. Jusqu'à présent, l'on nous a pris volontiers, nous autres phalanstériens , pour des gens qui n'ont rien lu, qui ne connaissent rien que leur Fourier, et dont l'enthousiasme s'expliquerait uniquement par cette ignorance de tout ce qui n'est pas la parole du maître. Je ne serais pas fâché , j'en conviens , de contribuer à faire un peu revenir de cette opinion certaines personnes trës-estimables , auprès desquelles la multitude des livres est une recommandation dont on ne peut se passer : bien différentes en cela de ce grand docteur de l'Église qui craignait surtout^ di* sait-il , Vhomme d'un seul livre.
D'autres considérations encore, et d'une nature plus sérieuse, me portaient à ne pas négliger, chemin faisant, les secours que je pouvais tirer du dehors à l'appui de la thèse de Fourier, thèse contre laquelle tant de gens se récrient avec une vertueuse indignation, avant même d'en avoir saisi l'énoncé. Parmi ceux qui condamnent la cause sociétaire, combien
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s'en Irouve-Uil, eu efifel, qui Faient jugée en elle-même et après informé suffisant? La plupart se sont bornés à prononcer contre elle , sans là comprendre, et avant tout examen , un arrêt de mise hors de cour pour raison prétendue d'indignité.
Eh bien ! je pense qu il ne serait pas difficile de produire en sa faveur les témoignages les plus imposants. II n y a pas , en efiet , dans ce que nous ont légué les temps anciens et modernes , il n'y a pas une parole de sagesse ou de vérité (sagesse et vérité sont au fond la même chose) qui n'abonde , plus ou moins directement, dans le sens de la conception de Fourier. Tout, chez les écrivains sacrés aussi bien que profanes, tout ce qui est juste en soi fait écho à la voix de ce génie audacieux, et du point de vue de sa découverte, apparaît illuminé tout à coup d'une clarté nouvelle.
Justifions par deux exemples une assertion qui pourrait ne sembler, au premier abord, qu^un paradoxe.
La doctrine de Fourier (je le demande aux esprits qui l'ont bien saisie) ne peut-elle pas être considérée comme le savant commentaire de ces paroles du Psalmiste : Magna opéra Dotninij exquisita in omnes voluntates. Grandes sont les œuvres du Seigneur; elles sont proportionnées à toutes ses volontés. Ps, 110. Et combien d'autres passages des Ecritures, qui sont, comme celui-ci, en accord avec la science harmonienne?
D'un autre côté, ne dirait-on pas que c'est Fourier lui-même qui parle et qui pose les prémisses de sa Théorie , quand on lit dans le plus éloquent des philosophes de l'antiquité païenne :
(c II est une loi animée, une raison droite, conve-
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» nante à noire nature, répandue dans ious les csprKs, » loi constante, éternelle..., loi à laquelle on ne peut » en opposer aucune autre ou déroger, et qui ne sau- » rait être abrogée; ni le sénat, ni le peuple nont le )) pouvoir de nous affranchir de ses Hens; elle n a be- » soin ni d'explication , ni d'interprète autre qu elle- » même.
V II serait bien étonnant que, dans Timmense cliaino » des êtres, où tout est assujetti à des lois distinctes, » fixes et immuables, Thomme échappât seul à cette n volonté nécessaire de Fauteur de la nature , qui , )) pour me servir des expressions d'un beau génie, » obéit toujours à ce quil commande une fois. C'est » en vain qu Amphion et Orphée auraient accordé » leur lyre, s'il n'y avait point eu d'unisson corres- )) pondant dans la nature humaine. ??
Et voilà aussi pourquoi le succès de nos efforts, à nous, disciples de la science attraetîannelle, est sûr, ' est infaillible, quoiqu'il puisse être lent, au grand dommage de ceux-là mêmes qui nous font obstacle et qui nous combattent. Toutes les puissances du dedans et du dehors sont pour nous. En vain vous résistez, retranchés dans vos préjugés comme dans une citadelle inaccessible : chaque désir de votre cœur est un avocat qui plaide notre cause plus éloquemment que nous ne le saurions faire. Dégagez-vous enfin d'une défiance injurieuse envers la Providence divine et envers vos semblables. Élargissez votre âme jusqu'à vouloir pour autrui , pour tous, ce que vous voulez intimement pour vous-mêmes : alors le règne de la justice et de l'harmonie, le règne de Dieu, en un mot, ne sera pas loin.
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Déjà les signes se manifestent, plus nombreux chaque jour, et chaque jour moins équivoques, des tendances de la société vers une heureuse transformation.
L'école sociétaire escite partout dans les cœurs généreux de vives sympathies*. Ses principes pénètrent dans tous les canaux de Tart et de la science , où ils vont porter les éléments féconds d*une vie nouvelle. La politique et la religion elle-même s*en imprègent. Il n*y a désormais parti, école, ni secte qui n* emprunte à Fauteur du Traité de V association telles ou telles de ses vues, sans même en soupçonner quelquefois la source. Qu'on y puise à pleines mains et de toutes parts, tant mieux ! Il y a dans la conception de Fourier une assez grande variété de moyens au
^ Nous devons avouer cependant avec regret que ces sympathies sont loin, généralement, d*étre en raison de la position sociale occupée par les personnes qui les manifestent. Quoique la Théorie sociétaire sauvegarde pleinement tous les droits acquis et leur apporte même des garanties jusque-là inconnues, une partie de ces classes supérieures , desquelles il dépend que son heureuse application , en comblant Tabime de la misère , ferme à tout jamais le cratère des révolutions ; une partie des classes supérieures et pourvues ne sort de son indifférence an sujet de nos efforts , que pour en prendre ombrage et organiser contre eux une résistance aveugle et malveillante. Quoi qu^l «^ soit de cette disposition trop conmiune des privilégiés de Fétat social actuel, nous ne chercherons pas à nous l'expliquer en retour»* nant contre eux le mot de Tertullien : Cœsares chrîstiani esse ntm possunt, quia Cœsares, ( Les Césars ne peuvent être chré<« tiens, parce qu'ils sont des Césars.)
L*observation , sujet de cette note , comme toutes les opinions émises dans cet Avant-Propos , avait été publiée bien des années avant la révolution de février, qui a fourni de nouvelles et tristes confirmations du jugement ici porté.
service de toutes les bonnes intentions , pour que chaque opinion puisse en tirer profit dans Fintérét du bien partiel qu elle a en vue; — et assez de puissance en même temps pour que, en dépit des efforts qui tenteraient de fausser Templôi de quelques parties de cette conception , cet emploi , même faussé , achemine rhumanité néanmoins vers sa destinée heureuse.
Nous n'avons donc guère sujet de craindre, ni que des obstacles, quels que soient ceux qu'on lui oppose, arrêtent beaucoup désormais la marche de la Théorie sociétaire, ni qu'elle puisse être déviée de son but.
Mais dussent , par impossible , la raison et le sentiment, qui s'accordent également l'un et l'autre pour proclamer le dogme de l'Attraction , ne pas parvenir de longtemps, ne parvenir jamais à triompher dans les sociétés humaines de ce petit globe encroûté de superstitions philosophiques et autres, nous nous sentirions encore plus forts que tous nos adversaires : chacun de ces mondes innombrables qui brillent audessus de nos têtes, chaque rayon de soleil^ chaque fleur qui épanouit, chaque aspiration de l'âme, ne sont-ils pas autant de témoins actifs qui attestent et accomplissent à la fois la grande LOI de l'univers , contre laquelle , enorgueilli d'une fausse sagesse , l'Homme^eul d'ici-bas voudrait ridiculement se tenir en rébellion I
Oui , LES ATTRACTIONS SONT PROPORTIONNELLES AUX
DESTINÉES ! Cela est vrai pour tous les êtres sans exception. C'est donc dans la voie vers laquelle il se sent appelé par les Attractions départies à son espèce qu'il faut chercher la destinée providentielle de l'Homme.
Ici j'entends opposer à Fourier les noms mal famés d'Epicure et de tous ceux qui, ayant pris pour devise : Jouissez, passent, à plus ou moins juste titre, pour avoir exercé une influence dissolvante et funeste sur la Société.
Mais , • — outre qu*il faut distinguer, suivant la remarque du grand Bacon, entre la doctrine qui a pour objet la réunion même des hommes en société , et la doctrine qui les façonne et fait d'eux des instruments commodes pour la société telle quelle qui se trouve établie , — il y a une différence essentielle entre Fourier et tous ces apôtres simplistes de la doctrine du plaisir.
L'auteur de la Théorie de l'Attraction passionnelle n'a jamais conseillé à personne de se livrer quand même à l'essor de ses passions ; ce que n'ont pas fait eux-mêmes, d'ailleurs, la plupart des philosophes de l'école amie de la volupté ^ : bien plus, il n'a jamais admis qu'il fût bon, ou seulement licite dans le grand nombre des cas, les choses étant sur le pied où elles se trouvent dans la société actuelle, d'obéir au penchant qui nous porte vers le plaisir. Mais ce qui distingue surtout Fourier de tous ceux avec lesquels on voudrait le confondre, c'est que, avant d'ériger en précepte et en droit la satisfaction individuelle, il a conçu, il a
' Clamât Epicurus is , qucm vos nimis voluptatibus esse deditum dicitis, non posse jacunde vivi, nisi sapienter, honeste jasteque vivatur : nec sapienter, honcste , juste , nisi jucunde. Gic. , Definibus. (Il vous crie ^ cetEpicure que vous dites trop adonné aux voluptés , qu'on ne peut vivre avec agrément , à moins de vivre avec sagesse , honnêteté et justice ; et qu'on ne peut non plus vivre sage, honnête et juste, Ù moins d'avoir une vie agréable. )
calculé un milieu social dans lequel cette satisfaction, le plaisir, en un mot, serait lui-même un instrument de Fordre et de la prospérité générale ^ Où s'applique-t-il d'abord à faire naître le plaisir? où lui assigne-t-il son premier emploi? Au sein même et dans Texécution de ces travaux indispensables pour lesquels l'Antiquité avait des esclaves. Des esclaves! c'est-à-dire des populations humaines exclues de tous les droits de l'humanité, et du sort desquelles ni le philosophe, ni l'homme d'Etat ne s'avisaient de prendre souci. Je me trompe : on prenait souci des esclaves quelquefois; mais c'était uniquement dans l'intérêt de la sécurité des maîtres.
Chez Fourier, la condition du libre essor passionnel est toujours subordonnée à cette autre condition préalable : Réaliser telle forme de société qui rende attrayant le travail producteur de la ri'chesse, et qui, pour premier gage de sagesse et de justice, commence par garantir à TOUS les prc"
^ Peut-être est- il bon de faire, dès à présent, remarquer comment l'inventeur du régime sociétaire parvint à sa découverte. Il ne cherchait, dans le principe, que les moyens de mettre un terme aux abus et aux scandales du commerce. Ceci le conduisit à spéculer sur TAssociatiou agricole, dont il vit que toutes les dispositions s'accordaient merveilleusement avec les goûts , les instincts , les passions de Fhomme. De là l'idée de faire servir l'analyse et la synthèse de l'Attraction passionnelle à la détermination de l'Ordre naturel des relations sociales. C'est ainsi que de l'étude d'un problème particulier, Fourier s'est élevé successivement à la Théorie de l'Unité universelle, réalisant magniGquement ce mot d'un savant de la classe dite positive : < Rarement on consulte la nature avec un peu de persévérance « sans y trouver plus qu'on ne cherche. i> (Baron Ramoxd, Mé^ moire siir la formule barométrique.)
mières nécessités de la vie , par procurer à TOUS le bien-être j un bien-être gradué.
Quel est celui de ces philosophes auxquels on voudrait assimiler Fourier, et de Texemple desquels on prétend se faire une arme contre lui , qui ait , je ne dis pas résolu le problème ainsi posé , mais songé seulement à le poser en de pareils termes. Lequel d^entre eux a, comme l'inventeur de la Théorie sociétaire, fait dépendre le bonheur de chacun du bonheur collectif, du bonheur étendu à Fhumanité entière?
Aussi longtemps que les privations et la souffrance demeurent le lot du grand nombre , il est bien certain que la vertu consiste à prendre pour soi le plus qu'on peut du pénible fardeau , afin de diminuer d'autant la part qui en revient à nos frères. Fille des dures nécessités du régime incohérent et subversif, pourquoi cette loi survivrait - elle aux circonstances d'où elle tire sa raison d'être et son utilité? Pourquoi serait-elle définitive, si ces circonstances elles-mêmes ne sont pas fatalement éternelles ? — Or, nous savons désormais que les circonstances dont il s'agit ne sont point inhérentes aux conditions essentielles de la nature de l'homme et du monde : elles proviennent du mauvais arrangement , de l'agencement mal entendu des éléments sociaux , faussés dans leur emploi ou entravés dans leur essor. Ainsi la misère , ainsi l'antagonisme haineux des classes et des individus, ont bien évidemment leur cause dans l'opposition des intérêts, dans le conflit des volontés , dans la duplicité d'action qu'établit partout le régime morcelé.
Relativement au seul état de société qu'aient jns^^^ quMci connu les nations policées de notre globe , soit
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dans les temps anciens, soit dans les temps modernes, on peut dire d'une manière générale que les doctrines de liberté et de plaisir ont été toujours dangereuses, les doctrines de répression et de sacrijice toujours inefficaces : les premières ne pouvant être mises en pratique par quelques-uns quaux dé* pens de la masse, les secondes n'étant jamais observées volontairement que par une insignifiante minorité. Tracer des règles de sagesse pour Findividn avant d'avoir pourvu aux conditions élémentaires de la sagesse sociale , c'est bâtir en l'air, c'est vouloir élever un édifice qui manque de base.
Faut-il s'étonner dès lors que Fourier ait traité avec dédain les philosophes et les moralistes, qu'il voyait s'obstiner à cette tâche stérile , au lieu d'entre» prendre, au lieu d'encourager du moins la seule qui pût assurer le succès de leurs efibrts en faveur de la justice et du bien? Il n'en est pas moins vrai que tous les principes d'équité sociale que les sages aient jamais proclamés , Fourier seul les a rendus pratiques ; sa Théorie en est l'expression, en est, si l'on peut ainsi parler, le Verbe qui a pris corps et âme. Aussi, en faveur de l'accomplissement de tous leurs bons désirs, les philosophes doivent-ils pardonner à l'auteur de la Théorie sociétaire quelques boutades qu'il s'est permises contre eux\ comme lui-même leur par-
' Les philosophes , après tout , se traitent-ils donc entre eux avec plus d'égards que ne les traite Fourier lui-même ? Non assurément : témoin Zenon , le chef des Stoïciens , qui appelait Socrate le bouffon d'Athènes {Atticum scurram)^ au rapport de Gicéron {De nat Deor., lib. I, c. 34); témoin Gicéron luimême , l'admirateur de la philosophie , lui qui se faisait gloire
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donnait Thostilité dont il était ou dont il se croyait Tobjet de leur part.
u Puisse , disait-il , la corporation des philosophes, » après une expérience de trois mille ans qui a suffi- » samment décelé tous les vices de la Civilisation , )} opiner à la facile expérience de Tétat sociétaire, )) dont les bienfaits se répandront par torrents sur V cette classe de savants qui, avant de le connaître, » s'en déclarent antagonistes ! N'est-ce pas le cas de M leur répliquer par ces paroles de Jésus-Christ : Mon » DieUj, pardonnez-leur^ car ils ne savent ce qu'ils yi font? »
Encore un mot, et je l'adresse aux hommes de foi et de charité : Seraient-ils chrétiens, je le leur demande, ceux-là qui prient le Père céleste de leur donner le pain de chaque jour, si , pouvant euxmêmes le procurer, T assurer à tous leurs frères, ils négligeaient les moyens que leur offre la science d'accomplir le premier, le plus sacré des devoirs? Répéter aujourd'hui la prière que Jésus a enseignée à ses disciples, c'est s'obliger à concourir de tout son pouvoir à fonder l'association : l'ASSOCïATION qui donne à tous le pain quotidien et fait arriver le règne de Dieu sur la terre !
d*être Finterprcte de la philosophie auprès de ses compatriotes, et qui dit pourtant : // n'y a pas éC absurdité qui n'ait été avancée par quelque philosophe. ( De divinat. , lib. II , c. 58. )
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II jageait ks hommes suÎTant lenr natnre, et d« liMites les ccNrdef qui vibreat dans l'âflM, il n'en coupait aucune , mais il lea accordait toutes.
Jbah-Pavl Bicim. TUmn.
J'ai le ton tranchant sur ma science , et je cède le pat anr tonte antre.
Fooaiii.
Il est des hommes qui influent sur le monde par la part directe qu^îls prennent aux événements de leur époque. D'autres hommes se contentent de lui laisser leur pensée , puissance en germe , longtemps imperceptible aux yeux de Ia foule, et qui doit cependant exercer, par la suite, un bien autre empire sur les destinées de FHumanité que toute cette bruyante activité des premiers, activité qu'enserrent toujours dans des limites assez étroites les conditions d'espace et de temps suivant lesquelles il lui est donné de s'exercer. Prenez, en effet, sous ce double rapport, la carrière la plus vaste que Ton puisse supposer : qu'est-^ce, après tout, que la durée d'une vie d'homme? qu'est-ce que l'étendue d'un «npire, û on compare l'une et l'autre, soit à Fexîstence de l'Humanité , soit à la surface du Globe ^ ?
> Cette distinetion Mue a n^ftAi ctAh i|n*étabKsaaieni les anciens entre le* àonnemrs kér9%fne$ décernés aux fondalenrs d'états , aux législateurs , aux pères de la pairie (par exemple Thésée, Mines, Romnlas), et les honneurs divins réservés a«x mvmitenrs des arts (C^és, Bacchns, ApoUon). ■ Les services des premiers, fait remarquer le chancelier Bacon, renfermés dans les limites d'un Age, d'une seule nation , ressemblisnt à ces pluies bienfaisantes qui viennent à pro-
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Les lionmics de la première catégorie, ce sont par exemple les hommes d'état, les grands ministres, les grands princes, qui de leur vivant, ou du moins tant que subsiste leur pouvoir, ont une haute importance et occupent presque seuls les cent voix de la renommée. On pourrait rapprocher d'eux, sous ce dernier rapport, les écrivains dont le talent s'exerce sur les idées reçues. Pour peu qu'ils sachent mettre brillamment en œuvre des données fournies par l'esprit de leur siècle , qui ne heurtent pas ses habitudes intellectuelles, les écrivains parviennent assez promptement à occuper une place élevée dans l'opinion publique. A notre époque, au surplus, les deux genres de cette première catégorie se confondent souvent : ainsi, chez nous, les Chateaubriand, les Guizot, les Thiers, ont été à la fois les représentants du génie littéraire et les dépositaires de la puissance gouvernementale. Quel usage, hélas ! en ont-ils fait ?
Les hommes de la deuxième catégorie, ce sont les penseurs vraiment originaux, dont Pavenir seulement doit adopter et appliquer les idées ; ce sont les inventeurs surtout^ gens souvent obscurs pendant leur vie, mais dont la gloire va ensuite grandissant sans cesse, parce que leurs travaux et leurs découvertes profitent à tous les siècles et à tous les lieux. Quel souverain du treizième ou du quinzième siècle pourrait se flatter d'avoir mis dans la balance des destinées de PËurope et du monde un poids égal à celui qu'y sont venus jeter les inventeurs de la poudre et de
p08, mais qui ne sont utiles que dans le temps et dans l'étendue de terrain on elles tombent, au lieu que les bienfaits des derniers, semblables à ceux du soleil et aux présents des cieux, sont infinis par le temps et par le lieu. » Je ferai obser\'cr cependant qu'une fois la vraie constitution sociale trouvée , cette découverte doit avoir le même caractère d'universalité que les inventions jugées dignes des honneurs divins. Il ne s'agit point ici d'expédients politiques, de combinaisons législatives plus on moins ingénieuses , plus ou moins efficaces , mais de la création d'une science et d'un art» de Is science et de l'art qui importent le plus incomparablement au bonheur des hommes. Nulle gloire n'est au-dessus de celle-là.
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rimprimcrie, hommes ignorés de leur temps, dont la postérité a eu peine à retrouver les noms pour les glorifler, pour leur rapporter Fhonneur des immenses résultats de CCS deux forces prodigieuses dont ils Font dotée?
Je rappelle à dessein ces exemples , parce qu*ils prouvent que Fopinion des contemporains n'est pas toujours la mesure de la célébrité à laquelle un homme a droit et que lui réserve la justice plus éclairée des âges suivants.
Il m*a paru opportun de faire précéder de ces considérations ce qui va être dit de Fourier. Car s^il y eut jamais quelqu'un qui, par la nature et Tobjet de ses travaux, par la forme qu'il leur a donnée, se soit mis dans le cas de n'être pas apprécié de la société qui l'entourait, c'est assurément l'homme extraordinaire auquel cette notice est consacrée. Vivant toujours par la pensée dans ce monde harmonique dont il a trouvé les lois , l'auteur de la Théorie sociétaire ne s'est aucunement mêlé aux choses de son temps. Et comment l'aurait-il pu faire, les voyant, les jugeant du haut de sa magnifique utopie? On s'est étonné qu'il n'y ait pas eu, comme dans certains personnages doublement illustres, et par leur rang dans le monde et par leurs écrits, tels que les Thomas Morus, les Fénclôn, dont l'esprit s'était aussi évertué à tracer des dispositions sociales difTérentes de celles qu'ils voyaient adoptées, on s'est, dis-je, étonné qu'il n'y ait pas eu deux hommes dans Fourier : celui de la vie réelle , et celui du système ; l'un employant une part de ses éminentes facultés à conquérir une position qui fût en rapport avec elles ; l'autre s'adonnant au système, s'y complaisant comme dans une agréable distraction. Mais il eût fallu pour cela qu'à l'exemple des écrivains que l'on cite, Fourier n'eût vu dans son système qu'un jeu de l'imagination, et, au contraire, il y avait une foi absolue. C'était pour lui une science positive, dans la
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constitution de laquelle il ne procédait que par des calculs rigoureux; et Ton peut dire que jamais comptable n*apporta, dans rétablissement de ses chiffres, le quart des scrupules qu*apportait Fourier dans la détermination mathématique des conditions de Tordre social dont il traçait le plan.
Ainsi, après avoir, du premier coup d'œîl en quelque sorte, aperçu le vice radical, constitutionnel, irrémédiable de la Civilisation ; — se tenant complètement en dehors de tout ce qu^elle pouvait lui offrir, Fourier a, pendant toute sa vie, appliqué uniquement son intelligence à la détermination d*un ordre social inverse de celui qui existe et qui est admis, pour ainsi dire, comme le seul possible, tant nous sommes à cet égard esclaves de la routine. EnGn Fexpérience, qui seule eût été concluante aux yeux du grand nombre, Texpérience, objet de tous ses vœux, but de tous ses efforts, Fourier vivant n*a pu Tobtenir pour sa théorie. Il ne faut donc pas s'étonner s'il est mort connu de nom à peine de la foule qui ne peut apprécier que les faits accomplis. Mais à ceux-là qui , par Tétude approfondie de ses ouvrages , ont suivi ce génie novateur dans les voies brillantes qu'il ouvre à THumanité et qu'il a jalonnées avec tant de certitude et de précision, à ceux-là, dis-je, de devancer sur son compte le jugement de la postérité ! A ceux-là de préluder aux acclamations qui, de toutes les parties du Globe, heureux et glorieusement transformé par la parole de Fourier, salueront un jour en lui le rédempteur social! le plus grand nom qu'il soit donné d'écrire dans les annales de la Terre !
L'histoire de Fourier serait courte et de peu d'intérêt, si, abstraction faite de ses travaux intellectuels, on la bornait aux événements de sa vie, obscurément passée dans des occupations subalternes ou dans le silence de l'étude et de la méditation. Cependant, rien qu'à l'envisager sous
ce rapport et comme expression de mœurs , combien elle offrirait de traits piquants d'originalité, d'anecdotes en* rieuses, peignant, les unes, la constante préoccupation d'esprit du Dêmiourgos du monde sociétaire; les autres, le caractère de Thomme, caractère tout particulier, tout exceptionnel; plusieurs aussi, la bonté native de son cœur; la plupart enfin, son inaltérable bienveillance pour les individus, au milieu même de ses préventions systématiques, hélas! trop bien fondées, contre les Civilisés, préventions qu'il poussait jusqu'à la misanthropie. Mais il ne faudrait pas se laisser tromper sur le fond de l'âme de Fourier par ce dernier trait de mœurs. Jamais, en effet, le désir de voir heureuse toute la race humaine s'est-il manifesté d'une façon plus large et plus tenace que chez celui qui employa sa vie entière à rechercher et à combiner les moyens du bonheur universel ? Et ne faut-il pas que ce qui revêt ensuite la forme du système soit d'abord parti du cœur, d'un cœur animé au plus haut point de l'amour des hommes? Malheureusement on sait peu de choses sur ce qui concerne personnellement Fourier, par suite de l'habitude où il était de ne jamais parler de lui-même. P: quelquefois il racontait un des incidents de sa vie, c'él it uniquement dans le but d'appuyer par un fait telle ou tcile de ses vues théoriques sur la nature de l'Homme et sur la Société. Cet éloignement pour occuper les autres de lui-même était poussé si loin que les disciples et les amis les plus intimes de Fourier n'ont su qu'après sa mort comment il avait perdu, dans le siège de Lyon, en 1793, sa fortune patrimoniale, qui était assez considérable. Celte circonstance, qui a grandement influé sur l'état de gêne dans lequel est resté jusqu'à la 6n de ses jours l'inventeur du phalanstère, eût été pour un autre la source d'amers, d'intarissables regrets. Fourier, lui, n'en avait jamais dit un mot aux personnes qui lui portaient le plus d'intérêt. Stoïque sans affectation , il n'avait pas même songé à leur parler de la cause
première d^une vie toute de privations et de contrainte qu*il a subies, lui, le messie de Tère d^abondance et de liberté, de Favénement du confort et du luxe pour tons, du règne de la loi d^attraction sur la Terre !
François-Marie-Charles Foirier, fils de Charles et de Marie Muguet, est né à Besançon le 7 avril 1772, à 6 heures du matin ^ Son père , négociant aisé , avait un magasin de draps dans la maison de la Grande-Rue qui fait un des angles, celui de Test, avec la rue Baron, aujourd'hui rue Moncey ^. Il jouissait d'une assez grande considération, car il fut élu premier juge consulaire pour Tannée 1776, et prêta serment en celte qualité, le 1 ] mai de la même année, entre les mains de M. Perreney de Grosbois, premier président du Parlement de Franche- Comté. Les fonctions dont fut investi M. Fourier père correspondaient à celles de président du Tribunal de commerce. L'auteur de la Théorie sociétaire fut le quatrième et dernier enfant de ses parents ; les trois autres étaient des Glles.
Je ne sache pas qu'il existe aujourd'hui aucun parent de Fourier du côtc'^ Je son père, qui était originaire de Dampierre-sur-Sal<jM, chef-lieu de canton situé à trois lieues de la ville de Gray.
La famille Muguet, celle de sa mère, était en 1789 la première famille du commerce bisontin. Ce fut M. François Muguet, l'un des frères de madame Fourier mère, qui donna le premier, à Besançon, l'exemple des grandes opé-
> Le père de Fourier et les autres membres de la famille signaient Fourrier avec deux r. Quant à lui . dès l'âge de dix-hnit ans , il retranchait un r à son nom ; nous en ignorons le motif.
^ Cette maison a été démolie en 18il pour la construction de la belle et large rue qui a remplacé l'étroite et sale ruelle Baron. Jaloux de conserver le souvenir de tout ce qui a rapport à l'existence du fondateur de l'Kcole sociétaire, un des hommes qui font le plus d'honneur à cette Ecole . mon ami le capitaine llippolyte Renaud , l'auteur de SoIUlarlté . a levé le ]!lan et dessiné la façade de la maison où naquit Fourier.
râlions commerciales; c'est de lui que date, en quelque sorte, rimportance de cette place sous ce rapport. Il acheta en 1780 des lettres de noblesse, et laissa en mourant deux millions de fortune. Des fils de ce dernier, F un, M. Muguet de Nantoux, a été membre de TAssemblée constituante; deux autres, MM. Félix et Denis-Louis Muguet, ont présidé le Tribunal de commerce et la Chambre de commerce de Besançon. Ils étaient cités pour la variété de leurs connaissances, pour leur intégrité, pour la fermeté de leur caractère , non exempt toutefois de quelques bizarreries.
On a souvent imprimé que Fauteur de la Théorie sociétaire était né d'une famille pauvre. C'est une erreur. Le père de Fourier, mort le 21 juillet 1781 , laissa une fortune évaluée par inventaire à 200,000 livres, déduction faite dn passif et des créances douteuses. Il avait par testament institué son (ils Charles héritier pour deux cinquièmes , et ses trois fdles chacune pour un cinquième de ses biens, dont l'usufruit était dévolu à leur mère.
Dès l'âge le plus tendre, Fourier montra cette volonté décidée , cette raison indomptable qui ne s'inclina jamais devant aucun de nos préjugés sociaux. Pour rapporter un trait caractéristique à cet égard, empruntons quelques-unes des paroles qui, aux obsèques de Fourier, furent prononcées sur sa tombe par notre ami M. Victor Considérant.
« Chose inouïe ! c'est à l'âge de cinq ans qu'il faut
» remonter pour trouver dans sa tête l'origine de la grande » révélation qu'il a faite au monde , et dont les développe- » mcnts ont été le labeur de toute sa vie. Nous l'avons sou- » vent entendu raconter comment, frappé pour la première » fois de la fausseté des relations commerciales, dans une » occasion où il fut puni par ses parents j^owr avoir dit la » VÉRITÉ, il avait fait à cinq ans, contre le commerce, le » serment d'Annibal. Qui a l)îen connu le génie cl le ca-
» ractère de Fourier le trouve déjà tout entier, caractère et n génie, à cet âge.
» Ce germent, qu^il a si bien tenu, est rorigine de ga » découverte; car c*est en cherchant les moyens d*intro-* » duire la vérité et la loyauté dans le mécanisme commer» » cial, qu'il arriva plus tard à V Association agricole^,,, »
Une autre disposition qui se manifesta pareillement chei Fourier dès Tenfance^ ce fut la haine de toute injustice, de toute oppression. S*élevait-il une querelle, une rixe entre ses petits camarades? Fourier ne pouvait s*empécher de prendre parti pour le bon droit et pour la faiblesse. Cette tendance irrésistible à se faire redresseur de torts et protecteur des plus petits contre les plus grands, lui valut plus d^une fois des horions qui ne le corrigeaient pas. Du reste, il n'était ni méchant, ni taquin, et il ne se battait que pour défendre ses camarades. Il était d'une constitution plutôt débile que robuste ; néanmoins, comme il suppléait à la force par Tardeur et la résolution , il était redouté même de ceux qui étaient plus vigoureux et plus âgés que lui.
L'obstination de Fourier, quand il croyait avoir raison, était invincible. Un différend ayant éclaté un jour entre lui et un de ses meilleurs amis de classe, on se rendit, pour le vider, au fond de la promenade de Chamars, près du rempart de la ville de Besançon. Fourier, plus faible, fut renversé sous son adversaire, et les deux champions, se tenant toujours par les cheveux, continuaient ainsi le combat. L^ami de Fourier, qui avait l'avantage, lui frappait la tête contre le sol , en lui disant : « Conviens que tu as tort, demande merci. » Mais Fourier répondait toujours : « Non, non, je n'en ferai rien; '» et il fallut que, de guerre lasse, le vainqueur lâchât cet indomptable vaincu auquel il ne put arracher un mot de faiblesse. Nous tenons ce
I Jonriml la Phalange^ 2* livraison d'ociobre 1837.
trait de la bouche même de Tadversaire de Fourier en cette circonstance. Il va sans dire que les deux champions se réconcilièrent et n'en furent pas moins bons amis par la suite. Fourier, suivant le même témoignage, était excellent camarade et très-affectueux.
Déjà possédé de cet esprit d*induction et de calcul qui fut l'instrument de ses grandes découvertes, Fourier eut une enfance réfléchie, sans enjouement, fantasque, mais appliquée et studieuse. Bien avant Fâge de raison , il voulait se rendre compte de tout ce qu'il voyait ou entendait, et jamais enfant ne se montra moins disposé & rien admettre sur parole. Mais parmi les enseignements que reçoivent nos premières années , il en est dont on nous interdit, sous les peines les plus effrayantes, d'oser examiner et suspecter le fondement, à supposer que la pensée puisse alors nous en venir. Tel est celui qui consiste à nous peindre Dieu comme un tyran cruel et jaloux, punissant par des supplices atroces et sans fin les moindres peccadilles des hommes. L'imagination de Fourier enfant travailla sur cette monstrueuse donnée : il fut vivement impressionné par des terreurs religieuses, et lui-même raconte comment, sous l'influence de ces terreurs, il fut conduit à faire , à sept ans , la confession la plus étrange de la part d'un pénitent de cet âge (1).
Voici un fait qui témoigne de la précocité de son intelligence :
Étant âgé de huit ou neuf ans, Fourier eut le chagrin de voir mourir un pâtissier du voisinage , dont il estimait fort les produits. Aussitôt l'enfant se sent poêle, et, inspiré qu'il est par la reconnaissance, dans une petite pièce, demisérieuse, demi-plaisante, en vers ou en prose, je ne suis pas fixé sur ce dernier point, il fait l'apothéose du digne serviteur de Comus. Cette production tomba entre les mains des professeurs du collège, qui, étonnés de tout ce qu'elle
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renfermait d'idées, ne voulu reui pas croire qu'elles sortissent de la télé d'un enfant.
Fourier, dont la facililc pour tout était extrême, flt de bonnes études au collège de Besançon. Nous lisons dans un ancien Annuaire de cette ville pour 1786, le seul de ce temps-là qui ait mentionné les prix du collège, qu'en 1785, il remportait les deux premiers prix de thème et de poésie latine dans la classe de troisième.
On voit par une lettre d'un M. Martinon, ami de la famille, lettre datée de Paris, 21 octobre 1785, et adressée à madame veuve Fourier, que celle-ci l'avait consulté sur le projet d'envoyer son fds terminer ses études à Paris. Le correspondant exprimait un avis opposé, se fondant sur les dangers auxquels sont exposés les jeunes gens au sein de la capitale. On lui avait parlé du vif désir que témoi* gnait le jeune Cbarles de faire sa logique et sa physique ; à quoi M. Martinon répondait que cela n'était pas nécessaire pour un négociant. Mais il ajoutait : « Vous croyez »que votre fils a du goût pour le commerce, je crains le » contraire. » Il recommandait, fort sagement d'ailleurs, à madame Fourier, de ne point forcer la volonté de son fils quant au choix d'un état.
L'étude pour laquelle Fourier montra dès son bas âge le plus d'inclination était la géographie. L'argent qu'on lui donnait pour ses menus plaisirs était employé à acheter des cartes et des atlas sur lesquels il passait des nuits entières.
Un autre goût se manifesta également dès lors chez Fourier, celui de la culture des fleurs. Mais il fallait qu'il eût toutes les variétés de chacune des espèces qu'il cultivait, et qu'il essayât tous les modes de culture dont elles étaient susceptibles. Il n'y avait d'ordinaire dans sa chambre qu'un sentier de libre, au milieu, pour aller de la porte à la fenêtre; tout le reste était occupé par ses pots
de fleurs, offrant eux-mêmes une série graduée de gran-p deurs, de formes et même de qualités; il y en avait de terre commune, il y en avait de porcelaine de Chine. Un de ses camarades lui brisa un jour un de ses pots et dérangea cette belle disposition. A la vue du dégât produit, Fourier entra en fureur et sauta à la gorge du maladroit.
La musique était aussi un des objets de prédilection du jeune Fourier ; il aimait passionnément cet art et il Tapprit sans maîtres. Non-seulement il jouait de plusieurs instruments , mais il composait lui-même ; il possédait surtout à fond la théorie musicale. Son plus intime ami de collège ( amitié qui subsista longtemps plus tard ) était M. Jean -Jacques Ordinaire, que nous avons connu recteur de FAcadémie de Besançon. Celui-ci pinçait de la guitare, et Fourier, dont la voix était juste, qui lisait la musique la plus compliquée à la première vue, arrivait à tout moment auprès de son condisciple, lui demandant Taccompagnement de tel ou tel air favori qu*il se mettait i chanter. Uaptitude de Fourier pour les arts et les sciences tenait du prodige, s*il faut en croire l'impression qu^en avait gardée son ancien camarade de classe et de jeunesse. Or le témoignage de M. le recteur de FAcadémie était d'autant moins suspect à cet égard , que , loin d'être partisan du système de Fourier, il Favait toujours repoussé comme une folie ^ Ce fut même, sans qu'il y eût pour cela
' A ce propos , nous ne saurions mieux faire qne de citer ici l'admirable chanson de Béranger, intitulée : Les Fous, chef-d'œuvre de raison non moins que de poésie.
Vieux soldats de plomb que nous sommes ,
Au cordeau nous alignant tous ,
Si des rangs sortent quelques hommes ,
Nous crions tous : A bas les fous !
On les persécute , on les tue ,
Sauf, après un lent examen ,
A leur dresser une statue
Pour la gloire du goure humain.
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rupture eutre les deux amis , du moment où ta conception gociale fut devenue la préoccupation exclusive de Fourier, que leurs relations sWaiblirent, jusqu^à cesser enfin à peu près complètement
Le socialiste n'avait d'ailleurs rien négligé pour gagner à ses idées le suffrage de son ancien condisciple. 11 Ini avait envoyé, en 1808, la Théorie des quatre Mouvements qui venait -de paraître. Ayant, un ou deux ans plus tard, revu son ami dans un voyage qu'il fit à Besançon , et le trouvant beaucoup plus disposé à rire de quelques détails de l'ouvrage qu'à en juger sérieusement le fond et l'ensemble, Fourier le suppliait d'écouter une exposition cornplëte de ses vues , afin de les discuter ensuite en connaissance de cause. Mais tout fut inutile : J.-J. Ordinaire répondait aux raisons par des traits d'esprit et par de% plaisanteries. Son frère puîné, M. le docteur Désiré Ordinaire, qui a été recteur de l'Académie de Strasbourg et directeur de l'Institut royal des sourds-muets de Paris, fut par compensation l'un des premiers qui surent appréeier
Foniier noat dit : Son de la fange , Peuple en proie aox d^ptiont.
Travaille, groupe par plialange.
Dans un cercle d'attractionB; La terre , après tant de dëtaatrat, Forme avec le ciel an hymen , Et la loi qui rëgit lei astres Donne la paix au genre bnmaio.
Qui découvrit un nouveau monde?
Un fou qu'on raillait en tout lieu ;
Sur la croix que son sang inonde ,
Vn fou qui meurt nous lègue un Dieu.
Si demain , oubliant d'éclore ,
Le jour manquait , eh bien ! demain
Quelque fou trouverait encore
Un flambeau pour le genre humain.
et reconnaître le fondement solide, la haute portée de la conception sociétaire.
Mais revenons encore sur la première jeunesse de Fourier, pour raconter un trait qui nous révélera peut-être une des deux sources de sa découverte, une des deux causes premières du cours que prirent par la suite toutes ses idées. L*une de ces causes, nous Tavons vue dans la haine du mensonge qui éclate chez lui avec tant de force dès Fâge de cinq ans, et qui le conduit plus tard au calcul de la vérité supposée dans les relations sociales. Uautre eause, il faut la rapporter, suivant nous, à la sympathie pour les malheureux, qui, au lieu de rester chez Fonrier à Fétat de sentimentalité impuissante , revêtit le caractère systématique propre à son génie, et se changea en une science positive donnant les moyens efficaces d'abolir, autant qu'il est en la puissance de Thomme, la souffrance sur la terre.
Pendant une partie de sa vie d*écoIier, Fourier avait pris Thabitude de partir pour la classe emportant dans une de ses poches le pain de son déjeuner, et il avait soin d'en prendre un morceau copieux , quoique ne fût pas grand mangeur. Il y joignait, suivant Foccurrence, un morceau de viande froide enveloppé dans du papier, ou quelque antre mets. Un beau jour, lorsqull eut quitté Besançon pour la première fois, un pauvre, infirme, qui stationnait à quelque distance de la demeure de se^ parents, vint chet eux demander le petit monsieur, et s'il était malade ou absent. Quand on eut compris qu'il voulait parler du jeune Charles, on lui dit qu'il était parti. Là-dessus le pauvre dé se lamenten Hélas I son déjeuner de chaque jour s'en était allé avec le petit monsieur, La famille se chargea de continuer le bienfait qui lui était ainsi révélé.
Au sortir des études classiques , le jeune Fourier entra
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dans le comuiercc des étoffes. 11 avait, coiuine nous l'avons dit, perdu son père depuis quelques années, et sa mère, restée veuve, s'était associée à AI. Antoine Pion, son beau-frère, entre les mains duquel elle remit toute sa fortune et celle de ses enfants. Cette association, dissoute en 1784, fut préjudiciable aux intérêts de la famille Fourier, que Pion remboursa beaucoup plus tard en assignats, lorsque ce papier-monnaie était déjà tombé en discrédit. Un procès en revendication fut dans la suite intenté par les enfants Fourier, agissant d'accord avec leur mère. Repoussée par le tribunal civil du Doubs, accueillie par le tribunal d'appel de Besançon, leur réclaçiation échoua définitivement devant celui de Dijon ^ où Taffaire avait été renvoyée par arrêt du tribunal de cassation du 17 messidor an XI.
£n entrant dans le commerce , Fourier , suivant la remarque mentionnée plus haut d'un des amis de sa mère , ne prenait pas la carrière de son choix. Il y en avait une autre qui lui souriait bien davantage, et pour laquelle il éprouvait une véritable passion. C'était une vocation résultant elle-même de son goût pour les études géographiques. Mais le corps dans lequel Fourier voulait entrer, celui des ingénieurs militaires, exigeait alors des conditions de naissance que le jeune candidat ne présentait pas. L'école des officiers du génie, dont le siège était à Mézières, n'admettait que des nobles. Fourier se flatta que la difficulté serait levée, grâce à sa parenté avec un personnage béatifié par l'Eglise, Jean-Pierre Fourier, de Mattaincourt , fondateur et réformateur d'ordres religieux des deux sexes. Mais il fallait, pour faire valoir ce titre, une dépense à laquelle la mère de Fourier se refusa. 11 dut renoncer à l'espoir qu'il avait nourri quelque temps, et ce ne fut pas sans un vif regret (2).
Lorsque, beaucoup plus tard, sur la fin de sa vie, Fou-
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rier parlait de cette circonstance, il se félicitait au contraire de n'avoir pas pu embrasser la profession d'ingénieur qu'il avait tant désirée. Elle Peut absorbé, disait-il, et détourné par conséquent des études sur le mécanisme social, qui Font conduit à sa découverte.
C'est à Lyon que Fourier fut envoyé pour faire son apprentissage dans le commerce. Xous voyons cependant, par deux lettres de lui h la date de 1790 , que dès cette année il visita Paris et résida à Rouen. Il eut pour compagnons de voyage, dans sa visite à la capitale, M. Ru bat, son beau-frère, et le futur auteur de la Physiologie du goût, le spirituel Brillat-Savarin. L'impression que fit sur Fourier la vue de Paris se trouve consignée dans une des lettres que nous venons de signaler. Il écrivait à sa mère, le 8 janvier 1790, c'est-à-dire à une époque où il n'avait pas encore atteint sa dix-huitième année :
« Vous me demandez si j'ai trouvé Paris à mon goAl. )) Sans doute ; et moi, qui ne m'étonne pas aisément, j'ai » été émerveillé de voir le Palais-RoyaL » Suit l'énumération de tout ce qui a frappé l'imagination du jeune voyageur.
Une autre lettre de Fourier, antérieure de quelques jours à celle dont nous venons de citer les premières lignes, nous apprend qu'il fut placé cbcz un négociant de Rouen , M. Cardon. Mais son séjour dans cette ville, qu'il trouvait affreuse, ne fut pas de longue durée. En 1791, nous le retrouvons à Lyon , et il y était depuis assez longtemps déjà pour qu'on eût apprécié ses qualités, et pour que son patron, M. Bousquet, rendît sur son compte le témoignage le plus flatteur, u Je vous confirme. Madame, — » écrivait ce négociant à la mère de Fourier, — que rien )) n'égale la bonté du caractère de M. votre fils; il est n doux, honnête et instruit; il m'a fait le plus grand plai- » sir dans nos voyages. Il a grande envie de connaître le n commerce de Marseille, où il désirerait que je lui pro-
n curasse une place; j'ai combattu cette idée. Cependant, » s'il persiste , je m'y emploierai de mon mieux. »
Le goût de Fourier pour les voyages lui fit saisir toutes les occasions qui se présentèrent d'échanger le séjour du comptoir pour un genre de vie qui donnât plus d'aliment à son esprit curieux et observateur.
A l'époque dont nous parlons, le commis - voyageur n'était pas répandu comme on l'a vu de nos jours. On ne connaissait pas ces nuées de porteurs d'échantillons, que le commerce a lancés depuis sur le pays ; ce qui est un des mille symptômes de la complication abusive des relations commerciales. C'était alors pour un jeune homme une marque de haute confiance de la part de ses patrons, que de l'envoyer en mission loin de leur établissement.
Possédé d'ailleurs de la passion des voyages, Fourier ne se contenta pas d'en faire dans un intérêt commercial et pour le compte d'autrui. Les ressources qu'il tirait de sa famille lui permirent de visiter à son gré la plupart des villes , non-seulement de la France , mais aussi de l'Allemagne, des Pays-Bas, de la Hollande, et de s'arrêter dans les lieux qui pouvaient lui offrir de l'intérêt Par suite du même penchant à tout voir, à tout connaître, il changea souvent de maison et même de branche de commerce, malgré les propositions avantageuses que lui firent plusieurs de ses patrons, dans le but de le fixer auprès d'eux. C'est ainsi qu'on le trouve employé alternativement à Rouen, à Lyon, à Marseille, à Bordeaux.
Il lui était resté de ces voyages la connaissance la plus minutieuse d'une foule de localités. Climat, culture, habitants, édifices publics et particuliers, rien n'échappait à son observation. Tout prenait place dans sa prodigieuse mémoire pour n'en plus sortir désormais. Combien de fois ne l'ai-je pas vu, lorsque j'étais avec lui au bureau de la lié/orme industrielk, jeter dans Télonneinent les personnes qui venaient le visiter, en leur rappc-
lant les moindres particularités de leur pays , du lieu de leur naissance ou de leur domicile ! Ce n^était parfois qu^une bourgade ; n'importe , Fourier leur en disait , aveo une exactitude quMls étaient souvent loin de posséder euxmêmes, la topographie, la population; il citait les nomi des principales rues, en indiquait les dispositions vicieuses ou favorables.
Ce goût pour les connaissances géographiques se liaitil chez Fourier à la mission que la Providence lui avait départie, de découvrir Tordre social approprié à la nature de rhomme et destiné à s'établir sur toute la surface da Globe ? Est-ce aussi en vue du même objet qu*il prenait tant d'intérêt aux dispositions architecturales, et qu^il ne pouvait voir un édifice ni même une maison un peu remarquable sans en étudier les proportions et la distribution? U n'y avait ni à Paris, ni dans les autres villes de France, presque pas un monument d'architecture dont Fourier ne fût en état d'indiquer sur-le-champ, de mémoire, les diverses dimensions. Dans ses promenades, on le trouvait occupé parfois à mesurer, avec Sa canne métrique , ou au pas » telle ou telle façade d'un édifice, tel ou tel côté d'une place, d'un jardin public, etc.
Autant que le lui avaient permis les occupations qui assuraient sa subsistance, et dont il ne fut jamais à même de s'affranchir entièrement depuis la perte de sa fortune dans le désastre de Lyon sous la Terreur, Fourier cultiva tous les genres de connaissances. L'étude des langues est la seule qui parait n'avoir eu pour lui aucun attrait II regardait leur diversité comme un des signes de l'état d*incohcrence sociale de notre Globe, comme un des nombreux indices, comme une des pi*euves de ce fait irrécusable que le genre humain n'y était pas constitué encore dans la vraie destinée sociale. Sa théorie, qu'il aurait fallu, disaitil, intituler Théorie de l'Unité univenelk, présente comme
Tun des premiers résultais généraux qu'elle doit produire, rétablissement de Funité de langage par toute la terre. Rationnellement, on ne peut , en effet, que trouver déplorable qu'il faille, par suite de la diversité des langues, que les hommes de pays différents perdent d'abord un temps fort long dans une étude pour ainsi dire toute mécanique et sans valeur intrinsèque, avant de se mettre en état de communiquer ensemble par la parole, dont ils ont tous cependant le même appareil d'organes. C'est que tout ce qui est l'œuvre de la nature porte le divin caractère de I'Umtïc, qui n'exclut pas d'ailleurs la variété, et n'a rien de commun avec l'uniformité et la monotonie ; tandis que la duplicité, partout où elle s'élève , n'est que le fait de l'homme faussé par des sociétés radicalement fausses, arbitraires et directement opposées aux vues de Dieu, comme aux lumières de la raison , cette autre émanation de l'esprit divin.
Fourier attachait, au contraire, un grand prix à l'étude des sciences vraies, qui interrogent la nature, au lieu de lui dicter de prétendues lois dont elle se joue depuis des milliers d'années. Aussi s'était-il occupé, autant que sa position le lui avait permis, de l'anatomie, de l'histoire naturelle, de la physique; et, sentant ce qui lui manquait sous ce rapport, il témoignait* souvent le regret de n'avoir pu donner plus de temps à la culture de ces sciences, ainsi qu'à l'étude de la chimie, de l'astronomie» qui cadrent par toutes leurs données avec sa théorie sociale, et peuvent lui servir de confirmation sur une foule de points. C'est qu'il y a, comme il l'exprimait, accord de toutes les sciences vraies entre elles, tandis que les sciences restées jusqu'à présent dans le faux (moralisme, économisme, philosophie, politique) se contredisent à chaque pas, et ne sauraient supporter l'application des méthodes rigoureuses qui servent de moyen d'avancement et d'épreuve aux premières.
Du moment qu'il entamait un sujet d'étude quelconque,
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Fourier s'y absorbait complètement. C'était pour lui comme une idée fixe à laquelle rien ne pouvait Tarracher, et qui ne lui laissait ni repos ni trêve qu'il ne Teùt approfondie sous tous les rapports et menée à la dernière limite dans tous les sens. Il y songeait jour et nuit; il en était exclusivement dominé à tous les instants et partout. Jamais homme ne posséda peut-être à un plus haut degré la faculté de concentrer son attention. Aussi aurait-il pu répondre , comme Newton , à ceux qui lui demandaient comment il avait fait sa découverte , que c'était à force d'y penser.
Le génie de l'invention se manifesta chez Fourier de bonne heure. A dix-neuf ans, il eut l'idée du mode de locomotion que les chemins de fer ont réalisé depuis, à la grande admiration du dix-neuvième siècle. Mais des ingénieurs auxquels le jeune homme communiqua son idée et ses plans lui dirent que c'était impossible, et il céda. En racontant ce fait quelques années avant sa mort, Fourier ajoutait : « A dix -neuf ans, il est encore permis de se » laisser déconcerter dans une invention par les impossi" » bilistes; mais plus tard c'est autre chose ^. »
L'idée de l'ordre sériaire a aussi germé dans la tête de Fourier bien longtemps avant qu'il s'avisât d'en faire l'application aux choses sociales. Nous avons vu , à propos de son goût pour les fleurs, qu'il voulait avoir, non-seulement une série d'espèces , mais encore toutes les variétés
' D'après une note recueillie par mon ami M. Wladimir Gagneur , dans une coaversalion avec Fourier, ce fut en voyant un cabriolet rouler rapidement, sans presque ancun effort de traction , sur une allée de jardin parfaitement sablëe , que ce dernier imagina des rails do bois uni et ensuite do fer , avec des câbles remorqueurs, destinés à régulariser la marche dans les montées et dans les descentes. « Le monsieur , disait Fourier, i qui je parlai de cette idée , se moqua beaucoup de mol. «
A l'occasion de la pomme de Newton, Fourier disait encore que, lui aussi, il avait commencé sa découverte de la Théorie do l'Association à l'occasion d'une pomme. Il venait d'un pays où l'on donnait huit pommes pour un sou. A Paris, il trouva que les mémos pommes se vendaient jusqu'à dix sous pièce. Il en cou* dut qu'il y avait un vice radical dans la distribution des {nrodaits de la terro.
des espèces qu'il cultivait Vers la fin de ses études, il acheta une boite de couleurs , et se mit & étudier, pendant plusieurs mois, toute Téchelie de nuances qu*il pourrait produire à Taide de leurs combinaisons diverses. Il était parvenu à obtenir une assez grande variété pour permettre de distinguer, par la couleur seule du passepoii, chacun des régiments de Tarmée.
Mentionnons encore au nombre des inventions faites par Fourier, celle d'un nouveau mode de notation musicale, qui facilite singulièrement la lecture de la musique et supprime la complication résultant de la pluralité des clefs. Ce système est apprécié par beaucoup d'hommes compétents comme un progrès capital.
Après quelques années d'absence, Fourier revint à Be»
sancon vers le commencement de 1793.
Quelles impressions faisait naître en lui le spectacle des grands et glorieux événements, mais aussi des hideuses saturnales de cette époque? A en juger par quelques passages de ses écrits, Fourier, quoique profondément sympathique à la cause du peuple, avait gardé un souvenir plus vif du mal qu'avait occasionné la révolution dans son cours orageux que du bien qu'elle avait produit. Il lui était resté des malheurs de ce temps-là des préventions excessives, qui le rendaient souvent injuste envers le parti démocratique. Rien ne le faisait sortir de son sang-froid, comme d'entendre attribuer à sa Théorie la moindre affinité avec les projets et les doctrines des révolutionnaires. 11 fallait voir avec quelle chaleur , avec quelle indignation il repoussait tout rapprochement de cette nature, quelque bienveillant qu'il pût être. J'entends encore ce kox si accentué et si énergique par lequel , au premier mot dit dans ce sens , il coupait la parole }\ son interlocuteur : « Non, non, répétait-il de plus en plus fort, mille fois non; ma doctrine n'a rien de commun avec les rêveries de ces gens -là, ni avec leurs projets de bouleversement » — Dès qu'on avait
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touché cette corde, il était impossible de lui faire admettre la moindre observation. Qu'on pût le prendre pour un r^ publicain ou pour un philosophe moraliste, voilà ce qui le désobligeait par-dessus tout, ce qui l'exaspérait quelque* fois; et il aurait repoussé non moins vivement ces qualifications, qu*il se fût trouvé dans un club de la société det Droits de T homme, ou au sein de l'Académie des sciencei morales ^
Ce qu'il y a de bien certain , quant à cette période de la vie de Fourier qui répond à la tourmente révolutionnaire , c'est qu'il se tint complètement en dehors de tous les partiei et qu'il ne se fit jamais illusion sur l'insuffisance de w grand mouvement, signalé par tant d'héroïsme, accompa^ gné de tant de désastres , pour une amélioration décisif e dans le sort des masses laborieuses.
Peut-ôtrc les crimes de cette sanglante époque Fétonnèrent-ils moins que beaucoup d'autres, lui qui, malgré son extrême jeunesse , avait déjà profondément réfléchi à l'antagonisme de tous les intérêts au sein de notre Société, et qui avait entrevu ce que pouvaient allumer de haines et de besoins de vengeance, ce que pouvaient faire germer dans les cœurs d'envie et de basses et méchantes passions, l'hos^ tilité des différentes classes entre elles , l'oppression , l'humiliation prolongée des unes par les autres, enfin le contraste-choquant des jouissances imméritées du riche et du dénûment absolu du pauvre.
A l'honneur du futur socialiste , nous devons constater
I 11 ne fandrait pas croire , an nirplni , qne ce fàt telle on telle forme à§ goovemement que Fourior entendait condamner en se séparant si rësolnmeot des répnblicains. La question de fornio gouvernementale était k ses yeux à peu près complëtemont indifférente. Ce qn'il réprouvait, comme étant propre à dé-* tourner de l'étude et de roxpériraeutation des plans rationnels de réforme sociale, c'était l'agitation politique entretenue an nom du principe républicain. Tout porte à penser qne , U république une fols établie , Fourier n'aurait pai Jugé plus favorablement les menées monarchiques dirigées contre elle, qu'il ne jugeait en 1833 et en 1834 les tentatives des républicains contre le gouvernement alon exlitani (Note do la 8« édition.)
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que, bien qu'il eût embrassé avec enthousiasme tous les principes de bberté et d'équité , toutes les idées généreuses sous l'inspiration desquels avaient été entreprises les réformes civiles et politiques en 1789, il ne donna jamais dans aucun de ces excès de réaction contre le passé, dont il y eut tant de déplorables exemples. Il réprouvait ouvertement tout ce qui avait un tel caractère. Un jour, quelques-uns de ses camarades, avec lesquels il se promenait, se livrèrent dans une église à un acte de profanation ignoble. Loin de les imiter, Fourier se montra indigné de leur conduite. Ces mêmes hommes qui, en 93, allaient souiller la pierre de Tautel, on les a vus, vingt-cinq ans plus tard, porter les cordons du dais aux processions , aussi exagérés dans leur ferveur de réaction dévote qu'ils l'avaient été dans leur cynisme d'impiété révolutionnaire.
Fourier quitta de nouveau Besançon après un ou deux mois de séjour, emportant en portefeuille sa succession patrimoniale qu'il avait réalisée et qui s'élevait à quarante et quelques mille livres. H se rendit à Lyon, et fit venir de Marseille des denrées coloniales pour la totalité des valeurs qu'il possédait. Cette unique spéculation qu'ait jamais tentée Fourier pour son compte personnel avait lieu à la veille d'affreuses catastrophes.
La ville de Lyon se trouvait partagée en deux camps plus tranchés que partout ailleurs : d'un côté, les hommes qui voulaient précipiter le char de la révolution; d'un autre côté, ceux qui voulaient le retenir. Là, Châiier faisait avec sa parole enflammée ce que Marat faisait à Paris avec sa plume. Mais à Lyon la classe moyenne, le parti de la Gironde, l'emporta momentanément, et Châiier paya de sa tête ses prédications incendiaires. Ce n'est pas tout : indignée des excès de la tyrannie démagogique qui régnait en souveraine dans Paris et de là semait la terreur et le deuil sur toute la France; excitée en outre par les agents du fé-
déralismc et de la royauté , la ville de Lyon voulut secouer le joug de la capitale et s'insurgea contre la Convention. On sait les suites de cette tentative, le blocus, le siège, la prise de la ville insurgée après un bombardement terrible et une longue résistance, enfin sa démolition qui faillit être consommée. Heureusement pour elle, le temps manqua aux hommes implacables, vandales par fanaUsme patriotique, qui gouvernaient alors la France.
Dans ce désastre de la ville de Lyon , la fortune de Fourier, héritée du côté paternel, périt en majeure partie. Ajoutons tout de suite que le surplus fut englouti dans le naufrage d'un bâtiment de Livourne quelques années plus tard.
Pendant le siège , on fit servir ses balles de coton à protéger des travaux de défense ; on s'cnipara de se& autres denrées, telles que riz, sucre, café, pour les hôpitaux et pour la nourriture des assiégés combattants. H dut luimême porter les armes et faire le métier de soldat. Sa vie fut exposée dans plus d'une rencontre; il courut notamment le plus grand péril lors d'une sortie dans laquelle fut taillée en pièces et presque entièrement détruite par la cavalerie des assiégeants, la petite colonne dont il faisait partie. Il échappa au carnage, et parvint, avec un trèspetit nombre de ses compagnons, à rentrer dans la place.
Une fois Lyon tombé au pouvoir des troupes conventionnelles, ce qui arriva seulement le 9 octobre 1793, après un siège de plus de soixante jours, Fourier, loin d'obtenir du parti victorieux aucune indemnité pour ses marchandises consommées ou détruites , faillit encore payer de sa tête la part plus ou moins volontaire qu'il avait eue aux événements. 11 fut incarcéré, et il n'échappa que par l'effet du plus grand bonheur soit à l'échafaud, soit à la mitraille qui lui avait été substituée comme plus expéditivc. Qui ne se rappelle, en effet, comment les impitoyables proconsuls, envoyés par la Convention, se chargèrent d'exercer
sur la population lyonnaise ce qu'ils nommaient la vindicte ou môme la justice nationale ^ ?
Plusieurs fois dans la même journée, Fouricr fut sur le point de faire partie d'un de ces convois de prisonniers qu*on envoyait recevoir la mort en masse. Ce fut , comme il se plaisait à le conter, un mensonge qui le sauva; et il ajoutait qu'il ne lui était jamais venu le moindre scrupule de ce mensonge-là, en dépit de tout ce qu'ont pu avancer certains moralistes rigides, sur ce qu'il n'était en aucun cas permis do faire le plus petit mensonge, fût- il tout h fait innocent et dit en vue du plus grand bien \
1 QuelqnM leoteon de la première édition nous ont reproche le ton de notre langage snr la phaie la plus orageuse de la përiode révolutionnaire, et à l'égard des hommes qni ont conduit la grande crise de 1793.
Autant qu'un autre , nous admirons l'énergie des efforts qui ont à cette épo* que maintenu l'unité nationale et repouasé l'invasion étrangère. Mais lorsqu'on fait honneur de ce double résultat au régime et aux agents de la Terreur , noua oroyona, nsalgré les jugements contrdres qui ont été portés à ce sujet et qni ont trouvé un wîrtain criédit, nous croyons, disons>nons, que l'on est complètement dans le faux.
Ce n'étaient point les égorgeurs de Paris ; de Lyon ou de Nantes qui eurent le mérite de sauver la France en 1793. Partout, au contraire, où dominait l'influence de ces gens-là , partout la République essuyait des revers. Etaicnt-ce les bandes indisciplinées do Rossignol et de Ronsin , ces deux héros des sociétés populaires de la capitale, qni triomphaient de la Vendée? Non, c'étaient quelques noyaux de vieilles troupes , telles que l'héroïque garnison de Mayence conduite par les Kléber et les Marceau. Etaient-ce les Jacobins et les Gordeliers qui refoulaient au nord et au midi les armées de la coalition ? Non , c'étaient de braves soldats qui n'avaient guère fréquenté les clubs.
Que ceux qui , sur la foi de quelques historiens , admettent l'opinion contraire à la nàïro , prennent des informations auprès des vieux militaires qui ont servi à l'époque dont nous parlons , soit dans la Vendée , hoit aux frontières , et ils recueilleront des témoignages peu favorables au système des apologistes de la Terreur. Quant à nous , nous pensons que l'on peut très-bien respecter , aimer, admirer la Révolution pour les immortels principes qu'elle a proclamés et qui sont loin d'avoir reçu leur application sincère et complète . sans être tenu , sons peine d'inconséquence , de respecter , d'aimer et d'admirer aussi les Fouqnier- Tinville et les llermann , les Hébert et les Chaumctte , les Carrier et les Lebon, les Cullot-d'Herbois et les Fonché. Ces deux derniers furent, avec leur collègue Maribon-Montaut , les membres de la Convention qui reçurent la mission de châtier les Lyonnais vaincus, et ils s'acquittèrent de leur tâche avec un luxe do cruauté qni restera éternellement et justement flétri.
* Croira-t-ou qu'il se soit trouvé quelqu'un qui ait pu faire un grave sujet de blâme à Fouricr d'avoir menti aux inquisiteurs terroristes, aiin d'échapper à la mort en leur évitant un crime? A ce moraliste puritain , nous opposerons l'opinion sensée de Voltaire , qni s'exprime ainsi : « Nous avons attaehé
Sorti une première fois des mains de ceux qui l'avaient arrêté, Fourier se \it, les jours suivants, ressaisi, puis relâché à diverses reprises, et demeura de la sorte, quelques semaines durant, sous le coup d*une menace continuelle de mort. Il subissait jusqu'à trois visites domiciliaires par jour, et à chacune d'elles il fallait faire aux agents de la tyrannie, hommes non moins cupides que sanguinaires, le sacrifice de quelqu'un des objets qui restaient encore en sa possession. C'est ainsi qu'il y eut nécessité pour lui de leur abandonner môme sa montre, même en dernier lieu une fort belle collection de cartes géographiques, à laquelle il tenait beaucoup. Il- parvint enfin à se dérober aux persécutions des inquisiteurs terroristes, et gagna la campagne où il se tint caché quelque temps; puis, se croyant peu en sûreté dans la ville de Lyon et dans le voisinage, il revint à Besançon, dans sa famille.
Il avait beaucoup souffert pendant le siège et pendant le mois qui suivit la prise de Lyon. Sa santé en était quel* que peu altérée. Quant au chagrin des pertes pécuniaires qu'il avait faites, il ne s'en montrait dès lors nullement affecté.
» d'antant plai d*inl!unie aa ittensoogo que t de tontes les mauvaises actions • » c'est la plus facile à cacher et celle qui coûte le moins à commettre ; mais I* dans combien d'occasions le mensonge ne devient-il pas une action héroïque ? » Quaud-il s'agit, par exemple, de sauver un ami , celui qui, en ce cas, dirait » la vérité , serait couvert d'opprobre ; et nous ne mettons guère de différence » entre un homme qui calomnierait uu innocent, et un frère qui, pouvant con- » lerver la vie à son frère par un mensonge , aimerait mieux l'abandonner en » disant vrai. La mémoire de M. de Thou , qui eut le cou coupé pour n'avoir » pas révélé la conspiration de Cinq-Mars, est en bénédiction ches les Français ; • s'il n'avait point menti , elle aurait été en horreur. » (Mbtaph. De la vertu et du vice. )
En mentant aux bourreaux pour sauver sa vie , Fourier , sans doute , ne faisait pas un acte héroïque , mais il ne commettait rien non plus que n'eût fait à sa place l'homme le plus scrupuleux? A moins d'être en démence . qui donc irait, sans utilité aucune, livrer sa tète à des fous furieux? II ne s'agissait ici pour Fourier ni de désavouer un principe, ni de trahir Ane sainte cause. Avaitil. oui ou non, pris volontairement les armes contre le parti triomphent? Voilà le résumé des questions qui lui étaient posées.
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De retour dans sa ville natale^ il se crut dispensé de la prudence qui Pavait porté à se cacher tant qu'il était encore à Lyon ou dans les environs. Malgré les conseils de ses proches et de quelques amis , il se dédommagea de la contrainte qu'il venait de subir en allant librement partout; il se montra sans précaution en public.
Celte conduite lui valut d'être arrêté de nouveau. Le crédit d'un personnage alors influent, son beau-frère, M. Léger-Clerc, l'un des membres les plus redoutés du comité révolutionnaire de Besancon , le fit mettre en liberté.
Qu'on ne s'imagine pas, du reste, que Fourier s'empressa de recourir à l'intervention de sa famille ou de ses amis. Craignant, soit de compromettre ceux à qui il s'adresserait, soit de causer des alarmes à sa mère, il s'abstenait de faire connaître sa position aux personnes qui pouvaient Iç tirer de ce mauvais pas. Ce fut à son insu , par la femme du concierge de la prison, que sa famille fut avertie.
Il était resté huit jours sous les verrous, passant le temps, sans trop d'ennui', à jouer du violon ou à pincer de la guitare.
Il fut relâché; mais on ne le tint pas absolument quitte, et il dut entrer au service. Il se trouvait, rn effet, sous le coup de la grande réquisition et dans la catégorie de ceux qui étaient appelés à marcher les premiers : catégorie embrassant, comme on sait^, tout ce que la France comp-
' Décret de la Convention nationale du 23 août 1793. — 11 est carieax de lire les termes du décret qui ordonnait cette mesure presque unique dans l'histoire d'une grande nation.
« Article l«r. Dès ce moment jusqu'à celui où les ennemis auront été chassés du territoire de la République, tous les Français sont en réquisition permanente pour le service des armées.
a Les jeunes gens iront an combat ; les hommes mariés forgeront les armes et transporlcront les subsistances ; les femmes feront des tentes , des babils et serviront dans les hôpitaux ; les enfants mettront les vieux linges en charpie ; les vieillards se feront porter sur les places publiques pour exciter le courage des guerriers, prêcher la haine dos rois et l'unité de la République.
>- Art. 2. Los maisons nationales seront convorties en casernes, les places pu*
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tait alors d'honiincs de Tûgc de 18 à 25 ans. Moisson magnifique de sept années fécondes sMl en fut, cl dans laquelle étaient comprises tant d'illustrations fulurcs de tous les genres î
Fourler, qui devait longtemps encore attendre la célébrité, fut incorporé dans les chasseurs â cheval, 8'" régiment. Le colonel était un M. Brincour, qui avait épousé une demoiselle Pion , cousine de Fourier; et ce fut cette circonstance qui fit entrer celui-ci dans la cavalerie légère. Jeu bizarre de la destinée! se figure-t-on Thomme de lu science sociale, fauteur du Xouveau Monde industriel, sous le frac de chasseur à cheval? Il existe encore un portrait de Fourier qui le représente avec son uniforme militaire. Le propre de l'homme de génie étant de tirer parti , pour le but supérieur qu'il a en vue, des circonstances les plus communes et quelquefois même les plus contraires en apparence à ce but, forgaiwsaleur du Phalanstère n'a-t-il pas puisé dans les souvenirs du chasseur quelques-unes des dispositions qu'il appliqua par la suite à sa Petite Horde, k cette corporation d'enfants qui , k titre de milice sainte du dévouement et de la charité sociale, joue un si beau rôle dans le système harmonien et qu'il nous montre, dans les jours de parade, manœuvrant sur ses chevaux nains, à la tête de toutes les séries de la phalange ?
Le métier des armes avait, du reste, peu d'attrait pour notre penseur; il était moins favorable encore que tout autre à ses études et ù ses méditations. Fourier rentra dès
bliqncs en ateliers d'armes , le sol des cares sera lessivé pour en extraire le salpêtre.
Art. 7 . La levée sera géoér.xle. Les citoyens non mariés ou vcufi sans enfants, de dix-huit à vingt-cinq ans, marcheront les premiers; ils se rendront sans délai au cbor-licu de leurs districts , où ils s'exerceront tous les jours au maniement des armes , en attendant l'henro du départ.
» La bannière de chaque bataillon organisé portera pour inscription : Le peuple français debout contre les tyrans!
• Art. 8. Le présent décret sera porté dans les départements par des courriers extraordinaires. ■>
qu^il le put dans la vie civile. Un congé de réforme, motivé sur Tavis du conseil de santé de Besançon , lui fut délivré le 3 pluviôse an iv, à Vcsoul, où se trouvait le dépôt de son régiment , qui faisait partie de Tarmée de Rhin et Moselle. Il était entré dans ce corps le 22 prairial an u.
Vers cette époque le génie de Fourier s*excrça aussi sur les moyens d'assurer à notre patrie l'avantage dans la lutte qu'elle soutenait pour la liberté contre les rois coalisés de l'Europe. Nous avons sous les yeux une lettre signée Carnot, datée du 10 messidor an iv, et contenant ce qui suit:
tt Le Dfrectoire exécutif au citoyen Fourier, à Besançon, » département du Doubs.
» Le Directoire a reçu , citoyen , votre lettre du 3 mes- » sidor.
» Il accueille avec reconnaissance les observations im- » portantes qu'elle renferme sur la célérité qu'on pourrait » donner à la marche des troupes républicaines pour leur » passage du Rhin aux Alpes et des Alpes au Rhin. Ces » observations ont fixé son attention particulière. »
Les projets qui occupèrent alors la pensée de Fourier ne se bornaient pas , s'il faut en croire le témoignage d'un de ses amis, à l'objet spécial traité dans sa lettre du 3 messidor au Directoire. Ils embrassaient tout ce qui concerne le mode de subsistance et même d'organisation de l'armée, aux dépens de laquelle s'élevaient tant de fortunes scan-* daleuses.
Fourier vint à Paris en 1797 pour faire examiner ses projets.
II paraît que les plans dès lors conçus par lui ne ten-« daient à rien de moins qu'à une réforme sociale, dont il ne connaissait toutefois pas encore le procédé scientifique ; il le découvrit seulement deux années plus tard. Ce qui
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nous fait juger ainsi de la portée de ses projets, c'est que le député auquel il s'adressa pour leur présentation au Gouvernement, s'excusait de ne pas s'employer activement en leur faveur, par ce motif qu'ils s'écartaient trop des idées reçues et des données de l'ordre établi. Ce député, M. Briot (de Besançon), membre du conseil des Cinq-Cents et qui fut l'un des opposants au coup d'État du 18 bru<* maire, était d'ailleurs trop absorbé dans la tdclie légisiatife et dans les intérêts politiques du moment, pour étudier à fond les plans de Fourier. Il n'en méconnaissait pas abso* lument la valeur, mais il ne leur voyait d'application possible que dans un avenir éloigné.
Rebuté enfin de l'inutilité de ses démarches pour obtenir que ses vues fussent mûrement examinées, Fourier quitta la capitale, après un séjour de quelques mois, et alla re« prendre ses fonctions de voyageur du commerce.
Au commencement de 1799, nous le trouvons à Marseille, chargé^ par la maison dans laquelle il élait employé, d'une mission qui eut une influence décisive sur sa découverte. Il s'agissait de faire jeter secrètement à la mer une cargaison de riz que ses patrons avaient , par une odieuse spéculation, laissé pourrir, plutôt que de verser cette denrée sur la place pendant une famine qui avait précédé. Ayant accaparé presque tous les grains qui approvisionnaient le pays, ils s'étaient crus plus intéressés à maintenir la cherté, à jouer à la hausse! Une baisse survint qui trompa leur calcul.
C'est de cette année 1799 que date la découverte capitale de Fourier, magnifique couronnement de l'œuvre humanitaire du dix-huitième siècle! 11 la fit en cherchant les moyens de mettre un terme aux crimes du commerce contre la Société, en spéculant sur des dispositions et des combinaisons capables d'introduire la vérité dans cette branche importante du mécanisme social. Mais nous reviendrons
plus tard sur les travaux de Fourier comme réformateur et socialiste. Continuons Fexposé de sa vie.
Fourier fit encore un voyage à Paris dans Tannée 1800. Il revint habiter Lyon les années suivantes.
Afîn d'avoir plus de liberté et plus de temps pour ses recherches, il se fît courtier marron, c'est-à-dire courtier sans brevet légal ni cautionnement : profession plus commune alors qu'elle ne Test devenue depuis, à raison des prohibitions de plus en plus rigoureuses dont elle a été l'objet , mais qui existe encore de fuit dans toutes les grandes places de commerce. Elle y est protégée sous main par les négociants, qui sont aises de pouvoir se soustraire ainsi aux exigences des courtiers officiels. Cette occupation, sans lui prendre tout son temps, procurait à Fourier des émoluments suffisants pour son existence. Il s'exprimait d'ailleurs sur ce rouage du mécanisme commercial avec la même franchise que sur tous les autres. « Un courtier, disait-il, est un homme qui colporte les mensonges d^autrui auxquels il ajoute les siens. »
Personne, aussi bien que lui, n'avait percé les mystères de notre état industriel. Sur les procédés et usages du trafic, du négoce et des manufactures, sa conversation était toujours instructive, ingénieuse, piquante.
De sa modeste position, Fourier jetait par instants les yeux sur la scène politique, et il jugeait à sa façon la marche des événements. Les horoscopes qu'il osait en tirer frappèrent d'étonnement l'acteur même qui jouait alors le premier rôle dans le monde et qui fit interdire, par la voie de l'autorité, ces indiscrétions du courtier lyonnais, trouvées compromettantes apparemment pour les desseins ultérieurs du consul Bonaparte. Voici à quelle occasion l'attention du futur empereur fut un momenf allirée sur l'obscur *efgent de boutique, comme Fourier se désignait lui-même.
' Dans le Bulletin de Lyon du 25 frimaire an xii (17 décembre 1803 ) avait paru un article ainsi conçu :
K Triumvirat continental et paix perpétuelle sous trente ans.
> Les grands événements qui ont signalé la fin du dix-huitième siècle ne sont que des bagatelles en comparaison de ceux qui se préparent. L'Europe touche à une catastrophe qui causera une guerre épouvantable , et qui se terminera par la paix perpétuelle.
» A ce mot, Ton se rappelle la vision de Tabbé de Saint-Pierre; mais il ne s'agit pas ici d'un plan de pacification , il s'agit d'une crise forcée par les circonstances.
V Le genre humain passera d'abord à une paix temporaire et générale par l'effet du triumvirat continental. Il ne reste sur le continent que quatre puissances marquantes, France, Russie, Autriche et Prusse. La plus faible des quati'e , la Prusse , peut être conquise et démembrée, selon l'usage établi depuis un demisiècle de se réunir pour écraser le plus faible. La Prusse , malgré sa belle armée , n'est qu'un Etat paralytique. Ouverte de toutes parts, elle sera partagée par ceux des trois autres qui voudront se liguer pour l'envahir. Elle prévoit le choc qui la menace , elle n'ose rien entreprendre. Eu vain grossit-elle ses armées; la pauvre Prusse ne peut pas tenir une campagne contre deux des trois grandes puissances liguées.
V Si l'une des trois grandes puissances, conune la France, se trouve embarrassée par une révolution ou autre incident, les deux autres se ligueront et attaqueront la Prusse, qui sera anéantie par une seule bataille perdue. Dès lors l'Europe sera réduite au triumvirat, France, Autriche, Russie. On sait quelle est l'issue de tout triumvirat, un dupe et deux rivaux qui se déchirent. Il est bien probable que TAutiiche jouera le rôle de Lepidus. Elle se trouve resserrée entre deux prétendants. La France et la Russie partageront l'Autriche, et disputeront sur sou cadavre l'empire du globe. Ainsi , pour donner au globe la paix générale, il faut former le triumvirat par l'ancantissemcnt de la Prusse ; dix ans après, il ne restera qu'un seul maître.
> Je compte pour rien l'Angleterre dans cette lutte. Celui qui conunandera à l'Europe enverra une armée prendre possession
de rinde, fermera aux Anglais les ports d'Asie et d'Eafope; il fera incendier toute ville qui recevrait les produits anglais, même indirectement ; alors cette puissance , purement mercantile y sera anéantie sans coup férir.
« Le souverain de l'Europe imposera tribut au globe entier, et établira la paix temporaire sur toute la terre. Il reste à savoir par quels moyens il pourra perpétuer cette paix. Avant de let expliquer, j'observe que les philosophes, gens qui ont la vue courte, n'ont pas encore entrevu le principe de la paix tempA^» raire. Ce principe est la formation du triumvirat , d'où résulte le choc ultérieur et l'unité du continent. Quel est l'empire barbars qui résisterait au maître de l'Europe ! Serait-ce la Chine , que huit mille Russes ont fait trembler et que lord Clive se flattait de conquérir avec vingt mille Anglais? Lorsque les Romains et Charlemagne ont possédé l'Europe, ils ne pouvaient pas réunir le globe , parce qu'ils n'avaient pas , comme nous , la tactique et l'art de la navigation , devant lesquels tout empire barbare n'est qu'un pygmée. Tout occupés de calculs mercantiles, nos savants ne s'aperçoivent pas que la civilisation marche à ce dénoûment, au triumvirat , et qu'il faudra bientôt débattre le sceptre de l'Eu* rope. Que serviront alors les îles à sucre? Qui aura le pliil.âe colonies sera le plus confus ; tout sera la proie du triumvir vk> torieux ; et la France, au lieu de s'exténuer dans ces luttes coloniales et mercantiles , devrait prendre ses mesures pour pouvoir tenir le dé dans le triumvirat dont là formation est prochaine et inévitable. Mais, si la France s'arrête plus longtemps aux chif* mères commerciales , elle sera jouée par la Russie , qui ne tai> dera pas trente ans à réaliser la prédiction de Montesquieu.
« Je n'ignore pas combien les esprits sont prévenus en favem* de la France , et combien ses triomphes récents lui inspirent dé sécurité. Mais ceux qui voient un peu loin ne se laisseront pas éblouir par cet éclat. Je pourrai démontrer dans d'autres articles que , si le triumvirat se formait dans la conjoncture actuelle , la France serait perdue ; la Russie pourrait , après la chute de l'Antriche , occuper toutes les régions situées en arrière de l'Elbe et de l'Adriatique, et armer contre la France deux millions de soldats rassemblés dans l'Europe et l'Asie. Voilà le coup qui menace l'Occident. Et vous , publicistes , qui ne prévoyez pas cette
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crise, n'étet-vout pas des enfants à, renvoyer à l'école? Combien d autres événements se préparent et dont vons n'avez rien prévu ! Votre crédit touche à sa fin. Vous siégez dans les académies à côté des hommes qui enseignent la vérité , iV côté des physiciens et géomètres; préparez-vous à rentrer dans le néant. La vérité que vous cherchez depuis deux mille cinq cents ans va paraître pour votre confusion ; les sciences politiques et morales ont plut duré qu'elles ne dureront. «
Un pareil langage était propre à faire Impression , surtout à une époque où la presse avait peu Thablfude de s*exprimer avec hardiesse sur les hautes questions politiques. Peu de jours après la publication de Farticle, le premier consul fit prendre des informations sur Fauteur. M. Dubois, commissaire général de police à Lyon , s'adressa dans ce but à Timprimeur qui éditait le journal et qui n'était autre que M. Ballanche, aussi inconnu alors que son collaborateur, a Je lui dis — écrivait à ce sujet M. Ballanche— n je lui dis qui était Fourier, un homme modeste, étranger » à toute espèce d'ambition et jouissant parmi nous autres, r> jeunes hommes de ce temps, d'une grande réputation de » science géographique. » L'affaire en resta là; seulement l'éditeur du Bulletin de Lyon fut invité & ne plus publier les communications de l'auteur du Triumvirat continental quand elles auraient pour objet la politique.
A cette occasion , il fut, dit-on aussi, proposé & Fourier un emploi an ministère des affaires étrangères; mais Fourier refusa. Il tenait trop à sa liberté pour l'échanger contre une place.
D'autres articles de lui parurent encore dans la feuille lyonnaise; ils traitent de certains points d'économie politique alors controversés. Un de ces articles, à la date du 27 nivôse an xii (18 janvier 1804), a trait à V acceptation des lettres de change. Il commence ainsi : «Cette innovation, y> si longtemps rejetée, va devenir inévitable; elle sera éta- » blie de droit par le nouveau Code commercial. J'entre-
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n prends de prouver que liyon est intéressé à adopter au yj plus tôt r acceptation à laquelle il faudra souscrire tôt ou » tard. » Non-seulement la prévision de Fourier fut justifiée par la publication du Code de commerce qui imposa Facceptation comme loi générale , mais il arriva en outre que, le commerce de Lyon ayant voulu, par suite de ses habitudes d'excessive prudence, persévérer dans les anciens usages de non-acceptation , un assez grand nombre de maisons de Genève vint s'établir dans la ville même pour pratiquer Tacceptation à laquelle répugnaient les maisons lyonnaises.
Parmi les insertions signées du nom de Fourier ou de ses initiales C. F., qui ont été découvertes dans le recueil du Bulletin de Lyon, grâce aux recherches de M. Olivier Barbier, il en est qui portent sur des questions cosmogoniques; on trouve aussi quelques pièces de vers d'un caractère léger et satirique.
On voit qu'indépendamment de l'élaboration persévérante de sa théorie, Fourier alliait une assez grande diversité de travaux d'esprit aux occupations triviales de son emploi de courtier marron.
Soit qu'il désirât se donner une position plus régulière, soit qu'il eût principalement en vue de provoquer la création d'une institution utile, Fourier adressa au préfet du Rhône un mémoire tendant à ce qu'il fût établi^ près la bourse de Lyon, des courtiers spéciaux pour le transport, et il demandait à être inscrit sur la liste qui serait dressée A cet effet. Ce mémoire porte la date du 30 janvier 1808 et est signé « Charles Fourier, voyageur de commerce, à Lyon, rue Saint-Côme, n° 74 » L'auteur y expose : « Que Part. 82 du Code de commerce établit incompatibilité entre les fonctions de courtier de marchandises et courtier de transport par terre et par eau; que , ces fonctions étant cumulées par les courtiers titulaires de Lyon, il y avait lieu à la création d'entremetteurs spéciaux pour le trans-
port, n Fourier développe ensuite les motifs qui militent en faveur de sa proposition , tels que Timmensité du roulage et du transit dont Lyon est le siège, principalement en temps de guerre maritime; l'impossibilité où se trouvent les dix courtiers commissionnés pour la marchandise de vaquer aux négociations du transport, moins lucratives et plus pénibles que celles qui les occupent. Pour justifier la nécessité actuelle de la classe d'agents dont il réclame llnstitution, le pétitionnaire signale les changements survenus, depuis la révolution, dans le mécanisme commercial, par la multiplication des agents et la subdivision des affaires, double circonstance qui exige, suivant lui, de nouveaux moyens d'information régulière.
La pièceTdont nous entretenons le lecteur est un modMc du style clair et concis qui convient aux affiiires, bien qu'elle révèle aussi, à plus d'un trait, le profond observateur du mouvement social. 11 ne parait pas d'ailleurs qu'il ait été, par l'administration, donné aucune suite à la proposition de Fourier.
Ce fut à cette époque, c'est-à-dire vers la trente-cinquième ou trente-sixième année de son âge , que Fourier mit au jour la première publication où ses idées aient été réunies en corps de doctrine. En 1808 il fit imprimer à Lyon la Théorie des quatre mouvements et des destinées générales, écrit qu'il donnait seulement comme annonce et prospectus de sa découverte ^
Ce premier ouvrage de Fourier est celui de tous peutêtre qu'on lit avec le plus do charme. Il est moins didactique que ceux qui le suivirent. 11 respire toute la confiance d.e la jeunesse. Fourier, lorsqu'il l'écrivit, avait foi dans le bon sens des hommes; il regardait sa découverte comme
» Théorie des quatre mouvemenU et des destinéjs générales. — Prospectus et Annonce de la Découverte. — A Lcipsig , 1808. — Celte fausse indication témoigne de la liberté dont jouissait la presse sous le régime impérial. L'ouvrage avait été imprimé à Lyon. Un seul journal du temps, la Gazette d.' France, en rendit compte dans ses n<>' des 1 , -i, 9 et 1 i décembre 1 808.
sûre d*étre accueillie avec Tempresscment et Fenthousiasme que méritait une si grande et si heureuse chose. La naïveté de son assurance à cet égard est vraiment curieuse. Elle est consignée dans les dernières pages de cet écrit de 1808, où Ton trouve un chapitre intitulé : Avii aux Civilisés rC" lativement à la prochaine métamorphose sociale, u Ne coni> struisez aucun édifice, » leur conseillait Fauteur; u la » distribution des bâtiments civilisés n^est point compatible » avec tes habitudes de Fordre combiné. — En propriétés » rurales , recherchez préférablcment les bois de haute fa- » taie et les carrières : il faudra subitement construire une » infinité de nouveaux édifices.... Ne formez aucun établis- » scmcnt lointain : ne songez point à vous expatrier, par » appât de la fortune ; chacun sera heureux dans son pays. » — Faites des enfants; il n*y aura rien de plus précieux , » au début de Fordre combiné, que les petits enfants de » trois ans et au-dessous, parce que, n^étant pas encore » gâtés par Féducation civilisée, ils pourront recueillir tous " les fruits de Féducation naturelle et s'élever à la pcrfecr> tion de corps et d'esprit. En conséquence, un enfant de » doux ans sera bien plus précieux qu*un de dix^ »
I Nous craindrions cependant de donner une idée fausse de la disposition d'esprit où se trouvait Fourier relativement & l'accueil qui serait fait & sa théorie , si nous nous bornions au passage précité. En voici un second , tiré pareillement du premier ouvrage de Fourier, et qui montre qu'il ne s'aveuglait nullement sur les préventions que l'annonce de sa découverte devait rencontrer :
« Lorsque j'apporte l'invention qui va délivrer le genre humain du ehèiOê « civilisé , barbare et sauvage , loi assurer plus de bonheur qu'il n'en eût osé » souhaiter, et lui ouvrir tout le domaine des mystères de la nature d'oà il se • croyait à jamais exclu, la multitude ne manquera pas de m'aocuser de charia- " tanerie. et les hommes sages croiront user de modération en me traitant sen- » lement de visionnaire.
• J'ai signalé les préjugés que l'infortune générale et l'orgueil scieutifiqnt » élèveront contre moi ; j'ai voulu par là prévenir le lecteur contre les sarcasmea de celte multitude qui prononce trancbcment sur ce qu'elle ignore , et qui » répond aux raisonnements par des jeux de mots dont la manie a gagné jnsr qu'au petit peuple et répandu partout l'habitude du persiflage. Lorsque lei B preuves de ma découverte seront produites et qu'on verra s'approcher l'initant r d'en recueillir le fruit; lorsqu'on verra l'unité universelle prête à s'élever tnr
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Dans la citation que je viens de faire, je ne me dissimule pas qu*un mauvais plaisant pourra trouver sans peine un beau sujet d'escrîme. Je ne prendrai pas le soin de repousser des railleries qui, comme on Ta dit, ne prouvent rien , pas même le plus souvent Fesprit de celui qui les fait. On peut se dispenser désormais de défendre Foaricr contre des attaques de ce genre.
Au surplus, que témoigne Tillusion dans laquelle était Tinventeur sur la prochaine et pour ainsi dire immédiate réalisation de ses vues sociales? Elle témoigne quil était sûr du résultat de ses combinaisons , qu*il se sentait prêt des lors pour la mise en pratique de sa Théorie, et qu^il jugeait les hommes doués d^assez de bon sens pour ne pas négliger une tentative qui n^était rien au prix des efforts gigantesques, au prix des sacrifices énormes que venaient de faire les nations civilisées, et notamment la France , dans Tespbir d^une amélioration de la condition sociale des masses , amélioration trop vainement^ hélas ! poursuivie à travers tous les fléaux de la guerre et des révolutions. Auprès de tout ce que dévoraient, chaque année, ces luttes qui épuisaient TEurope de sang et de richesse; auprès de ces levées d*hommcs et d'argent sans cesse renouvelées pour la destruction, ce qu'exigeait la tentative d'organisation paciûque proposée par Finvcnteur du procédé sociétaire était assurément peu de chose : et pourtant cette tentative , dans Thypothèsc d'un succès même partiel , apportait aux hommes plus de biens qu'au** cun d'eux, avant Fourier, n'avait osé en espérer pour ses semblables !
Je le demande donc, de quel côté était la déraison? du
» les raines de la barbarie et de la civilisation , Ici critiques passeront subitc- • ment du dëdain à l'ivresse; ils voudront ériger l'inventear en demi-dieu , et « ils s'aviliront de rechef par des excès d'adulation, comme ils vont s'avilir par » des railleries inconsidi^rëes.
» Quant auL hommes impartiaux, qui composent le très*petit nombre, j'aime a leur déflanco , et je la provoque »
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côte de Foui'ier se persuadant que F idée d'une simple expérience sur un petit canton agricole serait facilement accueillie, puisqu'elle promettait tous les avantages sociaux qu'on avait si malencontreusement cherchés dans les grandes expériences politiques appliquées à tout un peuple ; ou du côté de ses contemporains , de ses compatriotes « qui ont préféré courir de nouveau, avec le profit que chacun sait, la chance des vicissitudes politiques? Il faut le dire, un particulier qui conduirait ses affaires comme les nations en général conduisent les leurs, lorsqu'il s'agit d'innovations à opérer, serait à hon droit considéré comme atteint de folie. Je suppose un agronome, par exemple : s'il veut tenter un essai en culture, ira-t-il, à moins de démence évidente, l'appliquer tout d'ahord à la totalité de ses terres? Ainsi font cependant les nations; elles placent leur fortune sur un seul dé dans le jeu des révolutions. Les expériences sociales qu'elles tentent sont nulles, parce qu'elles ne sont ni méthodiques ni complètes, parce qu'elles ne s'appliquent communément qu'à l'ordre administratif qui n'est qu'un des rouages du mécanisme et le moins imparfait peut-être; elles sont extrêmement onéreuses, parce qu'elles se font d'emblée sur 33 millions d'hommes, sur 28,000 lieues carrées de pays. Si la chimie expérimentale procédait de la sorte, elle s'exposerait tous les jours à faire sauter nos villes. Et pense-t-on que les hommes politiques connaissent mieux les éléments sur lesquels ils opèrent, que les chimistes ne connaissent ceux qui font l'objet de leurs expériences ?
Pour conclure sur celte digression, qui a bien son importance, car la question est la même aujourd'hui qu'en 1808, je ferai observer que, si Fourier est le plus audacieux des réformateurs, il est de tous aussi le plus prudent, celui dont le système, fùl-il erroné de tout point ^ peut être essayé avec le moins d'inconvénients , et sans péril aucun pour la fortune des peuples, si souvent compromise de
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nos jours par les révolutions et par les réactions qui les suivent.
11 est a remarquer d'ailleurs que ce n'est pas aux peuples que le choix est laissé entre la voie révolutionnaire et la voie expérimentale pour arriver aux réformes et à une bonne constitution de la société. Quand les réformes dont li^ nécessité est à la fois évidente et urgente sont opiniâtrement refusées, combattues par de mauvais gouvernements, que reste-t-il aux peuples, sinon le recours à la force contre des gouvernements traîtres à leur mission ? Avant d'en venir là, combien n*a-t-on pas fait d appels infructueux à la justice, au bon sens, à Fintérét môme de ces gouvernements entêtés et aveugles!
En annonçant sa découverte, Fourier ne négligea pas de s'adresser à Napoléon, en qui l'on saluait alors l'homme du siècle, l'arbitre des destinées du monde. Après avoir vivement retracé les symptômes précurseurs de la métamorphose sociale, l'auteur, dans un morceau où sa forte pensée a pris une allure presque lyrique, entonne l'hymne de l'espérance, destiné à consoler les peuples partout gémissants sous le faix de l'infortune. Ce morceau est l'un des plus magnifiques qui soient sortis de la plume de Fourier.
La Théorie des quatre mouvements , livre admirable de style dans plusieurs passages, admirable de pensée d'un bout à l'autre, offre une critique vigoureuse de la société actuelle, critique qui n*a pas été surpassée depuis, soit en verve, soit en profondeur. C'est là, c'est dans les premières pages de ce livre, qu'il faut aller chercher le secret de la méthode de Fourier, le principe de tons les jugements qu'il porte, et dont quelques-uns peuvent paraître étranges, si l'on n'est pas remonté avec lui jusqu'à son point de départ. Ainsi rien de plus commun que de trouver des gens qui se récrient de prime abord sur le langage que lient Fourier à l'enconlre des philosophes et de la Civilisa-
tion. Pour prévenir toute méprise à cet égard , il faut se laisser orienter par lui. Or, voici la boussole que, tout en commençant, Fourier remet aux mains de ses lecteurs :
« ....Sous le nom àe philosophes , je ne comprends, dit- » il ,^ que les auteurs des sciences incertaines, les poli- » tiques, moralistes, économistes et autres dont les théo- » ries ne sont pas compatibles avec Fexpérience et n'ont » pour règle que la fantaisie des auteurs. On se rappellera ») donc , lorsque je nommerai les philosophes, que je n'en- » tends parler que de ceux de la classe incertaine et r^ non pas des auteurs des sciences fixes. » [Théorie des quatre mouvements^ Discours préliminaire.)
Ayant, à la suite de considérations quUl expose, adopté pour règle dans ses rechercbes des moyens de remédier aux misères sociales, le doute absolu et Yécart absolu, il a, comme il Fexplique , appliqué le doute à la Civilisation , société qui traîne tous les fléaux à sa suite, indigence, privation de travail, fourberie, guerre, etc. « Quoi de » plus douteux, s'est - il' dit , que la nécessité et la perma- » nence de cette Civilisation? n'est-il pas probable qu'elle » n'est qu'un échelon dans la carrière sociale?... » (Ibid,)
Mais notre objet n'est pas pour le moment de donner une analyse de la Théorie des quatre mouvements, ni du système phalanstérien ou sociétaire, plus complètement développé dans les publications suivantes de l'inventeur. Terminons en disant que ce premier ouvrage contient déjà toute la doctrine de Fourier sur les propriétés fondamentales, de l'Attraction passionnelle, et fait entrevoir toutes Içs splendeurs de l'ordre futur. Combinaison des travaux de ménage, de culture et de fabrique, organisation des travailleurs par Groupes et Séries , ou, comme l'auteur les appelait alors , par Sectes progressives , voilà le fond pratique de la Théorie des quatre mouvements ^ aussi bien que des autres écrits de Fourier. C'est le livre qui sera le plus goûté, dans quelques-unes de ses parties, de la majorité
des lecteurs. L'édition, qui était restée fort longtemps au fond du magasin d'un libraire de Lyon , est épuisée depuis 1834
Il en a été publié une seconde en 1841 , avec des corrections indiquées par Fourier lui-même, et avec des notes sur quelques points à Fégard desquels il avait ultérieurement modifié sa Théorie. Ces modiGcations ne portent nullement d'ailleurs sur les principes fondamentaux, qui sont restés invariablement les mêmes ^
Malgré le mauvais accueil fait à ses idées, dont le grandiose passait pour de la folie aux yeux mêmes des hommes les plus bienveillants pour l'auteur, celui-ci n'en continua pas moins d'élaborer en silence toutes les parties de la science nouvelle dont il avait trouvé les bases.
Fourier fit un voyage en Suisse dans le courant de 1809. Mais il continua de résider habituellement à Lyon. Nous voyons par des lettres de lui, aux dates de 1812 et 1813, qu'il demeurait dans cette ville, rue de Glermont, n° 27, puis n° 15.
11 avait été nommé, en 1811 , par le préfet du Rhôn'^ , M. de Bondy, expert vériGcateur chargé de recevoir les livraisons de drap qui se faisaient aux magasins militaires de Sainte-Marie-des-Chaîncs, à Lyon. D'une probité à toute épreuve , connaissant à fond toutes les roueries commerciales, bon appréciateur, en outre, de la qualité des
* Dans son ouvrage de 1808 , Fonrier pose ainsi les bases de sa mëtapbysiqae :
> La nature , y dit-il , est composée do trois principes éternels , i ocrées et indestructibles :
» 1** Dieu ou Y esprit^ principe moteur;
1 S<> La Matière . principe passif et mû ;
» 30 La JmHee ou les mathématiques» principe régulateur du mouvement • P. 50, édit. de 1808.
Voltaire avait énoncé le troisième principe en ces termes : « C'est évidemment une mathématique générale qui dirige toute la nature. " (PHiLOsorHiR. Cominentairet $ur Malehraucke. )
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titoffcS) personne mieux que Fourier ne pouvait convenir h la fonction de contrôle qui lui avait été attribuée.
Dans le commencement de mai 1812, il perdit sa mère, décédée ù Besançon qu elle n*avait pas cessé d'habiter. D*une piété méticuleuse et peu éclairée , madame Fourier n*avait pas vu sans alarmes la tendance des idées de son fils. La publication de son premier ouvrage , dont elle eut avis non par lui, mais par des étrangers, fut pour elle un sujet de chagrin et d'inquiétude. Xéanmoins elle conserva toujours à son Charles toute son affection, et elle lui laissa en mourant une preuve de sa tendre sollicitude. Sachant combien il était insouciant pour ses propres intérêts et pour tout ce qui le concernait personnellement, la mère de Fourier lui légua par préciput une pension annuelle et viagère de 900 francs, payable par ses trois autres enfants solidairement. Cest à cette prévoyante sollicitude du cœur maternel que le créateur de la Science sociale a dû peut-être d'échapper aux atteintes de la misère, et de pouvoir accomplir la sublime tâche qui lui était imposée y r son génie.
Je n'ai aucune autre donnée sur la vie de Fourier jusqu'à l'époque où commencèrent ses rapports avec M. Just Muiron, en 1816. Je sais seulement que pendant lesGent- Jours, son homonyme, M. le comte Fourier, nommé préfet du Rhône par Napoléon à son retour de l'île d'Elbe, le plaça à la tétc du bureau de statistique de cette préfecture.
Les maux d'une double invasion pesaient sur la France à l'époque (fin de 1815) où nous sommes arrivés de la vie de l'auteur du système plialanstérien. Fourier, bien qu'il spéculât toujours dans ses travaux sur le bonheur de l'Humanité entière, était animé cependant d'un sincère et sérieux patriotisme, — non pas, â la vérité, de ce misérable esprit de parti, sentiment mesquin, le plus souvent contraire au bien de la patrie elle-même, et auquel on a
VIK DE FOIRIER. 05
trop prodigué de tout temps , et particulièremeot de nos jours, ce beau nom de patriotisme. Aussi, plus sensible ^n réalité aux revers et à l'abaissement de la France qall n^affectait de le paraître, Fourior déplore en plusieurs endroits de ses écrits, avec une amertume qui, pour avoir revêtu une forme misanthropique , n'en révèle pas moins un profond amour du pays; Fourier, dis-je, déploré que ses compatriotes n'aient pas su se soustraire aux calamités dont ils ont été accablés depuis, en mettant à Fessai sd découverte dès qu'elle leur fut annoncée. Par cette opération, qui eût été rapidement imitée de toutes parts, le monde aurait passé, suivant lui, en quelques années, à un état social supérieur à la Civilisation, état qui devait rendre impossible désormais toute espèce de guerres, aussi bien internationales que civiles. Voici à cet égard ce qu'écrivait en 1818 l'auteur de la Théorie des quatre monve^ ments, dans une Introduction mise en tête d'un exemplaire de son livre :
u J avais déjà résolu quelques-uns des problèmes prin- » cipaux, entre autres celui de la formation des séries 9 passionnelles et de la distribution d'une phalange d'harr) monie domestique à 810 caractères contrastés; je tenais n déjà le secret de la répartition équilibrée. On pouvait » donc, dès celle époque, sortir de la Civilisation. Les » Français ont préféré y rester : elle leur a valu depuis n une perte de 1,500,000 têtes dans les combats, des bu- » miliations et des spoliations de toute espèce; le tableau » de ces désastres est la meilleure réponse à leurs plaisanr tèries , dont ils ont été si bien punis. »
Je sais qu'en l'absence des preuves de l'infaillibilité de ses combinaisons sociétaires, ce langage de la part de Fourier peut sembler étrange, pour ne pas dire plus. Mais lorsqu on s'est initié à la connaissance de toutes les ressources qu'il a su faire découler du principe d'Association; lorsque, par des exemples tirés même de la société ac-
tuelle , on juge de toutes les merveilles que va opérer dans la main de cet enchanteur la baguette magique de TAttraotion à laquelle nous obéissons tous; lorsqu'on voit, grâce à une simple transformation des conditions du travail, chacune de nos passions , lors même qu'elle ne chercherait que sa satisfaction propre , concourir en raison même de son intensité à F harmonie et à la prospérité sociale; lors<qu'on a suivi Tinventeur dans ces détails minutieux de dispositions et de calculs où tout a été prévu, où pas une dea forces qui se trouvent dans la Nature et dans THumanité n*a été omise, — oh! alors Fétonnemcnt, disons mieux Fébahissement , subsiste toujours sans doute ; mais la possibilité de la réalisation de tous ces biens apparaît aussi , et quiconque ne vent pas faire abnégation de son in«telligence , ni laisser étouffer la voix de son cœur et de sa raison sous Tautorité des maximes qui depuis trois mille ans président aux malheurs de la terre , demeure t^n«vaincu que Fourier a bien réellement trouvé les lois de la destinée sociale de THomme , et donné à la génération contemporaine les moyens d'entrer dans cette destinée heureuse : destinée telle en un mot que Ta dû préparer pour ses enfants un Dieu souverainement bon.
Ces considérations, je le sens bien, pourront ne pas paraître à leur place dans une notice biographique. Mais , quand on est imbu de la sublime doctrine do Fourier, comment parler de l'auteur sans chercher à faire sentir le prix de sa découverte à tous les esprits larges et à tous les cœurs généreux ? & tous les hommes enfin , car tous , sans exception , ont le même intérêt que nous à l'application de cette découverte, un intérêt de bonheur collectif et de bonheur particulier?
Dans l'hiver de 1815 à 1816 , Fourier quitta Lyon et st retira à Talissieu, village du Bugey, dans le département de l'Ain , chez les enfants de sa sœur, madame de Rubat,
dont le mari était mort sous-préfet de Belley. Il habitait aussi cette dernière ville une partie du temps, chez un0 autre sœur, madame Parrat-Brillat : presque toutes ses lettres de cetle époque sont datées de Belley, où bientôt il résida exclusivement, s'étant brouillé avec les Rubat, qu*il cessa de voir. C^est là que, pendant les cinq années qui vont suivre, Fourier mûrira sa découverte et élaborera les diverses branches de sa Théorie. La plupart de ses cahiers manuscrits ont été rédigés dans cet intervalle de temps, aussi bien ceux qui sont restés inédits que ceux qui servirent à la composition du Traité de V Association*,
L*année 1816 fut importante pour Tavenir de la Doctrine harmonienne ^. Elle mit en. rapport avec Fourier rhomme qui avait le premier compris toute la valeur de sa conception, et qui devait lui procurer les moyens de la mettre au jour avec les développements que laissait à désirer Touvrage de 1808. Cet homme était Just Muiron, dont les titres ne sont ignorés d'aucun de ceux qui s'intéressent aux idées phalanstériennes.
Doué d'une de ces natures chercheuses du vrai dont parle Montaigne, mais peu satisfait de tout ce qu'avaient pu lui enseigner les livres des savants , des philosophes , des moralistes, des économistes, de tous ceux, en un mot, qui prétendent expliquer lé monde et la destinée humaine, Just Muiron sentait qu'il allait être atteint de ce scepticisme mortel, fruit trop ordinaire de l'étude de ces systèmes fragmentaires et contradictoires, lorsqu'en 18141a Théorie des quatre mouvements lui tomba entre les mains. Ce fut pour lui le trait de lumière qui dissipa les ténèbres du chaos philosophique amassé dans sa tète. Il se mit aus-
* Les premiers se publient depuis 1845 dans la Phalange, revue fondée par l'École sociétaire. (.Vote de la 3» édU.)
' Doctrine liarmonienne , Système phalanstérien , Théorie sociétaire , ex' pressions qui désignent une seule et même chose dans le langage de Fourier et de ioa École
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sitôt en quête de Thomme qui apportait une solution si merveilleuse de tons les problèmes sociaux, et qui donnait pour gage de la réalité de sa découverte des aperçus d*une telle portée, qu'il était impossible de n'être pas frappé de la puissance en quelque sorte divine de son génie. Mais la recherche n'était pas facile; car pour toute indication, le livre portait : S'adresser à l* auteur (Charles, à Lyon). Néanmoins le zèle de Tadepte parvint à dé(ïbuvrir le nom et la résidence du maître auquel il put écrire en 1816, pour lui faire part de Fimpression qu'il avait éprouvée de la lecture de son premier ouvrage, et lui demander quelle suite il avait donnée ou il se proposait de donner à ses idées.
La réponse de Fourier fut simple, polie, bienveillante. 11 y indiquait les obstacles qui l'avaient ou empêché ou détourné de tenter de nouvelles publications depuis celle de 1808, ajoutant qu'il venait de se retirer à Belley pour s'occuper d'un traité complet de sa théorie de l'Attraction, mais qui ne devait pas paraître avant deux années au plus tôt.
La correspondance était engagée : Muiron n'eut garde de la laisser finir, avide qu'il était et de connaître tous les développements donnés par l'inventeur à sa théorie et de coopérer soit à l'œuvre de la propagation , soit aux préparatifs d'une réalisation si désirable pour le bien de l'humanité. Celte correspondance entre Fourier et son premier disciple sera un des documents les plus précieux pour l'histoire de l'évolution de l'idée sociétaire dans le monde. Lorsqu'elle commença, Fourier était bien revenu de l'opinion (s'il l'avait jamais eue) qu'il ferait admettre aisément les vérités par lui découvertes. «Xe croyez pas, » écrivaitil à Muiron en reproduisant les expressions d'une lettre de ce dernier , « ne croyez pas à l'extrême facilité avec la- ;) quelle je dissiperai tous les doutes. On a de la peine à » éclairer ceux-là mêmes qui ont, comme vous, l'intellin gence et l'intention; que sera-ce de ceux qui n'ont ni n l'une ni l'antre? n Une chose frappe aussi tout d'abord
dans les communications du mailre; c'est sa rigueur impitoyable pour les subtilités métaphysiques sans but utile; c'est son attention continuelle , sa persistance obstinée à ramener toujours la question pratique et importante, celle du bonheur social, et par conséquent de Forganisation industrielle qui peut seule le procurer.
Fourier avait dès lors arrêté le plan de son grand ouvrage qui devait avoir neuf volumes. Pour donner une idée de l'immensité du champ qu'il embrassait, nous plaçons sous les yeux de nos lecteurs le tableau suivant. C'est la distribution de l'ouvrage telle que l'auteur l'avait établie, et l'indication des. matières qu'il devait traiter dans chacun des neuf tomes.
1. Doctrine abstraite de l'Attractiou pasnojinée. — Doctrine viixte, Association et Attraction.
Répertoire et dictionnaire eu mode composé
Mais si pour un sujet aussi immensément vaste les matériaux étaient immenses dans la tête et dans les manuscrits de l'auteur, ses ressources pour faire face aux frais d'impression étaient loin d'y répondre.
Ce fut alors, en l'année 1818, que Just Muiron alla passer quelques mois à Belley, auprès de Fourier. 11 se faisait fort de pourvoir, avec l'aide de ses amis, aux avances nécessaires pour l'impression de l'ouvrage, et il décida l'auteur à choisir Besançon, leur ville natale à tous deux, pour le lieu où se ferait cette impression.
Fourier se rendit à Besancon sur la fin de décembre 1820, pour convenir des arrangements relatifs à la publication projetée, et pour la vente d'une maison qu'il y pos-
sédaît en commun avec ses sœurs. Lors de ce premier voyage, il logea chez Tune d'elles, madame Clerc, et son séjour à Besançon fut de trois semaines, à peu près.
Pendant ce temps , la liaison entre Muiron et lui devint plus intime. C'est à dater de cette époque , qu'en écrivant au disciple, le maître emploie dans ses lettres l'expression de mon cher ami.
Lors même qu'ils étaient l'un auprès de l'autre, les communications entre eux avaient lieu par écrit, Muiron étant demeuré , à la suite d'une maladie éprouvée dans sa jeunesse , atteint de surdité. Cette pénible circonstance a eu cependant un avantage : grâce à elle, les traces de leurs entretiens ont été fixées et subsistent; on a du moins une grande partie des réponses de Fourier aux questions que lui faisait le jeune adepte, empressé de pénétrer plus avant dans la science nouvelle.
Cette partie des communications du maître et du disciple n'en est pas assurément la moins curieuse. On s*étonne, en parcourant ces notes , écrites currente calamo , de voir comment Fourier se trouve toujours en mesure de répondre à la minute, avec une précision extrême, sur tant de points différents, sans que jamais la moindre contradiction apparaisse entre les solutions qu'il donne. Si quelqu'un doutait que Fourier possédât réellement une boussole invariable et sûre, il lui suffirait, pour s'en convaincre, d'examiner ces feuillets volants, ces bouts de papier griffonnés à la bâte, où cependant tout est si bien lié et coordonné, qu'on n'y saurait saisir l'ombre d'une incohérence quelconque , ni trouver une seule ligne ou un seul mot qui en contredise un autre.
Malgré leur rapidité, ces improvisations sont en général assez correctes de style. Fourier dit cependant quelque part, au milieu d'un de ces entretiens à la plume : a II » faut observer qu'en écrivant si promptement , je n'écris » pas en français; mais ceci n'est pas pour envoyer à l'im-
» pression, et il est permis cTy faire des solécismes. » Quoiqu'il répondît en général sans hésiter sur tous les problèmes les plus compliqués et les plus ardus, il s'en faut pourtant que Fourier parlât jamais au hasard. A Fégard de certaines questions qui lui étaient adressées, il déclarait ne savoir pas, n'avoir pas encore appliqué le calcul ou ne posséder pas les données nécessaires à leur solution , données que pourraient seules fournir des notions d'histoire naturelle, de physique, de chimie, etc., qu'il n'avait pas eu l'occasion d'acquérir.
Loin de se montrer défiant, il était alors ouvert et communicatif; loin d'éviter les demandes d'explication, il les provoquait lui-môme et se mettait à toute heure à la disposition du disciple pour résoudre les difficultés qui s'offraient à celui-ci. « Je répondrai toujours avec plaisir à vos » observations, » lui écrivait-il; u ne vous gênez pas de j> venir me questionner quand il vous plaira. »
Pendant co séjour de Fourier à Besançon , Muiron s'efforça de lui procurer les distractions qui convenaient à ses goûts. C'était la saison des soirées; Fourier assista à un ou deux bals : il aimait le bal, disait-il, pour jouir du coup d'oeil.
C^est pendant les quelques jours quHl passa alors à Besançon que Fourier conçut l'idée d'un projet d'assainissement et d'embellissemetit de cette ville, travail qu'il exécuta uû peu plus tard. Ce qu'il se proposait surtout par là, c'était d^intéresser ses compatriotes à l'ouvrage qu'il allait publier, et dans lequel serait développée sa Théorie socié^ taire. Les dispositions à prendre pour l'édition de son livre, les thances qu'elle présentait, voilà l'objet de ses préoccupations constantes, et le sujet de presque toutes ses conférences avec Muiron. Celui-ci pressait vivement la publication, comme le prouve un billet par lequel Fourier prenait congé de son ami :
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« Je vous préviens do mon départ, qui aura lieu demain ii cinq heures, et vous fais, avec mes adieux, mille renierciments des bontés dont vous m'avez comblé pendant mon séjour.
)) Vous avez gagné votre procès hier soir sur mon voyage à Bûle et Genève : il sera supprimé d'après Texplication que j'ai eue hier, et rien ne me détournera de mes transcriptions que cette affaire aurait pu déranger* pendant une vingtaine de jours.
yy Elles vont commencer dès que je serai réinstallé à Belley. Toutefois, j'y resterai le moins que je pourrai, et je tâcherai de revenir ici dès l'équinoxe, s'il est possible, n'ayant rien qui me retienne à Belley, dès que j'y aurai réglé les affaires relatives à la vente de la maison.
n J'ai employé aujourd'hui ma dernière matinée en promenades récréatives , où j'ai réglé tout ce qui se trouvait à examiner, d'après notre colloque avec M, Lapret^. Nous parlerons de cela en temps et lieu; cela ne serait d'aucun intérêt pour le moment.
» Lorsque je serai à Belley, je vous écrirai et recevrai avec plaisir de vos nouvelles. Peut-être que je passerai par Lyon; cela dépendra d'une lettre que je pourrai trouver à Bourg.
» Conservez-moi votre amitié et travaillons de concert à la grande affaire. «
Ce billet n'est pas la seule pièce de la correspondance qui témoigne des sollicitations pressantes de Muiron pour que l'impression de la Théorie n'éprouvât aucun retard.
Après avoir passé environ trois mois à Belley, occupé de la transcription de ses cahiers et de la mise au net des parties de sa doctrine qu'il allait livrer à l'impression, Fourier revint à Besançon vers la mi-avril 1821. L'époque de son retour nous est donnée par un billet adressé à
' M. Laprct était architecte de la ville et du département. Ce passage a trait Hii projet d'embclliRScment de Resanron.
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Muiroii^ sous la date de Besançon, IH airii, et (|iii commence ainsi*:
u Je me réjouis , mon cher ami, de pouvoir un peu converser avec vous, et, selon mon usage, vous écrire quelques lettres â bout portant , de la main à la main. »
Fourier, comme nous Tapprend ce même billet, loua une très -modeste chambre garnie dans la rue des Gninges, n** 75, et prit pension chez un traiteur de la ville, où il se vit, non sans regret, disait-il, obligé de subir la coutume parisienne, de dîner à Theure où nos pères soupaicnf. Par suite de cette contrariété, ou pour tout autre motif, il ne resta pas longtemps à cette pension, quoiqu'elle n'offrît, sous le rapport do personnel, ni Fun ni Tautre des inconvénients qu'il avait surtout voulu éviter, « une réunion de jouvenceaux ou une table entièrement composée de militaires. »
A peine installé, Fourier se mit à Fœuvre pour lu({Uf!lle il était venu à Besançon : le Traité de F Association doiiiestique^agricole (2 forts volumes) y fut imprimé chez madame veuve Daclin, et tiré à liiille exemplaires ^ Suivant la remarque de Fauteur, le vrai titre de Fouvrage eût été : Théorie de l'Unité universelle.
Comment donner en quelques lignes une idée de ce livre colossal?
C'est là que Fourier, prenant pour archétype de T univers Forganisation passionnelle de Fhomme, suivant celle pensée de Scheling, souvent citée par lui : L'univers est
' Cotto édition est ëpuisée. En 18i2, il en a été fait ane seconde on quatre volâmes, comprenant les Sommaires qae Fourier écrivit un an après la publication da TraiUi. Dans l'édition nouvelle , on a rétabli le titre qae l'aotcur avait d'abord destiné à son ouvrage. Théorie de l'L'nité univertdle, et qu'il avait remplacé par un autre moins compréhcnsif et moins exact, pour ne pas cffaroueher l'opinion prévenue contre les systèmes généraux. Les quatre vo'umes do la Théorie de l'UnUé universelle forment les 2«, 3«, 4^ et 5* tomes des œuvres complètes de Fourier, publiées par Tncole sociétaire. Le P' tome se rom|K>se de là Théorie des quatre mouvements.
fait sur le modèle de Vâme humaine, assigqe Tordre de distribution des mondes avec la même assurance que 8*il assistait aux conseils de Dieu même ; c*est là qu*appliquant partout sa loi de la série, il établit le lien des destinèBs de tous les êtres y parcourt Téchelle entière de la création, franchissant quelquefois d'un bond Tintervalle qui sépare les deux extrêmes, Tinfiniment grand et Tinfiniment petit, ne perdant jamais de vue d* ailleurs ni Tun ni Fautre dans ses spéculations, soit les plus grandioses , soit les plus mesquines et les plus triviales en apparence. Au milieu de ces courses audacieuses à travers Tespace, où Ton ne saurait le suivre sans éprouver le vertige, il n'oublie pas le but prochain et immédiat de son œuvre, FAssogiatigii. Ne croyez pas que, pour faire sentir les énormes avantages qu'aurait F état sociétaire sur Fétat actuel de morcellement agricole et domestique, il craindra de descendre dans tous les détails des travaux de culture et de ménage. Puis, lorsque, par un parallèle frappant des résultats de ces deux modes d'exercice de Fiudustrie, il vous aura bien convaincu de l'incomparable supériorité du mode sociétaire, il vous en révélera tout à coup la propriété la plus merveilleuse, V Attraction industrielle, la propriété de répandre tant de charmes sur les travaux, que chacun y soit entraîné par plaisir, par passion. Et ce n'est pas ici, prenez-y garde, un simple accessoire à la question principale, ou le rêve d'un auteur épris de son système et ne se faisant pas scrupule de lui attribuer une perfection de plus : l'Attraction industrielle ! c'est la condition vitale de F Associa^ tion , aussi bien que la condition de la liberté. La' liberté ne sera qu'un vain mot pour les masses, tant que les travaux auxquels elles sont vouées n'exciteront que répugnance et ne seront exercés que par crainte de la faim ou d'un châtiment corporel. Quant aux moyens de donner ce puissant attrait à la plupart des travaux utiles et de le compenser dans le petit nombre de ceux qui n'en sont pas
susceptibles, il suffit d*avoir lu la partie du Traité de VAt* sociation où Fourier les développe en regard des penchants qui leur correspondent et qui se font remarquer chez tous les hommes, pour rester convaincu qu^ils existent réellement , et que leur mise en œuvre serait le signal du ralliement volontaire et passionné de toutes les populations humaines, et, dans F Humanité, de tous les âges, de tous les sexes, de toutes les classes, à Tindustrie productive.
Augmenter la production, autrement la richesse, voilà le premier pas vers toute amélioration sociale. Aussi est-ce le premier résultat que Fourier signale de Tapplication de sa Théorie, u La découverte que je publie, ^ dit-il dans sa » dédicace aux nations endettées, — est la seule qui satis- » fasse le vœu le plus général, celui de la richesse. Elle D aura pour partisans tous ceux qui préfèrent trois ducats » à un ducat. La théorie d^ Association agricole enseigne le » moyen d* obtenir en valeur réelle un revenu de 3,000 fr. n de tel domaine qui ne rend que 1,000 fr«'dans Fétat acn tnel ou état de culture morcelée, insociétaire, qu^on voit » régner dans nos campagnes. » * " ; ."
Sur ce simple aperçu, j*en tends déjà se récrier tous nos sycophantes spiritualistes, gens quW voit cependant si âpres à la curée des places et des honneurs qui rapportent : tt Fourier, diront-ils, — s*ils osent enfin nommer cet homme qui a été mille fois plus loin qu^eux et leurs maîtres dans Finvestigation de tout ce qui touche aux destinées humaines y — Fourier matériaUse la société; il voudrait, comme Circé, changer les hommes en pourceaux! n
£h ! non , messieurs les champions du devoir pénible et des privations ( pourvu qu'elles ne vous atteignent pas ) : Fourier ne commence par assurer les besoins du corps qu'afin de mieux préparer et garantir le libre essor de toutes les facultés de Fâme ; il enlève de dessus Fâme humaine un poids qui Fétouffe, qui la resserre, qui la fait petite au point de n*y laisser de place qu'à Fégoïsme. On
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voit qu*il ne s*agit pas simplement pour lui de cette âmeintellect, âme neutre qui se perd volontiers dans les nébuleuses rêveries d'un farniente perpétuel, — mais plutôt de cette àme-désiry âme essentiellement active, foyer de nos affections, mobile de tous nos actes, qui n'a pas été seulement jugée digne d'une analyse méthodique de la part des psychologues et des métaphysiciens,, et dont la connaissance était pourtant la clef du système de Tunivers. C'est, en effet, sur l'étude des tendances de l'âme humaine ou de l'attraction passionnelle que Fourier base toutes ses spéculations, celles relatives à un autre ordre social, comme celles qui ont trait aux faits cosmogoniques, et qui sont moins explicitement admises par beaucoup de ses partisans. Il existe sans doute une grande différence entre les unes et les autres, sinon quant à leur degré de certitude, du moins quant aux preuves qu'il en a données, et lui-même était le premier à établir cette différence. Aussi a-t-il soin d'avertir, dans plusieurs endroits de ses ouvrages, qu'il n'a mentionné les résultats cosmogoniques et analogiques auxquels il a été conduit par sa méthode qu afin de prendre date en sa qualité d'inventeur. Du reste, il ne demande à personne d'y croire ; il consent à ce qu'on regarde, si l'on veut, toute cette partie de ses écrits comme purement chimérique, pourvu qu'on n'en tire pas d'inductions (car elles seraient tout à fait mal fondées) contre la partie qui est positive et accompagnée de preuves que chacun peut vérifier, soit dans la société, soit sur lui-même. — Je n'ai pas besoin d'ajouter que cette seconde partie sert seule de base aux calculs sociétaires, et constitue par conséquent tout le côté pratique du système.
Lorsque Fourier pose à la Science sociale , pour premier but la RICHESSE, il est conduit là par l'étude des tendances de l'homme. La première de toutes le portç à désirer la richesse , ou , pour employer le langage de Fourier, le luxe : luxe interne^ qui correspond à la santé; luxe externe, à
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la richesse. Cette tendance elle-même est la résultante des cinq passions sensitives, comme la tendance aux groupes, ou à former des liens affectueux, résulte des quatre passions a^er^ti;^^^ (amitié, ambition, amour, familisme), comme la tendance aux séries de groupes procède des trois passions dislributives , ou besoins de variété, d'émulation, d'enthousiasme. Enfin , pour résultante totale de toutes ces tendances partielles , nous aurions TuRrréiSME ou tendance à lUnité , à T harmonie. — Mais je m'arrête ; car je ne me suis engagé dans cet aperçu de l'analyse passionnelle donnée par Fourier qu'afin de montrer comment, lorsjnême qu'il ne parait s'occuper que de la partie toute matérielle de son sujet , il est toujours guidé par des vues générales qui se rattachent par un lien non interrompu 'à tout ce qu'il y a de plus noble et de plus élevé dans l'homme, les affections, le sentiment de l'Unité ou sentiment religieux.
Ce qu*OD ne saurait trop admirer dans Fourier, c'est la féconde puissance de synthèse et d'analyse qu'il déploie dans toutes les questions avec une si indomptable logique. Si nous voulions en citer un exemple, nous renverrions k la notice ' où il démontre u l'excellence de l'Attraction » passionnelle, sa propriété d'interprétation divine perma- » nente, et la nécessité de la prendre pour guide dans tout r> mécanisme social où l'on veut suivre les voies de Dieu , n arriver à la pratique de la justice et de la vérité, et à n l'unité sociale. » C'est là qu'on trouve le tableau des garanties que l'Attraction établit entre Dieu et l'homme; celui des attributs de Dieu , qui sont :
u Distribution intégrale du mouvement ; » Économie de ressorts ;
* Les qutlre AfCpctîvM font ansn dites Passions eardinaUs. parce qu elles sont les véritables élëmeots de la sociabilité. ( Voyes Ja 2<> partie de l'ouvrage. )
' Traité de l'Association ou Théorie de l'UniU universelle, tom. I, pag 183 et sviv. de la 1>« édition ; tom II , pag. 239 de U 2*.
a Justice distributive ;
» Universalité de providence ;
» Unité de système ; »
attributs desquels Fourier déduit, par rapport à Tordre social, des conséquences si remarquables.
S'agit^il de tracer le cours du mouvement social et d'en caractériser les diverses périodes ? Quoi de plus frappant que ces quatre phases admises par Fourier, qui embras* sent toute la carrière sociale de F Humanité et qui corres* pondent aux quatre âges successifs de sa vie générale? La première de ces grandes phases, qui correspond à Fenfance du genre humain et dans laquelle nous sommes encore, comprend, outre la société primitive {Edénisme , période 1, que nous laissons hors ligne), les cinq périodes limbiques. Sauvagerie, Patriarchat, Barbarie, Civilisation, Garan^ tisme. Ces sociétés ont toutes un caractère commun, le ménage familial, et, pendant leur durée, le mal domine sous les formes suivantes : Indigence, fourberie, oppression, guerre, etc. A la première phase du mouvement social appartiennent encore les deux premiers degrés de VAssO' dation ou Ordre sociétaire, périodes 7 et 8. Mais le mal, qui avait déjà beaucoup diminué sous la 6*^ période ou Garantisme , a presque entièrement disparu , du moment qu'on est entré dans les combinaisons du régime sociélaire, qui rendent le travail attrayant et développent chaque individu suivant sa nature. Dissipant les ténèbres des temps d'infortune, Faube du bonheur a lui désormais pour Fhumanité. ( Voir la 2*' partie âe cet écrit , Exposition de la Théorie),
Remarquons, à propos de ces catégories qui n'ont rien d'arbitraire et dont chacune a ses caractères propres et parfaitement distincts , que Fourier est le premier qui se soit avisé de faire un classement régulier des diverses formes sociales. Pourtant ce n'est qu'au moyen d'un tel classement qu'il est possible de les comparer entre elles et
d^ apprécier leurs tendances respectives. Fourier a donné un sens précis et vraiment scientifique à des mots qui, avant ses travaux, avant sa lumineuse analyse, n*avaient qu'une signification vague, équivoque, obscure, cause incessante de confusion , de malentendus et de méprises déplorables, qui ne cotribuaient pas peu. à perpétuer Taveii» glement sur ioutes les questions relatives au mouvement social. Tels sont les mots Barbarie , Civilùaiùmp que fou* rier seul a défini» rigoureusement.
L*auteur du Traité ék F Association n'étonq^ pas. mainf par la profondeur et Toriginalité de s^ critîquet. lonqiia, scrutant en particulier Forganisation 4^ notre .société ao* tuelle, il en fait ressortir les vices, les contradictions, les absurdités palpables ^ sources de tant de misères, d*amertumei. et de duperies pour les hommes. Qu*on lise k cet égard Facte d'accusation qu*il a dressé contre les méfaits et les crimes du commerce, les pages où il a tracé le tableau des disgrâces des industrieux , celles où il fait le dénombrement des improductifs, le curieux passage dans lequel il signale les conflits de réducation civilisée et le singulier résultat définitif des quatre genres d'enseignements contradictoires qu'elle présente : ce sont là des peintures que ni Juvénal , ni Molière ne désavoueraienL
Sttivont-nous, enfin. Fauteur dans la partie organique de son ouvrage^ où il dépeint les institutions et les mœurs des périodes sociales régies par le principe d'Association ou périodes harmoniques? Ici les merveilles de Fordre sériaire, les pompes de FHarmonie nous attendent. Fourier, cet autre Colomb, nous entraine vers les brillanU rivages qu'a découverts son génie ; nous marchons sur ses pas de surprise en surprise dans un monde tout féerique , qui n'est pourtant, comme il le prouve, que la destinée véritable de Fhomme !
Ces indications sont bien insuffisantes , sans doute, pour faire pressentir toute la portée de l'ouvrage capital de Foti-
rîcr ; je dois m*y borner néanmoins, afin de reprendre le récit de sa vie, objet spécial de cette première partie de mon travail.
L*impression du Traité de PAssociation domestiqueagricole avait pris les six derniers mois de 1821 et les huit ou neuf premiers de 1822. En novembre de la seconde de tfes deux années^ Fourier se rendit à Paris avec une partie deTédition de son livre, afin d'en activer la vente et de se tenir à la disposition des personnes qui pourraient' avoir llntention de faire Fessai de sa théorie d'Association industrielle. Hélas ! à cet égard il devait longtemps encore attendre, et toujours vainement!
L'ouvrage n^ se vendait pas ; les journaux n'en voulurent seulement pas faire mention. Pour suppléer à leur silence, qu'il attribuait à l'influence de la cabale philosophique, Fourier publia en 1823, mais sans plus de succès, un Sommaire de son grand Traité *.
Dans cet écrit, il s'attachait d'abord à convaincre les différentes classes de l'immense intérêt qu'avait chacune d'elles à l'expérimentation de la Théorie sociétaire, dont il présentait çà et là quelques aperçus saillants, ceux qui lui semblaient les plus propres à faire impression sur les esprits. U signalait ensuite les aberrations de la critique ar^ Intraire, la nécessité de lui donner un contrepoids, d'établir contre elle une institution de garantie dans l'intérêt du public comme dans celui des auteurs. Tels seraient un tribunal d'appel qui entendrait l'auteur jugé concurremmenl avec ses critiques; un jury d'examen des découvertes, qui aurait pour règle a qu'en matière d'invention touchant
* S&mmmre et mnnonee du Traité de VAsioeiatioK domeitique-agricole ^ ou attraction ittduHrieîle. Brochure in-8<>, de trèe-graode justification ; 120 paget compactes. — Chei Boaange , rue Richelieu, 60; 1823. Le Somuuure est Iiii- ■i^iiie ^neédi de huit antres pages iotituMes : Arffument du Sommaire ; et Fon* rier y ajouta, encore un Avertûtemewt aux propriélairet et cafitalUte$, comprenant huit nouvelles pages.
aux grands intérêts de tétat, il faut juger le fond avant la forme. Car, fait observer Fouricr, un inventeur peut ne s* exprimer qu'en patois , ne savoir pas distribuer un traité, et pourtant avoir fait une précieuse découverte. » Ceci avait trait aux railleries dont Pavaient criblé quelques beaux esprits de la presse parisienne, à propos de son style et de sa méthode. Il s'en faut, d'ailleurs, que tout ce méchant persiflage ébranlât le moins du monde la confiance de Fourier ^.
Il était à l'épreuve des contre-temps, des mécomptes et de la détraction.
u Laissez faire, » — écrit Fourier ( 10 juillet 1823) — tt laissez faire les petits esprits qui ne veulent pas comprenn dre. Soyez moins impatient. N'exigez pas qu'on batte » l'ennemi avant d'être entré en campagne... »
ttVous dites, » répond -il une autre fois à Muiron, — tt que M. de D * * * dit qu'il y a un peu de fêlure dans » cette tête. C'est le refrain de tous ceux qui ne sont pas de » force à élever une objection recevable. Cinquante millions r> d'Européens prétendaient que Colomb avait la tête fêlée. » Cette ruse est vieille comme les rues. Il faut réfuter une » théorie, et non pas ravaler l'auteur. »
Paroles à la fois pleines de bon sens et empreintes de toute l'autorité du génie. A ce langage si ferme et si calme, comme on reconnaît l'homme sûr de lui-même, le grand homme cuirassé contre les sots jugements de la médiocrité aveugle !
^ Qu'on en jogo plutôt par ce commeoceinent de la Note 1 du Sommaire :
« MétemptyeoMe des io«f nint. — Dèf la fondation de l'état sociëtaire , les ouvrages philosophiques les pins notables seront réimprimés i plusieurs millions dVxemplaires : ces écrits , quoique perdus sous le rapport dogmatique , seront doublement en crédit , à titre de classiques littéraires , monuments plaisants de l'esprit humain , cacographies sociales. On en signalera , pour l'iostruetton des enfants et des pères, tons les contre-sens de détail et d'ensemble, comme je l'ai fait sur les deux articles tirés du Télémaque (11, 553) , et de l'Homme des champs ( 11, 617). On les réimprimera en y mettant une contre-glose ou analyse des contre-sens , qui sera au moins égale en étendue à l'ouvrage. ...»
Fourier avait frappé à tontes les portes afin d*attirer l'attention sur sa découverte. II avait envoyé le Traité de l'Association à certaines notabilités qu'il croyait susceptibles d'y prendre intérêt, telles que les Chaptal, Larochefoucault, de Laplace, etc. ; il avait distribué un assez grand nombre de Sommaires. Mais la plupart des personnages auxquels il fit remettre sa brochure ne daignèrent même pas en prendre connaissance. Les plus polis s'excusèrent, comme fit Benjamin Constant, sur leurs occupations multipliées.
En somme, l'auteur de la Théorie sociétaire n'obtint guère de succès de ses démarches. « Vous vous trompez , » écrivait-il à ce sujet le 25 août 1824, n en pensant qu'il » soit si facile à Paris de se faire des partisans. C'est au » contraire une ville où Ton n'a d'opinion que celle des «journaux. Il faudrait, pour avoir des partisans à Paris, » que je fusse engagé en Angleterre. »
Fourier comptait beaucoup alors sur l'Angleterre pour la réalisation de sa Théorie. Nulle autre puissance ne lui paraissait avoir un intérêt aussi pressant à la transformation sociale. Il eut un moment Fespoir d'avoir trouvé dans un riche Anglais, propriétaire en Touraine, le Candidat qu'il cherchait pour la fondation du Phalanstère. Cette illusion, car c'en était une, s'évanouit bientôt, comme devaient s'évanouir successivement toutes les illusions du même genre dont l'inventeur se berça jusqu'à son dernier jour.
A cette époque Fourier se trouva en rapport avec quelques gens de lettres , parmi lesquels nous citerons M. Ch. Nodier, son compatriote, M. Aimé Martin, l'un des rédacteurs du Journal des Débats, M. Julien (de Paris), alors directeur de la Revue Encyclopédique, Mais la bienveillance de ces messieurs pour l'auteur de la Théorie de VUnité universelle n^alla pas jusqu'à faire admettre des comptes-rendus sérieux de son livre dans les divers journaux où chacun d'eux avait de l'influence. Ses relations
avec M. Julien ne lui ëvîtërent même pas d'être assez maltraité dans la Revue Encychpédique , par un certain M. Ferry, qui n'avait rien compris à la Théorie qu'il prétendait juger. Fourier répondit; mais comme on refusait d'insérer sa réponse, il s* avisa d'un stratagème pour la faire accueillir.
n allait chez une dame anglaise, madame Whecler, et là il rencontrait quelques autres personnes de la même nation ^. De ce nombre était un officier, M. Smith, qui était devenu, ainsi que la maîtresse de la maison ellemême, partisan déclaré de la Doctrine phalanstérienne. Fourier, après avoir fait sa réponse aux critiques dont il se plaignait , la fit traduire en anglais par le capitaine Smith, afin de l'adresser ensuite à la Revue comme article venant d'Angleterre. Il était persuadé que de la sorte elle aurait beaucoup plus de chances d'être accueillie, et que la Révue pourrait bien la donner en lui faisant subir une nouvelle traduction de l'anglais en français. Nous ignorons quel fut le succès de cette ruse de guerre bien permise assurément.
Après des tentatives vainement réitérées auprès des distributeurs de la publicité; après avoir sans résultat fait des offres à M. Owen ^, qui tentait alors de réaliser TAsso-
^ La dame anglaise dont il est ici question, et dans la compajjnie de laquelle Fourier paraissait se plaire , était venue habiter Paris avec sa flUe , jcuue personne do seiie à dix-hnit ans, qn elle eut la douleur de perdre en 1826. Pour consoler cette malheureuse mère , Fourier écrivit , sur l'état des défunts dans l'autre vie, nne Note de quelques pages, où il n'hésite pas à déterminer, relativement à cet état, des choses qu'ont laissées jusqu'ici dans un vague à peu près complet tontes les religions et toutes les philosophies.
* Au sujet de sa démarche vis-à-vis de M. Owen , voici comment Fourier s'exprime dans une lettre à Mniron . à la date du 8 avril 1824 :
D'après l'annonce da Bulletin (journal de M. Férussac , voir plus loin) , j'ai adressé deux exemplaires à M. Owen , en l'avertissant de la prochaine publication de l'Abrégé , et lui disant que , s'il peut fonder nne compagnie pour l'essai do l'Association ,' je lai offre de servir aux appointements du dernier commis de son étaUissemeni a
Owen ne comprit pas la valeur de la Théorie de Fourier , et se contenta de Ini faire écrire une lettre de remerclments ëlogieox par son secrétaire.
• J'ai reçu, — écrit Fourier le 25 août 1824, — une longue lettre de
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ciation, mais sans posséder aucune des données tliéorirfucs nécessaires ; après avoir tout aussi, inutilement cherché à intéresser le gouvernement en faveur d*un essai de sa méthode appliquée à Téconomie agricole et domestique, Fourier, dont ni le courage, ni la confiance dans sa Théorie n'étaient ébranlés, mais dont le séjour à Paris avait épuisé les ressources, se vit dans la nécessité de quitter la capitale. Cette nécessité devenait d'autant plus impérieuse que, par suite du système d'épurations administratives appliqué par les ultras de cette époque, son ami, M. Just Muiron , venait de perdre l'emploi de chef de division qu'il occupait à la préfecture du Doubs. Au mois de mars 1 825, Fourier retourna à Lyon, et il se plaça comme caissier dans une maison de commerce de cette ville.
L'homme qui avait écrit la Théorie des quatre mouvements et le Traité de V Association venait reprendre un chétif emploi de commis à 1,200 francs d'appointements!
Quelque disproportion qui ait existé pendant tonte sa vie entre la pensée de Fourier et les occupations vid'juircs auxquelles il resta constamment asservi, on ne voit pas qu'il ait jamais élevé une plainte à cet égard. Aucun<* idée de ce genre ne se mêle aux reproches qu'il n'épargne pas d'ailleurs à la génération contemporaine, pour avoir négligé l'examen et l'épreuve de la découverte qui allait ouvrir enfin à l'humanité les voies du bonheur social. L'apôtre de l'Attraction fut, pour son compte, un modèle de résignation, et de stoïcisme.
M. Skene , secrétaire de If. Owen. Il loae beancoop mon ouvrage , et m'apprend qne M. Ouen va fonder on nouvel établissement à MotberuplI, en Kcosse , près Hamilton. Si j'étais engagé là , comme je le lui demanderai , je pourrais au printemps prochain faire le coup do partie. » La nouvelle proposition de Fourier n'eut point de résultat Une ou deux années plus tard, il vit M. Skene à Lyon, et .put s'assurer qu'O- «en et ses partisans avaient les vues les pins erronées sur l'Association.
Il ne faut pas s'étonner si Fourier a vivement protesté, dans ses derniers ouvrages, contre toute assimilation de sa Théorie à des doctrines qui proclamaient la nécessité d'abolir la religion , U famille et la propriété.
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En 1825, malgré la publication du grand Traité qui datait déjà de trois années, la connaissance de. la Théorie d^Association était à peine sortie d'un petit cercle de personnes dont Just.Muiron était le centre. Au nombre de ces personnes acquises dès lors à la Doctrine phalanstéricnn'c, était madame Clarisse Vigoureux, qui devait plus tard scrvii*, et de sa fortune et de sa plume, la cause qu'une des premières elle avait embrassée. Dès la même époque , M. V^ictor Considérant, à peine sorti du collège, préludait aux efforts qu'il a si brillamment et si énergiquement soutenus depuis pour la propagation de la Théorie sociétaire. Quelques autres hommes, des plus honorables, avaient aussi dès le principe porté intérêt aux travaux de Fourier, et facilité par leur crédit les publications qui furent faites de 1822 à L824>, pour introduire dans le monde la conception phalanstérieiine '.
Dans cette dernière année avait paru un livre de Just Muiron, Aperçus sur les procédés indiistriels ^. Le disciple , écartant soigneusement tout ce qui effarouchait les esprits dans les ouvrages du maître, présentait sous une forme des plus moclestes le fond des vues de celui-ci sur 1 état social, indiquait les moyens de transition d'une application immédiate, et développait, à propos d'une question mise au concours par la société d'agriculture de Besançon , le plan d'uji Comptoir communal, institution se rapportant à la période sociale désignée sous le nom de Garantisme dans la Théorie de Fourier (3).
L'écrit de Muiron fut l'pbjet d'un rapport fait à l'Académie de Besançon par M. Genisset , dans la séance du
* On doit encore citer M. Gaket (de Dijon) , M. Godin , juge de paix à Champagnole (Jura) , qui avaient aussi dès lors témoigné de leur adhésion aux vues de la Théorie sociétaire.
Quand l'homme de g«nie , isolé , voit se dresser contre lui tout son siècle, il faut tenir compte de leur discernement et de leur courage à tons ceux qui se rallient dès le principe à la bannière de vérité qu'il élève , et qui saluent les premiers do leur hommage une grande découverte méconnue.
* La !*« édition étant épuiwe , il en a été fait une 2« en 18i0.
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25 août 1825. Ce rapport .est Tùn des plus remarquables qui soient sortis de la plume élégante de T ancien secrétaire perpétuel de F Académie bisontine. Jetant à cette occasion un coup d^œil sur Pensemble de la doctrine de Fourier, M. Genisset se bornait à élever quelques doutes du point de vue religieux; pour le reste, « il se rangeait volontiers, disait-il, dans la classe des expectants, dont M. Fourier. lui-même a loué Hmpartialité et la bonne foi. »
M. Genisset rappelait aussi F opinion exprimée par le baron de Férussac , qui , rendant compte du Traité de l'Asêociation dans son Bulletin universel des sciences et de t industrie (février 1824), prédisait u qu*à moins d'une » marche rétrograde dans la Civilisation , si le développen ment de Fcsprit humain et de la population n'était point » arrêté , la force des choses conduirait à l'application de » ridée de M. Fourier, moyennant de certaines modifica- » tions dans les détails. »
Fourier se montra assez satisfait de l'article du Bulletin universel, duquel sont tirées ces quelques lignes. « Il n'y a, » écrivait-il à Muiron lé 12 mars, « aucune malveillance. L'auteur de l'article parle réellement du fond ; mais il ne désigne pas explicitement le procédé , et s'y trompe si bien, qu'il croit l'Association plus praticable en Angleterre. C'est une erreur, puisque la France, à Paris et à Tours, a un mois de culture en sus de Londres, deux mois en sus d'Edimbourg. — Mais ces messieurs ne voient pas qu'il y a deux problèmes à résoudre : associer les intérêts et les passions, et qu'il faut faire travailler par Attraction, ce qui est bien plus aisé en pays chaud cultivant sept mois sur douze. »
Cependant, l'effet produit sur l'opinion par \q Traité de t Association dmnestique- agricole n'étant pas tel h beaucoup près que l'eussent désiré ceux qui avaient à cœur une application des vues sociétaires de Fourier, on l'engagea à
publier de nouveau ses idées dans un résumé dégagé de toute la partie qui inspirait des préventions et de toutes les formes qui repoussaient la plupart des lecteurs par leur étrangeté. Ce projet Toccupait déjà dès Tépoque (12 mars 1824) de la lettre dont nous venons de citer un passage. Mais les nécessités de Texistence en retardaient Fexécution, comme on le voit , par ce que Fourier disait encore dans cette même lettre : u U (M. Gréa) voudrait un petit volume borné à la Théorie pure et simple. C^est bien ce que je ferai, mais avec le temps, car il faut songer à mon établis* sèment de courtage que je compte commencer'avec le printemps , Fautre semaine ^ Alors je ne pourrai travailler que deux heures au plus chaque jour à cet Abrégé. »
M. Gréa, dont il est ici parlé, et qui avait donné son appui pour la publication de 1822, était surtout d^avis qu*il en fallait tenter une nouvelle plus appropriée à Tétat des esprits et aux habitudes intellectuelles du grand nombre. Il était tout prôt à fournir les avances nécessaires, pourvu que le manuscrit lui fût montré avant l'impression ; il insista dans ce but pour que Fourier vînt passer auprès de lui, à sa campagne, distante de quelques lieues de Lonsle-Saulnier, le temps nécessaire à la composition de son ouvrage. Fourier s'y rendit en effet *. Mais la condition
' Cette çutreprûe n'eut point de succès. Fourier s'en occupa pendant quelques mois ; mais il avait vu , dès la fin du premier, qu'à Paris le courtage rendrait moins qu'à Lyon, et lui coûterait plus de peine. << On est écrase, » mandait-il , tt par les* courtiers à portefeuille. » Et puis il ne connaissait personne parmi les capitalistes dont l'appui lui eût étë nécessaire.
Aussi Fourier eut-il bientôt renoncé à sa tentative , comme nous l'apprend le passage suivant de sa correspondance avec Muiron (1*' ao&t 1824).
B Si je n'ai pas écrit à M. Mourgeon (à qui il devait l'impression du Sommaire) , c'est que je n'avais rien de satisfaisant à lui dire. Je comptais que les bénéfices du courtage iraient croissant ; mais c'est une industrie qui s'arrête à moitié chemin , et no peut pas aller au delà , si ou n'a pas voiture et portefeuille. Aussi preuds-je des mesures, pour en changer dès le mois de septembre et faire mieux.
^ Ce ne fut ni sans difficultés , ni dès le premier moment que la proposition lui eu eut été faite , qu'on amena Fourier à accepter l'hospitalité qui lui était offerte à Rotalier. On eut à vaincre de sa part des scrupules pleins de délica-
demandée par M. Gréa , relativement à la communication préalable du manuscrit, ne fut point remplie. Par cette exigence y on voulait s^ assurer que Fourier, dans la nouvelle publication, se bornerait à traiter uniquement de FAssociation et des moyens de la réaliser. On redoutait, dans son intérêt même et dans Tintérêt de la cause sociétaire, sa tendance à amalgamer aux données positives de sa Théorie d'organisation industrielle des aperçus sur la cosmogonie et Tanalogie : aperçus magnifiques et grandioses sans doute, qu'aucune des données de la science moderne ne contredit , loin de là , mais qpi , étant dénués de preuves positives, effarouchent certains esprits sévères et sont pour les gens frivoles un sujet fécond de plaisanteries. Ajoutons que les hypocrites se font de cette partie
teiM. 11 voalut M bien assurer d'abord quo sa présence ne serait une cause de géoe ou de cohtrariëtë pour personne dans la maison. 11 écrivait à ce sujet , le 13 février 1825:
« La proposition que vous me faites de passer trois mois à Rotalier pour y mettre au net cet ouvrage me conviendrait k merveille , si je n'étais arrêté par divers obstacles et considérations.
3 D'abord M. G. a une jeune femme ; il est douteux si cette réception d'un étranger conviendrait k madame comme k monsieur. Je suis, il est vrai, le plus commode des locataires , content partout , comme les apôtres , surtout quand il s'agit de résider dans un joli séjour , comme le village de Rotalier.
» D'autre part, j'ai fait compte de partir au 1*'' mars (il s'agissait de quitter Paris pour retourner a Lyon) et M. G. ne serait à Rotalier qu'au 1^' mai , car qni dit belle saison dit 1*^' mai ; il aurait donc fallu que je pusse attendre au P'-mai. Mes comptes pécuniaires ne sont pas rangés de cette manière , et cela me ferait une différence de deux mois , 240 fr.
» Ces considérations m'obligent k renoncer k une partie de campagne qui m'aurait convenu à merveille sous tous les rapports. »
Tne antre fois Fourier allègue telle ou telle circonstance de famille « qui pourrait ren'dre un hôte, sinon' importun, du moins très-superflu, n
Enfin la nécessité de conserver l'emploi qui le faisait vivre est un motif qu'il oppose également aux instances de ses amis.
Dans une lettre du 7 aoàt 1825. après avoir mentionné une éventualité fixée à trois mois , il ajoutait :
« En attendant , je ne puis pas me rendre k votre invitation d'aller k Rotalirr . parce que , si je quittais la place que j'occupe ici , dix autres se présenteraient pour la remplir, aux conditions de tenir la correspondance anglaise ou espagnole dont la maison à besoin n
Comme Muiron le pressait toujours , dans l'intérêt du prompt achèvement de l'Abrégé. Fourier réjjique le 17 aoAt :
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des écrits de Fourier une arme redoutable contre les efforts qui ont pour objet la propagation et la réalisation de sa Théorie.
G^est ici Foccasion de le dire, il est à regretter, du moins sous le rapport des facilités d'une réalisation prochaine, intérêt prédominant de la cause , il est à regretter que les amis et les partisans les plus dévoués de Fourier n'aient jamais eu sur lui d'influence, et quils n'aient pu modifier en rien ses déterminations quant aux parties de son système qu'il convenait d'exposer au public. L'habitude* de se voir méconnu et traité injustement, ToplDion défavorable qu'il s'était, systématiquement faite du earactère des Civilisés et qu'il généralisait de la manière la plus absolue, avaient jeté cet homme extraordinaire dans une
y Vous croyei qae 1m bureaux de commerce sont comme ceux d'adminittration , où l'on prenid des cougéf à terme. Ici je serais bien libre de m' absenter; nais je ions ai fait observer qu'il faut mettre quelqu'un à ma place, et que c'est la quitter. Ou me l'a donnée parce que je me suis trouvé à Lyon au mo< ment où le caissier quittait pour s'établir fabri<ïaui Ainsi la caisse n'a pas chômé un instant. Vous ne voyes aucun rapport entre la caisse et la correspondance étrangère ; il y a un rapport très-palpabic : c'est qu'un homme pourra tenir en même temps la caisse et la cotrespondance étrangère , et leur épargner an commis. . . . Bref, si je vais passer trois mois ailleurs, ce sera quitter ma place, et je suis bien en état d'en juger, connaissant le terrain.
» Il reste donc le cas oà je pourrais m' accommoder pour revenir dans trois mois prendre un autre emploi au magasin. Tout cela dépend de circonstances qu'on ne maitrise pas à volonté et qu'il serait trop long d'expliquer. Au reste, vous éfes dans l'erreur si vous croyei que , dans une maison de commerce , le chef soit le seul maitre. Vous ignores eu outre qu'on se décrédite, on se ridiculise dans une maison do commerce, si on a l'air de travailler à faire un livre, n
Quelles réflexions fait naître ce dernier passage ! Le créateur de la Scieuce sociale, le révélateur des destinées heureuses de l'Humanilé, réduit, pour ne pas compromettre son gagne-pain, à se cacher en quelque sorte de sa grande et sublime tâche !
Citons encore de cette dcrnièro lettre un alinéa qui est tout à fait caractéristique :
« Je ne doute pas de l'agrément que j'aurais à Rotalier, indépendamment de l'avantage d'y trouver des hôtes d'une société très-iûtéressante. D'ailleurs, je suis l'homme le plus accommodant , et loin d'avoir besoin d'un château comme Rotalier, je m'habituerais dans une bicoque de paysan. Ainsi , il est inutile de me vanter les agrépnents dont je jouirais lâ-bas , car pour me livrer à mou occupalion favorite , tout local me deviendrait agréable. Au reste , si je puis aller en Jura , je ne saurai cela qu'au 1^' septembre , mais cela n'est point certain. '*
défiance excessive qu'il ne dépouillait entièrement à Tégard de personne. De là certaines lacunes qu'il déclarait lui-même avoir à dessein laissées dans ses 6uvi*ages. De là peut-être aussi son éloignement pour communiquer à ceux mêmes dont le concours lui était indispensable les travaux qu'il était convenu avec eux de préparer pour l'impression.
Dans la circonstance dont il s'agit, Fourier ne montra que les têtes de chapitres de son futur ouvrage, et après six semaines environ passées à Rotalier, chez M. Gréa , il en partit malgré les amicales instances de ses hôtes , malgré le charme qu'avait pour lui ce lieu , l'un des plus beaux vignobles du Jura, et il rejoignit dès la Toussaint sa maison de coounerce de Lyon , à laquelle il n'avait pas cessé d'être attaché.
L'habitude des spéculations abstraites n'avait pas plus altéré chez Fourier la bonté du cœur, la sympathie pour les maux d'autrui, qu'elle n'avait porté atteinte à certaine bonhomie naturelle qu'il consel*va toujours.
Pendant qu'il était à Rolalier, une tante de madame Gréa fut victime d'un accident. Un soir que ces dames revenaient de Beanfort, la voiture dans laquelle elles se trouvaient avec deux autres de leurs parents versa par une imprudence du cocher : tout le monde éprouva des contusions plus ou moins fortes; mais la tante de madame Gréa, madame Ponsard , eut en outre l'avant-bras cassé.
Dès qu'il sut ce qui venait d'arriver, Fourier accourut plein d'énlotion et de sollicitude, donnant les marques du plus vif intérêt, et offrant ses services avec un empressement sans égal. Comme les domestiques étaient occupés dans la maison à préparer tout ce qui était nécessaire en pareille conjoncture, il voulut aller lui-même chercher le médecin qui demeurait à plus d'une lieue de là. Fourier, alors âgé de 54 ans, partit à pied, entre onze heures et minuit, revint bientôt amenant avec lui le médecin, et re-
fuaa de se mettre au lit avant que tous les secours de Fart eussent été donnés à la dame blessée , et qu'on fût rassuré sur les suites de son accident.
Les affaires de ses patrons Tayant fait envoyer à Paris en janvier 1826, Fourier prit la résolution d'habiter désorniais la capitale , de préférence à toute autre ville, parce qu'il se flattait d'y rencontrer plus aisément des hommes en position de faire un essai de sa Théorie. Il fbt employé, toujours en qualité de commis chargé de la correspondance on de la comptabilité, dans une maison de commerce américaine» établie temporairement en France^.
Pendant les années 1826 et 1827, Fourier employa le temps que lui laissaient ses fonctions à écrire l'Abrégé de sa Doctrine , qui parut deux ans plus tard sous le titre de Nouveau Monde industriel.
Certaines parties de cet ouvrage lui coûtèrent, à ce qu'il parait, beaucoup de travail.
« J*ai' eu du malheur au sujet de ma Préface, » maadait-il à Muiron le 28 janvier 1827; « je l'ai refaite deux » fois sans en être satisfait. Enfin , je n'ai vu d'autre parti » à prendre que de l'écourter, la réduire à peu d'articles et » en conserver les matériaux, pour une 7^ section confir- » mative de l'abrégé. Ces changements m'ont fait perdre » un temps infini, et nous avons eu, depuis deux mois, » assez d'ouvrage au magasin pour faire languir le mien. »
Il quitta sa place à l'automne, ainsi que nous l'apprend une lettre du 16 octobre de la même année 1827, où il dit :
(( Gomme c'est aujourd'hui que je termine mon travail » dans 'la maison Curtis, j'espère que dès demain l'autre » ouvrage marchera rapidement, et qu'à la fin du mois » je serai à peu près à la moitié du tout. »
I Le comptoir d'entrepôt de MM. Curtis et Lamb , de New- York , sitnë r>e
Fourier avait aussi, dans cet intervalle de temps, terminé son Mémoire sur Tembellissement de la ville de Besançon, œuvre d*amusette, disait-il, qu'il n'avait entreprise qu'à titre d'utile diversion à ses autres travaux. Quoi qu'il en soit, ce n'est pas une dès choses les moins curieuses qu'on ait à citer de la part de Fourier, que la manière dont il. exécuta ce projet, sans avoir de plan exact sous les yeux et presque entièrement de souvenir. Il avait tellement présentes à l'esprit la disposition des lieux, les distances et les autres données nécessaires pour son travail, qu'il se bornait à prier de temps en temps son ami Muiron de vérifier les indications dont il n'était pas bien sûr.
Vers la fin de 1827, il fut question de tenter par son intermédiaire le placement en détail à Paris de quelques vins de Franche-Comté. « C'est une spéculation digne d'atten- » tion que ce genre de commerce, n écrivait Fourier en réponse aux demandes de renseignements qui lui étaient adressés, a parce que les tripotiers frelatent si horriblen ment le vin, que celui qui le donnerait naturel ne saurait » manquer de se faire avec le temps un bon débouché. Je » vous aurais bien fait cet entrepôt à Paris, si j'y avais eu » un établissement. »
Mais au miKeu de ces petites commissions dont Fourier s'acquittait toujours avec la même ponctualité , avec la même entente des choses de détail que s'il n'avait eu aucune grande préoccupation dans l'esprit, l'affaire capitale était la composition de l'Abrégé. Toute ia correspondance de cette époque roule là-dessus.
Les amis de Fourier lui conseillaient d'adoucir les formes de son style, et l'engageaient à imiter tels et tels écrivains en crédit. I^es réponses qu'il fait à ces observations sont trop caractéristiques pour que nous n'en citions pas quel-» ques-unes.
»... Je ne sais, » écrit-il, «ce que vous entendez par
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» ces formes littéraires qui font la chance (k vogue. Est-ce » Tadoption de leurs idées* ?... Quant à leurs formes adii- » latriceS) je ne pourrais pas les revêtir. »
u Votre avis, sans doute, » dit-il dans une autre occasion, u n'exprimera pas en toutes lettres qu*iHaille en écrin vant flatter tout le monde ; mais ce serait la conséquence » du conseil que vous donnez d'interpréter favorablement n des méthodes reconnues vicieuses. On peut faire Fapo- » logie de toute erreur, mais cela convient à un avocat, » et non pas à un homme qui veut établir avec précision » un corps de doctrines neuf et vraiment différent de celles n du siècle. »
Quand bien même il n'y allait pas de llnténH positif de la vérité , le bon sens seul avertissait Fourier qu'il ne devait imiter personne. Voici encore un passage de sa correspondance fort explicite à cet égard :
tt L'auteur de la Physiologie du Goût traite en plaisan- » terie un sujet très-sérieux. Je ne le traite pas de môme. » Vous me conseillez d'adopter ses tours de phrase, ses y» badinâmes agréables ; mais j'aurais mauvaise grâce à n prendre un cairactère d'emprunt. La nature donne à cha- » cun le sien. Elle partage les talents , dit Boileau : le mien » est celui d'tnt^en^eiir. »
Quelque entier qu'il fût dans sa manière de voir, Fourier n'était pas cependant sans faire droit à certaines critiques de ses amis.
u Vos observations, » écrit-il le 18 novembre 1827, « sur les mots civilisation perfectible, morale douce et pure, » deviennent justes sous le rapport de la trop fréquente ré- )) pétition. Je ne manquerai pas de faire disparaître toute D redondance. »
La concession, il est vrai, n'était pas grande, et Fourier
< l/adop(ion def idéet de ces écrivains qu'on lui proposait pour modèles en fait de si) le. (\ole de l'auteur de la Biographie.)
avait défeDdu dans une précédente lettre ses locutions ironiques à Tendroit de la morale et de la civilisation.
(( L^çxpression de morale douce et pure ne choque , di- » sait-il, que parce que je n^ai pas dénoncé cette science n dès les premières pages, comme antipathique âFAttrac- D tion et en interdisant le calcul. Si elle est aussi douce et » pure quelle le prétend, pourquoi interdit-elle F étude de » cette science et la voue-t-elle au ridicule avant examen ? n On n^y trouvera s^ns doute que des absurdités , et cette » étude sera un triomphe de plus pour la morale. Mais si » ladite étude faisait découvrir que la douceur et la pureté )) sont du côté de TAttraction , que Timpureté et la dépra- » vation sont du côté de la morale, on ne s'étonnerait plus » de la voir badinée sur les titres qu'elle s'arroge, et c'est '> ce qu'il faut faire observer dès les premières pages.... n
u Vous prétendez que j'étaie ma Théorie de faits
» moraux. Jamais je ne cite un fait moral que pour le » critiquer ; je m'étaie de faits libres , dictés par l'Attrac- » tion, l'instinct, la passion, mais non pas de faits forcés » ou moraux, car le verbe morari, étymologique de mo- ») ralis, indique une entrave, un retard opposé au libre essor y) de la passion et de l'instinct. Si j'admets de pareils faits » pour base de ma Théorie, elle est donc une théorie de la » société civilisée où tout est réduit à des faits moraux et » entravés, sauf les actes de quelques oppresseurs puisse sants qui se rient en secret du frein moral imposé aux » neuf dixièmes des hommes et à la masse entière des fem- » mes et enfants, tous asservis à la morale.,.. »
Le langage même de Fourier montre assez clairement que ce qu'il poursuit sous le nom de nwrale, ce n'est que l'art de fausser les hommes, et non point les principes d'équité, devertu, d'honneur qui enseignent le respect des droits d'autrui et qui resteront éternellement la base de toute société. Ce qui le révoltait, lui, Thommc de la vérité, ce qui le révoltait dans la morale, ou plutôt dans le moralisme, c'est la
prétention d'imposer au peuple un frein dont les docteurs de morale sont les premiers à s'affranchir. 11 en résulte, par rapport à la société, Féquivalcnt de ce qui arrive dans une partie où certains joueurs violent à leur proGt les règles du jeu. C'est une tricherie d'autant plus odieuse que ceux qui se la permettent avec le moins de scrupule sont, comme on dit, à cheval sur la règle quand il s'agit d^en faire aux autres Tafpplication. L'auteur de la théorie attractionuelle ne méconnaissait pas, d'ailleurs, la nécessité de la doctrine chrétienne de la résignation dans notre état actuel de société ; il déclarait hautement que cette doctrine était la seule qui convînt à la civilisation et que c'était un devoir pour chacun d'y conformer sa conduite.
£n même temps qu'il travaillait à une publication nouvelle de sa Théorie, Fourier préparait aussi, autant du moins que cela était compatible avec son caractère, les voies dé succès. Mais, comme il le disait, lorsqu'on lui objectait le peu de résultat de ses démarches, « pour in- 2> trigueràParis, il faut une voiture et des bassesses : tout n cela me manque. »
Il ne négligeait pas, cependant, quand l'occasion s'en présentait, de chercher à disposer en sa faveur les hommes qui avaient dans leurs mains les instruments de la publicité.
S'élevait-il dans le domaine politique une question qui lui parût de nature à faire sentir le prix de son système, l'auteur de la Théorie sociétaire ne manquait pas de saisir l'à-propoç pour appeler sur ses vues l'attention du Gouvernement. C'est ainsi que le ministre de la marine ayant, dans la séance de la Chambre des Députes du 21 juin 1828, demandé qu'on laissât le cabinet traiter dans le secret l'affaire de l'amélioration du sort des esclaves coloniaux, Fourier écrivit à ce ministre pour lui signaler un moyen d'émancipation exempt de péril et ne lésant aucun intérêt établi. Il avait pareillement écrit, en 1823, à M. de ViUèle, en
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lui adressant un exemplaire du Traité de t Association. Tout ce qu'il réclamait du ministre, c'est que celui-ci voulût bien recommander Touvrage où serait exposé le moyen dont il s'agissait II en fut de cette démarche de Fourier comme de tant d'autres du même genre qu'il fit toujours sans résultat.
Si, chez les hommes politiques, ses propositions ne trouvaient que Findifférence la plus complète, c'était pis auprès d'autres hommes dont le concours lui était plus directement nécessaire encore. Quand il s'agit de trouver uu éditeur pour son livre, Fourier rencontra de tels obstacles de la part des libraires de la capitale, qu'il dût renoncer à se servir de l'intervention d'aucun d'eux.
. II n'est rien de plus difficile , n mandait-il à Muiron le 2 mai 1828, aque de trouver ici un libraire, quand » on n'est pas étayéd'un nom en crédit. On voit dans leurs » réponses que le sujet n'est rien pour eux; c'est l'homme » qu'ils considèrent. Si Chateaubriand imprimait que 2 et » 2 font 5 , tout libraire voudrait être son éditeur. ')
Revenant sur le même sujet , dans une autre lettre, u j^ai » différé, dit-il, à vous répondre, parce que je voulais » sonder encore auprès des libraires. Ce sont des hrisC' V raison. Us font des réponses si stupides que ceux a qui u on les rapporte ne veulent pas y croire. Leur fait est » qu'ils veulent un nom connu. Si vous vous nommez n Jacques Delille ou Chateaubriand, quelque sottise que » vous imprimiez , ils se disputeront le rôle d'éditeur : si » vous êtes inconnu , il en sera comme de Fulton qui , en » proposant sa belle invention du bateau à vapeur, ne put » se faire écouter de personne dans Paris *. o
Après avoir en vain frappé à toutes les portes de
* Lorsque Foorier s'exprimait ainsi , les droits da marquis de Jourrroy à la priorité de l'invention du bateau à v^ur n'avaient pas été mis en lumièra comme ils Tout été depuis. Cela n'infirme en rien , an surplus, le raisonnement qu'il fait.
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libraires de la capilale, Fourier se décida eiiiiu , sur la demande de ses amis de Franche - Comte , à revenir à Besançon pour Timpression du livre qui devait offrir un résumé tout à fait pratique de son système. Quoique son pays natal fût la contrée oii il comptait ses plus zélés partisans, il était loin de se faire illusion sur les dispositions de la généralité de ses compatriotes envers lui. a Malgré ff ce que vous me dites, » écrivait-il peu de jours avant son départ pour Besançon , « sur un changement de Topio nion de quelques Bisontins à mon égard, je ne crois pas n du tout à leur bienveillance. Les circonstances m*ont été n défavorables, et le public se livre tout entier aux im- » pressions de circonstance. »
Fourier arriva à Besançon vers le 15 juillet. Madame CL Vigoureux lui fit accepter un appartement chez elle. Il comptait n^étre retenu à Besançon que deux ou trois mois au plus; mais comme son séjour s*y prolongeait au delà de ce temps, par suite des lenteurs qu*éprouve presque toujours rimpression d'un ouvrage, il voulut plusieurs fois aller loger eh garni, craignant d'être importun en usant, pendant aussi longtemps, de l'hospitalité qui lui avait été offerte. Ce ne fut qu'à force d'instances de la part de madame Vigoureux et de ses enfants qu'on parvint à vaincre les scrupules de Fourier.
Au commencement de 1829, le Nouveau Monde indus^ triel et sociétaire sortit des presses de MM. Gauthier et Compagnie^.
Si l'on a vanté quelque part, comme un signe même de la supériorité de certains esprits éminents de notre époque, leur facilité à changer de système, à défendre, par exemple, tantôt l'absolutisme pontifical ou royal, tan-
* Le Nouveau Monde industriel et aoeiétaire , oa Invention da procédé d'industrie attrayante et naturelle distribuée en séries passionnées; 1829 1 fort voL Ches Bossange père , rue Richelieu , GO.
tôt la souveraineté du peuple , on ne saurait trouver chez Fourier le sujet d'un si singulier éloge, fondé sur la mobilité et Pinstabilité des opinions. Il est resté le même d'un bout à l'autre de sa carrière. Depuis son premier ouvrage, en 1808, jusqu'à celui de 1829, jusqu'aux dernières lignes qu'il traçait en 1837, peu de jours avant sa mort, tout porte le cachet de la plus invariable unité. Toujours même préoccupation des véritables souffrances du peuple; toujours même dédain des chimériques tentatives faites en dehors de l'Association , pour y mettre un terme ; toujours même procédé pour arriver à l'Association , les séries pa&siowELLEs appliquées à l'industrie.
Le Nouveau Monae est le plus méthodique des livres de Fourier. C'est celui dont il sera le plus facilement tiré parti pour une fondation sociétaire, parce qu'il présente les indications les plus précises à cet égard, et qu'il les présente plus dégagées de la partie en quelque sorte romantique du système. Dans le grand Traité, l'exposition doctrinale est interrompue assez fréquemment par des épisodes qui, sans y être absolument étrangers, ainsi qu'un lecteur superficiel pourrait être tenté de le croire, n'ont pourtant qu'un rapport médiat et quelquefois trës-éloignc avec ce qui est à entreprendre aujourd'hui pour organiser un essai du régime de l'Association. Le Nouveau Monde industriely au contraire, a été surtout écrit dans un but pratique. La préface, où l'auteur a posé les conditions du problème; la section où il traite de l'éducation harmoniennc ; celle qu'il a consacrée à l'analyse de la Civilisation, sont au plus haut point remarquables, soit comme logique, soit comme observation. Une analyse très -substantielle de cet ouvrage a été faite dans le journal la Phalange par Amédée Paget , docteur en médecine, l'un des hommes qui ont le mieux compris Fourier et qui se sont voués à l'accomplissement de sa conception^.
^ Ce travail de notre tant regrettable ami et collaborateur a été réuni depuis
Qu'on ne juge pas du rang que doit occuper le Nouveau Mon^e industriel parmi les ouvrages de Fourier, d'après le peu d'espace attribué ici à la mention de ce livre. Il est celui de tous dont nous conseillons le plus volontiers la lecture aux personnes qui désireront être initiées par le Maître lui-même à la connaissance de la Théorie. L'étude des Séries passionnelles, qui congtitae essentiellement le fond de la nouvelle science, s'y trouve condensée dans un petit nombre de pages d'une précision et d'une clarté sans égales. Les deux chapitres V et VI entre autres, qui traitent des trois ressorts organiques d'une Série passionnelle et de leurs effets, semblaient d'une telle importance à Fauteur que^ dans une note écrite de sa main et jointe par lui à divers exemplaires du Nouveau Monde y il dit : a Qui comprend bien ces deux chapitres » comprend toute la Théorie. » C'est une œuvre dont l'incubation avait été longue; on s'en aperçoit au fini de chacune de ses parties et à la trame serrée qu'elle présente partout. Fourier avait effectivement, depuis 1824, fait et refait à trois ou quatre reprises ce qu'il appelait l'Abrégé de sa doctrine.
Fourier revint à Paris en mars 1829. Il y reprit à la fois et ses occupations dans le commerce et la suite de ses démarches pour attirer sur sa Théorie l'attention publique, surtout celle des hommes que leur position mettait à même de déterminer un essai et qu'il désignait sous le nom de candidats.
L'un des premiers auxquels il songe à s'adresser est le baron de Férussac; il lui envoie un exemplaire du Nou* veau Monde industriel avec une lettre-notice sur les voies
en un volame pabliu sous ce titre : Introduction à l'étude de la Science sociale. L'ouvrage a en une seconde édition faite par Paget lui-même en 1841 , peu de mois avant sa mort. Il est précédé d'un aperçu judicieux sur les systèmes d'Owen, de Saint-Simon, et sur les principales mesures d'amélioration proposées par les philanthropet.
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de prompte eiécution. Il annonce aussi, dans sa correspondance avec Muiron , Tintention de faire des communications analogues à MM. de Gbateaubriand , Hyde de Neuville, Decaze, etc.
Mais un point essentiel était de se faire annoncer par les journaux, a La vente des livres , » écrivait Fourier, » est » un monopole que les journalistes ont envahi; il faut
» passer par leurs mains libérales » Or Fauteur du
Nouveau Monde n'avait pas les fonds nécessaires. Cependant le docteur Amédée Pichot, qui fondait alors la Revue de Paris y et avec lequel Fourier avait lié connaissance, lui fit entrevoir la possibilité d*obtenir quelques articles d'annonce sans dépense trop considérable. Un autre jeune écrivain de la presse périodique, M. Flocon, rédacteur de Y Album national et sténographe du Messager des Chambres, se mit aussi à cette époque en relation avec Fourier, dont il avait goûté les idées. Mais Tassistance de ces messieurs ne parvint pas à vaincre ce que Fourier appelait la conspiration du silence , qu'il disait avoir été ourdie contre lui par le comité philosophique. Tout ce que put la bienveillance d'Amédée Pichot, ce fut d'épargner à Fourier une satire de son livre qui allait être insérée dans la Revue de Paris,
u On a été obligé, » écrivait Fourier (3 juillet 1829), A de retirer l'annonce de la Revue de Paris. Elle avait » confié l'analyse de l'ouvrage à un économiste qui l'avait » dénigré de son mieux. Heureusement que M. Pichot a été » à temps pour empêcher l'insertion de l'article. »
Mais Fourier n'avait pas partout un M. Pichot pour le préserver des traits de la détraction. U fut attaqué, et il sentit le besoin de riposter en même temps que de chercher lui-même à faire connaître son ouvrage.
Au commencement de 1830, l'auteur du Nouveau Monde industriel fit paraître une brochure ayant pour objet d'an-
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noncer ce livre, d*indiqaer les principales questions qui y étaient traitées , et de répondre à certaines critiqnes dont il avait été Tobjet^
Cet écrit, dans lequel la polémique a revêtu une grande âpreté de forme, contient de bonnes vérités à l'adresse de la société contemporaine. Fourîer y prend à partie M. Guizot, à propos d*un article de la Remie française ^ dont M. Guizot était le directeur. Dans cet article, on avait, sous prétexte de rendre compte du Nouveau Mande industriel ^ donné une idée ridicule de Fouvrage. L'auteur du livre malmenait à son tour le critique de la Revue, dans lequel il voulait absolument voir M. Guizot lui-même.
Ce critique s'était extasié sur les grands changements que la société avait subis de nos jours, — « La société, répli- » quait Fourîer, s'est tourmentée quarante ans comme un n cbeval au manège, pour revenir au point de départ. n Ce n'est toujours qu'une civilisation en troisième phase, » ne sachant pas s'élever en quatrième. Elle a essayé la »' rétrogradation en barbarie sous Robespierre^ l'anarchie n démocratique ou deuxième phase sous le Directoire, j) puis le despotisme militaire sous Bonaparte; elle tend » aujourd'hui (1829) à la théocratie : ce sont là des antin quailles, des rétrogradations, et non pas des nouveautés » et des progrès. Les philosophes donnent pour progrès la » gueiTe politique organisée par le système électoral et » représentatif : c'est un progrès dans les voies du désor- » dre. Ils vantent aussi leur chimère d'industrialisme con- » fondue par les résultats... n
Poursuivant toujours son critique, qu'il continue d'appeler M. Guizot, a il nous dit, » ajoutait Fourier : « Le ') spectacle de ces grandes nouveautés ( grandes antiquailles » démocratiques), en détournant les esprits sensés des » systèmes chimériques, a encouragé les esprits hasardeux
' Le Xoitreau Monde indunlriel ou Inrrntion du procédé d'indntttie attrayante et condinée. — Lirret d'annoneét, Cbn Bosmnge père , rue Richelieu , 60.
» à enchérir par la ipéctUation sur la réalUé déjà si mer" » veilleuse, — Quel cliquetig de verbiage ! quel style alam- » biqué ! Que trouve-t-il de merveilleux dans les réalités » actuelles ? sont-ce les droits réunis ? sont-ce les fabri- » ques anglaises dirigées à coups de fouet? La belle mer- » veille que ces fourmilières de pauvres, nées des chi«n mères de T industrialisme , qu'il nous donne pour de » grandes nouveautés détournant ks, esprits des systèmes » chimériques! On peut répondre à MM. Guizot et consorts : 9 Si vous ne voulez pas de systèmes chimériques, pour- » quoi étouffez - vous la voix de ceux qui essaient, comme » Malthus, de signaler vos bévues politiques : exubérance 9 de population , concurrence dépréciative du salaire , lutte » commerciale de fourberie, morcellement des cultures, » consommation inverse, dont le peuple est exclu?... »
Relevant ce que la Revuefrançaise avait dit de son style qu^elle qualifiait de grotesque, « mon style, » répond Fourier, u est celui d*un homme qui n!a pas de prétention » au fauteuil, et qui va droit au but sans patelinage acan démique; il a de la concision, de la rondeur; il sera » très- bien compris de tout lecteur... ».
J'ai prolongé ces citations, parce que, outre leur valeur intrinsèque, elles sont propres à faire connaître rhomme. Et qui pourrait se flatter de mieux peindre Fourier que Fourier lui-même? Voici encore un trait, emprunté à cette polémique, où son génie respire dans toute son audacieuse et si honnête franchise : « Il (Técrivain de » la Revue) me reproche que la Civilisation et la Mo^ r raie sont des mots toujours pris en mauvaise part da?\s )} mon ouvrage. Sans douté ; parce que Tune est le règne » du mensonge , Tautre en est Torgane. »
Ce qui contribuait cette fois à rendre Fourier moins patient encore que de coutume aux injustices de la critique, c'est, comme il le disait dans une lettre particulière, c'est que « M. Guizot, par ses fonctions Je professeur d'histoire.
n était rhomme qui aurait dû prémunir son siècle contre » les fautes que flétrit Fhistoirc, les avanies faites à Colomb n et Galilée , et plus récemment à Papin et Lebon. a
Une seule des publications périodiques de ce temps-là (de celles du moins qui paraissaient à Paris , et qui avaient une certaine consistance ) , une seule se montra sans prévention contre la Théorie de Fourier, et voulut bien accueillir des articles sérieux destinés à la faire connaître. Ce fut le Mercure de France du A7A? sièck qui présenta cette honorable exception. Il fut publié dans ce recueil (livrai* son du 9 janvier 1830 ) un article où Ton disait : « Il y a n dans Touvrage auquel nous faisons allusion (le A^ouveau » Monde industriel) tant d'excellentes critiques, tant de » poésie, tant d'éloquence, tant de génie, osons-le dire, » que là où Tauteur nous parait perdu dans les espaces » imaginaires, nous doutons de notre raison au moins au- » tant que de la sienne : nous nous rappelons Christophe » Colomb traité de visionnaire , Galilée condamné comme » hérétique, et cependant FAmérique existait, la terre » tournait autour du soleil. Tout le secret de M. Charles » Fourier consiste à rendre Tindustrie attrayante en utili- » sant les passions. »
Cet article précédait la reproduction d'un long passage de la brochure de Fourier (le Livret d'annonce).
Dans son numéro du 13 mars de la même année, le Mercure admettait encore un remarquable article signé Victor Considérant Elève sous-lieutenant du génie à l'école d'application de Metz, Considérant travaillait à répandre les idées phalanstériennes parmi ses camarades. Il faisait des conférences suivies par beaucoup d'entre eux et par quelques habitants de la ville, et groupait autour de lui un premier noyau de partisans de la Théorie sociétaire.
Dans le courant de 1829, Fourier avait été mis un instant en rapport avec les Saint-Simoniens. Ce fut M. de
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Gorceiles fils qui le conduisit à une de leurs séances, au sortir de laquelle Fourier écrivait : « G*est une chose pî- » loyable que leurs dogmes faits à coups de hache, et T) pourtant ils ont un auditoire , des souscripteurs. » L^impression qu^il avait reçue était , comme on voit , peu favorable au saint -simonisme. Néanmoins, trouvant là des moyens d*action réunis, il envoya son ouvrage à Tun des principaux membres de la société, avec une note assez étendue sur les avantages qu'elle trouverait à faire Tessai de la Théorie sociétaire. Je donne ^ à la fin de la Biographie, la réponse que fit M. Enfantin à la communication de Fourier. Ce document, jusqu'à présent inédit, ne sera pas sans intérêt, surtout pour les hommes qui ont appartenu aux deux écoles socialistes (-4).
Les chefs de la société saint-simonienne essayèrent de s'approprier quelques-unes des dispositions de la Théorie de Fourier, en se gardant bien de faire connaître Fauteur, même à leurs adhérents les plus élevés dans la hiérarchie qu'ils avaient instituée. Ils ajoutèrent à leur programme les mots Travail attrayant et quelques autres ; mais ils n'en continuèrent pas moins de jouer au culte et au sacerdoce.
Fourier avait tenté vainement de les détourner de cette voie déperdition, comme il l'appelait, pour diriger leurs vues vers l'essai de la Réforme industrielle qui pouvait seule âm^/ior^ effectivement, suivant le principe de Saint- Simon, le sort de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. La conduite qu'ils tinrent à son égard, conduite dont il se croyait en droit d'accuser la loyauté ; l'absurdité dangereuse d'une partie des doctrines qu'ils prêchaient et qui tendaient, suivant lui, à compromettre l'idée de l'Association; sans doute aussi un peu de rivalité (cabaliste) 8*ajoutant à ses griefs, tout cela lui fit par la suite attaquer sans ménagement et sans mesure les apôtres du nouveau culte.
Partout où il croyait entrevoir l'ombre d'une chance
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pour l'application de sa Théorie; partout où il pouvait espérer rencontrer quelque puissant mobile d'ambition ou de générosité philanthropique conjointement avec le relief de fortune, de position ou de renommée nécessaire pour former .une compagnie fondatrice de TEssai , — Fourier envoyait aussitôt son livre, avec un précis spécial des raisons qui lui semblaient les plus propres à stimuler chacun des personnages dont il provoquait Hnitiative. Des notes de vingt, trente et quarante pages s'ajoutaient ainsi à la lettre d'envoL Parmi les personnes en assez grand nombre auxquelles s'adressa, en 18^, Fauteur du A/ot*veau Monde indtutrielf je citerai lady Ryron , qui lui avait été signalée comme susceptible de se passionner pour une œuvre de charité grande et glorieuse. « Skenc, » écrivait-il à Muiron le 12 septembre, u est parti pour FAngle- » terre , emportant un exemplaire et ma lettre pour lady » Byron. » Cette dame ne répondit point à la communication de Fourier.
Celui-ci fit encore, vers la même époque, une tentative sans résultat auprès des ministres de l'intérieur et de l'instruction publique.
La correspondance avec Muiron, dans laquelle sont puisés presque tous ces renseignements, ne roulait pas exclusivement sur ce qui avait un rapport direct à la Théorie sociétaire. On y trouve, comme j'en ai déjà donné plus d'un exemple , des observations pleines de piquant et de sel, et toujours profondément judicieuses, sur une foule de sujets.
Ainsi, Muiron ayant rédigé, au nom des vignerons et propriétaires de vignes de Besançon, une pétition contre les impôts sur les vins, Fourier, après diverses remarques sur le fond et la forme de cette pièce, ajoutait :
a Mais il est bon de les prévenir (les pétitionnaires) que, » s'ils envoient aux ministres, aux directeurs et autres per-
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B sonnages éminents, une pétition contre les Droits réunis, » ils seront (pour m'exprimer en langage comtois) reçus » comme des chiens dans un jeu de quilles... Quand ils vien- » dront dire à des vautours, comme les financiers de France : » Renoncez à cent millions de revenu 9 la réponse des finan- » cîers g^ra facile à prévoir.... Tant que les vignerons ne » sauront pas proposer un nouvel impôt plus facile et plus « copieux que celui des Droits réunis , le Gouvernement » rira de leurs pétitions, conune un cuisinier rit des cris » d'une volaille qui ne veut pas qu'on la saigne. Il faut y » en finance, indiquer un meilleur impôt si Ton veut en » supprimer un mauvais. »
Une feuSQe de Topposition libérale modérée {ï Impartial) avait été fondée à Besançon en 1829, et M. Just Muiron, qui en était le gérant , proposa à Fourier d'écrire de temps en temps des articles pour cette feuille.
tt Je ne vous ai rien envoyé pour le journal, » mandait Fourier, u parce que je ne suis pas bien informé sur le ca- » ractère que vous voulez tenir, et je ne sais pas si la par- » tie que je pourrais le mieux traiter, celle des relations n extérieures, vous conviendra.... »
tt Ma manière, » ajoutait-il plus loin, a n'est pas d'être » en d'autres termes l'écho de tout le monde. Il est vingt » petites circonstances qui prêtent à dire quelque chose de » neuf. Rien de fade^ rien d'adulatoire; des articles bien » étayés de faits et forts de raisonnement, où je ne flatterai » ni le parti libéral, ni l'absolutiste : voilà ma manière. » S'il faut écrire autrement, je suis le dernier des hommes, » je ne sais pas faire une page. »
Fidèle à son programme, Fourier envoya des articles dont la rude franchise n'était pas toujours bien accueillie du comité de rédaction de \ Impartial
tt Vous me dites, » écrivait-il le 30 août 1829, en réponse à une lettre de Muiron, « vous me dites que l'article sur les n boissons sera beaucoup amendé, parce que les comman-
» ditaires sont des négociaDts;^iiîs vous demandez de fa- » cites mesures pour se créer un autre produit Je vous ai » expliqué très-positivement que le moyen sera la reprise n sur le commerce. Si vos commanditaires sont marchands }' de vin, il peut se faire que le moyen leur déplaise; mais n ou ne peut prendre que sur les vendeurs d'eau les 50 mil- » lions dont ils s^emparent : sur qui donc les prendrait-on? n sur ceux qui payent Teau pour du vin ? dans ce cas les n battus payeraient T amende, v
Les motifs qui faisaient écarter certains articles de Fou* rier étaient loin de prouver le peu de valeur de ces articles. u Je ne conçois pas, » faisait-il observer dans nne lettre à la date du 13 septembre 1829, «que votre bureau paisse » opiner que mon article Piège ^Orient était une note à n remettre au ministre des affaires étrangères. Il faudrait » donc lui remettre tout 'ce qui présente des considérations r> neuves. »
Dans cette même lettre il fait, relativement au système représentatif, une profession de foi si peu respectueuse, qu^elle scandalisera peut-être encore aujourd'hui bien des personnes, quoique, en général, on ait beaucoup rabattu de la confiance qu'on avait alors dans l'efficacité de ce ré<* gime pour faire le bonheur du peuple :
a Je me garderai bien de m'occuper du sujet que vous )) mlndiquez sur les sociétés constitutionnelles. Je me bats » l'œil de toutes les constitutions. Je ne les lis pas. Je sais » qu'il n'y a que la force et l'astuce qui dominent. Je vois » que votre constitution sera flambée sous peu. Déjà se for- » ment les clubs d'amis de la religion , qui vous mèneront » comme les Jacobins ont mené les Feuillantins en 1 792. » Ils assommeront comme les compagnies de Jésus ou Jéhu^ » Voilà tout leur plan , sauf à se radoucir sur les formes ; » et si votre journal prétend les contre-carrer, il sera mort » et enterré sous six mois. »
Les événements prouvèrent que Fourier avait bien jugé
des inlciitious où Fod était dans certains rangs par rapport à la Charte inviolable; et sMl se trompait en un point, ce n* était que sur le résultat que devait -avoir, par le fait du hasard beaucoup plus que du calcul, Fatteinte qui serait portée au pacte fondamentaL
Les sujets qui suscitaient les observations de Fourier n'étaient pas toujours pris dans un ordre de faits aussi grave.
tt U y aurait, » écrivait-il le 9 février 1830, « un plaisant » article à faire ces jours-cL Les deux journaux. Débats et n Gazette, ont fulminé contre un livre intitulé Physiologie 1} du Mariage y et ils ont dans leur colère opéré si gauchen ment, qu'ils excitent à la lecture du livre et ravalent le » sexe qu'ils croient soutenir. Si j'avais pensé que cet arti- » cle fût du goût de vos censeurs , je Faurais fait en sens » îtwral. »
Malgré F intention qu'il annonçait dans ces deux derniers mots, la réponse qu'on dut lui faire. est facile à imaginer pour qui connaît Besançon. Il fut engagé à faire part de son article sur un sujet si scabreux à quelques feuilles de la .capitale. Muiron lui renouvelait à cette occasion le conseil de se rapprocher des hommes de la Presse parisienne , dans Fintérét de la Théorie et en vue de la publicité qui manquait à celle-ci.
Fourier répondait : a Relativement aux rédacteurs du » Temps et du Messager^ je suis toujours dans l'intention » d'aller leur faire visite selon votre conseil. Mais pour » mon compte j'y répugne, parce que je connais le caracn lëre de tous ces gens-là ^ Quant à l'article sur la Physio^
^ Cette répngnance de Fonrier ^t«it ânes motivëe par ce qni advenait de U plupart de ses dëmarchei Tk4-Tii det hommes de la pretse.
« Je n'ai pas pa rënnir, > ëcrivait-il le 11 jniUet 1830, c vers la Gazgtu liUéraire. Ils ont , comme d'antres , notification de l'index qni pcse sur mon livre (index du comité phiIos<^iqne , et non pas de l'autorité). Us avaient promis ; je leur avais envoyé un article adapté au ton et au genre de leur journal. Mais quand ils ont vu le sujet , ils ont tenu le m^me langage que le Globe , di-
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» lo(/i£ du Mariage, ils ne rudiueUront pus, parce qirii ne » flatterait pas les hypocrisies morales. »
Des questions d'intérêt local étaient aussi traitées par Fourier pour le journal de Besançon. Il y en eut deux surtout qu'il prit particulièrement à cœur. L'une était relative aux travaux exécutés par le génie militaire dans le Ht du Doubs et au travers de la promenade de Chamars, qui resta par suite dépouillée de ses principaux agréments. L'autre affaire fut celle de Fécole et de l'arsenal d'artillerie, que la ville d'Auxonne disputait alors à Besançon. Fourier fit sur ces deux points une vigoureuse polémique, et il était fort mécontent que Ton adoucit le style de ses articles ou qu'on refusât de les insérer.
Il s'élevait parfois contre cette exclusion de ses articles comme trop virulents ou comme ne traitant pas de questions opportunes.
ttll conviendrait à vos entrepreneurs,» écrit Fourier, c( de revenir sur leur ton méprisant pour tout ce qui u'é- V mane pas dé leur cru , pour tout ce qui ne traite pas de » fadaises et controverses sur la Charte. Cette branche est » celle pour laquelle on trouve le plus d'écrivains....
» Qu'est-ce qui fait la fortune d'un journal? c'est le Ion » véhément^ audacieux. Geoffroy attaquait Dieu et Diable » (excepté l'Empereur et ses favoris, Fontanes, etc.), et » son ton indépendant, sa manière large et pittoresque, » firent la fortune du Journal des Débats y qui serait resté h dans le bas étage s'il eût eu un feuilleton écrit à Icau » rose, farci de patelinage académique.... n
« J'ai mangé quatre ans, » écrivait une autre fois Fou-
sant : « Ce sont des choses ! ! ! mais des choses ! ! ! nous ne pouvons pas annoncer ces choses-là. " Us m'en a coûté quelques frais de déjeuners. »
Le Globe « dont il est parlé dans cette lettre , est le journal fondé et dirigé par M. Dubois (de la Loire-lnféricnrc ) , lequel refusa obstinément, en 182i, puis en 1 829 , de faire connaître k ses lecteurs l'existence de la Théorie sociétaire et des ouvrages de Fouriw, qui lui étaient signalés par MM. Muiron et Considérant.
rier, u avec le rédacteur du journal de Lyon où je mettais » des articles en vers et en prose, et je savais bien de lui » quelles sont les règles du métier, n
Quoique le sort habituel de ses communications dégoûtât quelque peu Fourier d'écrire pour le journal bisontin, il lui envoya, soit avant la révolution de 1830, soit pendant les deux premières années qui la suîvireiit, un assez grand nombre d* articles, restés inédits pour la plupart. Diverses questions politiques et sociales y étaient traitées. U y en a entre autres, sur la question d'Alger, qui datent des premiers jours de la conquête, et qui prédisent à peu près tous les mécomptes que nous avons éprouvés depuis dans cette contrée. Fourier y insistait aussi sur la nécessité de créer des corps de tirailleurs dont il traçait l'organisation. Cette idée n'a été mise à exécution que beaucoup plus tard par la création des bataillons de chasseurs d'Afrique.
Toutes ces questions de politique courante n'ont jamais pu , comme on pense bien , détourner un seul instant Fourier de sa pensée dominante et lui faire perdre de vue son grand but. Avec une persévérance que rien ne décourageait, il poursuivait sans cesse la recherche des moyens de réalisation de sa Théorie.
Lorsque fut créé, en mai 1830, le ministère des travaux publics, Fourier adressa au baron Gapelle, qui venait d'être chargé du portefeuille de ce département, un Mémoire exposant les avantages qu^on pouvait retirer de l'industrie combinée, et les motifs paissants qui devaient porter le nouveau ministre à prendre l'initiative à cet égard. Au moment où éclata la révolution de 1830, il avait, s'il faut l'en croire (car il se faisait aisément illusion à ce sujet, et il s^exagérait volontiers la valeur des espérances qu'on pouvait lui donner), il avait, prétendait-il, amené M. le baron Capelle à la pensée sérieuse d'un essai *. Mais les ordon-
i GoniolU tnr cette circoiutauce , peu de temps avant la mort , arrivée eu
nances de juillet et les conséquences qu^elles eurent pour le gouvernement duquel elles émanaient vinrent détruira Tespoir que Finventeur avait conçu de ce côté.
Malgré la triste expérience de FinefQcacité des révolutions pour remédier aux maux de FËtat civilisé ou régime de morcellement et de concurrence insolidaire , Fourier partagea un instant Fivresse coomdune, à F occasion du triomphe du peuple et de la liberté sur le parti absolutiste. Sitôt le dé** noûment connu, le 30 juillet au matin, il accourut tout joyeux chez un de ses anciens amis de Lyon, le docteur Amard, homme occupé comme lui, mais à un point de vue différent, de donner une solution rationnelle au problème des destinées sociales de Fhumanité. Les deux amis se faisaient part avec effusion des espérances que chacun d^eux fondait sur Fissue des derniers événements, u Voici, r> disait Fun, Foccasion d'établir la République, le gouver- » nement impersonnel dans ses conditions vraies; saura- » t-on la mettre à profit? — Le bonheur du peuple, disait 9 à son tour Fourier, ne peut se rencontrer que dans Fasso- » GiATiON. Les hommes que la victoire du peuple a portés » au pouvoir vont donc être forcés de s'enquérir des moyens n de réaliser Fassociation ! » Bientôt après, Fespoir du vieux républicain était déçu; on proclamait un roi sous le titre dérisoire de la mdÛeure des républiques. Et pour ce qui est des plans du socialiste. Us ne trouvèrent aucun accès auprès des hommes du gouvernement nouveau, occupés de tout autre chose que d'assurer le bien-être et Findépcndance des classes populaires.
Au surplus, Fopinion de Fourier sur les deux partis qui se disputaient alors le pouvoir n'était guère plus flatteuse pour Fun que pour l'autre, a Vous penses, » écrivait- il
1843 , l'ancien ministre de Charies X nia que l'accneil de pure polite«e qu'il avait fait à Fourier annonçât l'intention que lui prétait l'inventeur du fyitème phalanitërien. ( Kott de la 3« édUUm. )
le 23 août 1830, i< que j'aurai bien plus de chances avec les libéraux qu*avec les ultras pour me faire écouter. Je n'ai jamais compté sur les ultras, vrais incorrigibles, mais sur quelques bonnes intentions qui pouvaient se trouver dans leurs rangs. J'aurai dans deux mois chance auprès des libéraux, quand les partis seront formés et aux prises.... »
Comme pendant du jugement porté ici sur les ultras de la Restauration , voici deux traits de la correspondance de Fourier relatives à certains coryphées du libéralisme :
u Nos perfectibîliseurs promettent la nouveauté et ne la donnent jamais ; car ils ne donnent que la Civilisation, toujours péjorative malgré les illusions de perfectionnement. Sous ce rapport, les Eleignoirs *■ sont à moitié excusables de se méfier de prétendus libéraux qui n'enseignent rien de neuf et ne veulent que vendre des livres et accrocher des places. »
En 1821, dans une de ces conversations écrites qu'il avait avec Muiron , Fourier disait des mêmes docteurs :
u Leur Civilisation perfectible n'est qu'un hameçon qu'ils présentent, qu'un instrument pour bouleverser et s'élever aux places; quand ils auront 20,000 fr. de rente et une pairie, ils trouveront que la perfectibilité est arrivée. »
Ces dernières paroles ont, plus d'une fois déjà, reçu des événements un commentaire qui dispense de tout autre.
Les agitations politiques qui suivent une révolution étaient peu propices à l'accomplissement des vues de Fourier. Néanmoins, il saisit les premières occasions qui se présentèrent de les proposer à l'examen des hommes qui pouvaient quelque chose pour leur application.
(«Vous voyez, v écrivait-il à Muiron le 26 août 1830,
* Xom d'nn« M>rirté d'iiltraR qui existait von l'annëe 1820
tt que Topinion s* émeut fortement sur Tobjet principal d^u » système, le bien-être du peuple. Les discours de M. Cor- » menin et autres ont stimulé sur ce point les provinces.... ') et la Chambre a formé un comité de trente députés pour » cet objet. — Je vais envoyer une notice à ce comité, s*il » reste en permanence. »
Nous ignorons ce qu^il en fut de Fintention ici annoncée; mais Tannée suivante, la nouvelle Chambre ayant aussi formé un comité industriel, Fourier fit remettre à ce comité un mémoire de 70 pages, par Tintermédiaire de M. Dngas-Montbel qui en faisait partie.
Dans le courant des mois de mai et juin 1831, il s*était adressé à Casimir Périer, à Laffitte, et, ne recevant point de réponse satisfaisante, il annonçait Tintention de faire de semblables tentatives auprès de MM. Montalivet , d* Argout, etc.
M. Laffitte, qui venait de se voir enlever le pouvoir, fut le seul, à ce qu'il parait, qui accusa réception des communications de Fourier. Celui-ci mandait à Muiron , le 15 juin 1831 :
tt M. Laffitte m*a écrit une lettre fort polie, de Tcau bé- » nite de cour, pour me dire que les circonstances Tempo- » chaient d'intervenir pour aucune entreprise. 11 a été flatte » de ce que je lui ai dit sur la confiance que son nom in- » spirerait à la France pour déterminer promplement la » formation d*une compagnie d'actionnaires. »
Sur la fin de 1830, il s'était flatté à demi de la rencontre du Candidat toujours cherché. Il ^agissait d'un riche capitaliste dont on lui laissa ignorer le nom jusqu'à ce que, par le départ de celui-ci^ Taff^re eût manqué. Il sut alors que le capitaliste en question était un des MM. Hope.
Fourier avait rédigé un mémoire que Taclionnaire fondateur se proposait de présenter au Roi. A ce sujet on fai-
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sait demander à F inventeur s'il viendrait parler au Roi dans le cas où il serait besoin. «J'ai répondu, » écrivait Fourier, u que je donnerai en toute circonstance et à toutes » personnes les éclaircissements qu'on pourra souhaiter, » et que je désire qu'on me fasse appeler, parce que je » puis, mieux que tout autre, réfuter les objections et lever » les doutes. »
Dans cette même année, Fourier avait fait la connaissance de M. d'Epagny, dont il parle en termes favorables dans sa correspondance. Il avait eu aussi, un peu plus tard, de bons rapports avec M. Féburier^ l'un des rédacteurs du Temps, qui fut nommé sous-préfet par le ministère Périer.
A cette époque, le saint-simonisme, plus rapproché par ses théories économiques des théories politiques dominantes; le saint-simonisme qu'on pouvait regarder sous certains rapports comme la dernière déduction des principes de l'école libérale, par exemple en tant qu'il proclamait l'abolition de tous les privilèges de naissance sans exception; le saint-simonisme, disons-nous, remuait les esprits et promenait par toute la France ses prédications. Cet enseignement eut le mérite de faire sentir à beaucoup de cœurs droits et généreux les vices de notre organisation sociale et l'insuffisance des doctrines politiques pour y remédier. Il embrasa d'une vive ardeur pour l'amélioration du sort des classes souffrantes une foule de jeunes hommes qui sont depuis restés fidèles, pour la plupart, à la cause en faveur de laquelle les avaient émus les discours de la salle Taitbout, les soirées de la rue Monsigny, les hymnes du parc de Ménilmontant, premières productions du génie musical de Félicien David. Mais , par les alarmes
* On sait la triste fin de M. Fëbarier, qui se suicida, en 1843 , par suite, dit-on , des embarras qu'il s'ëtait crëtfs comme fondateur et garant du journal la
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qu^il a inspirées à la propriété, par la prétention de fonder une religion nouvelle et d'établir la théocratie la plus absorbante qui fût jamais, le saint-simonisme a mis la société en défiance des novateurs, quels qu'ils soient, et a créé contre eux des préventions qui seront longtemps à se dissiper. Par la manière enfin dont, en dernier lieu, sous la direction d'Enfantin, il parla de l'émancipation des femmes, le saint -simonisme a rendu ridicule un des aspects de la question sociale, et ce n'est pas le moindre de ses torts»
Vainement Fourier avait offert aux chefs de rÊcoIe saintslmonienne le secours de sa Théorie pour opérer FAssociation, si tel était réellement le but qu'ils poursuivaient. Attribuant à mauvaise volonté llndifférence qu*il rencontra chez eux sur ce point capital, convaincu d'ailleurs de la fausseté et du danger de leurs doctrines prétendues religieuses. Il lança contre eux un véritable pamphlet intitulé Pièges et charlatanisme des sectes Saint-Simon et Owen, qui promettent V association et le progrès; Paris, 1831.
A part les attaques qui portaient sur les intentions et qui en cela s'égaraient complètement, cette brochure était une excellente critique. Fourier y exposait, en regard des erreurs et de l'absence de théorie signalées chez ses rivaux, les conditions et les moyens de l'Association véritable que lui seul connaissait. La forme était dure, il est vrai; l'écrivain n'épargnait ni les imputations ni le sarcasme, et il eut sous ce rapport à se défendre contre le juste blâme do ses propres amis.
Mais avant d'en venir à cette agression , l'auteur de la Théorie sociétaire, malgré ses préventions contre les Saint*- Simonîcns, avait fait ce qui dépendait de lui pour les éclairer et pour donner une direction utile aux sentiments philanthropiques dont ils faisaient étalage. Seulement il s'abusait beaucoup en leur supposant un degré d'influence et de crédit qu'ils étaient loin d'avoir.
A Muiron , qui cherchait à le persuader du bon vouloir des Saiot-Sîmoniens, Fourier répondait le 30 août 1830 :
Quand ils voudront, ils formeront une compagnie
» actionnaire. Mais il faut qu^ils renoncent à leur morale » cosaque de s^emparer des successions. Au reste, pour » confondre leur pathos évasif, leur pkin sentiment de » fhunuinitè, je suis toujours prêt à entendre toute pro- » position d*opérer, mais non pas d*adopter leur tartu- » ferie... »
tt Vous voulez, » disait-il une autre fois, « que j* imite » leur ton , leurs capucinades sentimentales que vous nom- ') mei effusion du cœur. C^est le ton des charlatans : jamais n je ne pourrai donner dans cette jonglerie ; je ne m'atta- » che qu*aux raisonnements péremptoires... v
Voilà bien Fhomme; voilà Fourier. N'était-il pas fondé à prendre pour devise ces mots d'Horace, qu'il s'était fait graver sur un cachet : Justum et tenacem ?
Un peu plus tard, en janvier 1831 (le 19), Fourier mandait, à propos d'une tentative qu'il venait de faire pour fonder une société de propagation :
a J'ai eu, il y a trois jours, une conférence avec queln ques individus sur lesquels je compte pour former une » société. Us goûtent assez l'idée; mais la plupart ont tiré » de l'aile sur la proposition de donner une petite subven- » tion de 15 fr. pour les séances. »
tt Dans le cas où j'aurais eu mille francs devant moi , » ajoutait Fourier, « j'aurais pu former à l'instant même » une société aussi bien établie que celle des Sainl-Simon niens qui ont aujourd'hui une vogue énorme, et qui n pourtant n'ont ni moyens ni doctrine.
n Us m'ont pillé quelques idées.- Le Mercure en a parlé, j) Je l'ai su par M. Monnier fils, et M. Pichot me l'a répété » en me disant que c'était lui qui avait dénoncé ce plagia^
» dans le Mercure. Cela est bon à connaître avant d'aller n à leurs séances ascétiques. »
Après avoir été & une de ces séances , Fourier écrivait le 28 janvier :
u J*ai assisté au prône des Simoniens dimanche passé. » On ne conçoit pas comment ces histrions sacerdotaux n peuvent se former une si nombreuse clientèle. Leurs n dogmes ne sont pas recevables ; ce sont des monstruosités » à faire hausser les épaules : prêcher, au dix -neuvième » siècle, r abolition de la propriété et de l'hérédité! »
Ce qui Taigrissait surtout contre les Saint -Simoniens, c'est ridée dans laquelle il était que les chefs de la secte voulaient piller sa théorie et en donner les principales vues comme émanant d'eux-mêmes ou de Saint-Simon. 11 disait à ce propos dans une lettre du 13 février :
u ... Les Saint-Simoniens , dans le Globe d'hier, s'émancipaient déjà à parler de Séries. On voit qu'ils voudraient s'habituer à prendre le mot, s'en emparer pour ensuite s^emparer de la chose. C'est dommage pour eux que j'en aie imprimé la théorie en 1822, avant qu'il existât des Saint-Simoniens. Au reste, dans les Séries qui doivent s'étendre à toutes les passions, que feront-ils de cette paternité qui ne peut pas s'établir sans la libre disposition de l'héritage? Et pourtant ils veulent favoriser les femmes! Mais où trouveront-ils une mère qui veuille dépouiller sa fille et lui dire : Je croyais te laisser cent mille francs; mais je les donne aux prêtres. Si tu veux du travail , tu iras vers les prêtres faire vérifier tes capacités.
n 11 faudra un peu les badiner là-dessus dans le prospectus d'une feuille, ainsi que sur leurs déclamations contre les oisifs. S'ils connaissaient le calcul des Séries industrielles ou du travail attrayant, ils sauraient que les prétendus oisifs ne le seront plus dans l'état sociétaire, tout en conservant la pleine licence d'oisiveté. »
Nonobstant ce qu^ii y a de juste dans cette critique, on pourra trouver qu^ici F inventeur du phalanstère prend visà-vis des Saint-Simoniens le même ton, emploie contre eux les mêmes armes dont lui-même et ses disciples eurent lieu plus d'une fois de se plaindre qu'on fît usage à leur égard. Hélas! maîtres et disciples des diverses écoles, en dépit de la sublimité des doctrines , nous restons hommes , c*est-à-dire plus enclins à railler nos frères et à les reprendre avec aigreur qu'à leur signaler avec une indulgence affectueuse les erreurs auxquelles ils peuvent se laisser entraîner.
Quelque inadmissible que fût leur incohérent système économico-théocratique, les Saint-Simoniens, qui jetaient alors un certain éclat, qui possédaient un journal quotidien , ne paraissaient pas avoir grand'chose à redouter de la Théorie phalanstérienne, encore à peu près complètement ignorée : bientôt cependant les deux doctrines étant venues à se rencontrer, dès le premier choc entre elles la supériorité évidente de celle de Fourier fut constatée.
Des hommes de talent quittèrent le saint -simonisme pour se rallier à la doctrine phalanstérienne et en devenir les propagateurs. Ainsi firent MM. Jules Lechevalier et Abel Transon. Le premier avait eu à Besançon des rapports avec Muiron, qui lui avait remis les ouvrages de Fourier et les siens. L'effet de cette lecture ne se fit pas longtemps attendre. Le 21 janvier 1832, Fourier écrivait :
« J'ai reçu une lettre fort honnête de M. J. Lechevalier. » Il paraît bien désabusé du saint-simonisme. J'ai remis V ma réponse à son portier ce matin , et je lui dis en tcrn minant que je lui ferai ma visite demain pour donner, » ainsi qu'il le désire, les éclaircissements un peu étendus » qu'exige sa lettre, v
On voit par ce seul fait combien Fourier était éloigné de toute prétention, combien il mettait de bonhomie dans
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sa conduite. L'idée ne lui vient pas, à lui Fauteur de la découverte et déjà vieillard, d'attendre la première visite. Il était sensible cependant aux mauvais procédés, et savait, à Foccasion, relever dignement une impertinence, de quelque part qu^elle vînt.
Dès le mois suivant, Jules Lechevalier se mit à faire des leçons publiques sur la doctrine de Fonder, qui prit luimême la parole dans les premières séances. D*une forme incisive, d'une dialectique fine et puissante, ces leçons étaient une réfutation du saint-simonismeparles principes de la Théorie sociétaire : imprimées par livraison, puis réunies en un volume, elles contribuèrent beaucoup à dissiper les illusions saint- simoniennes. De son côté, Abel Transon publia dans la Revue encyclopédique, alors dirigée par MM. Pierre Leroux et Jean Rcynaud, un résumé de la Théorie sociétaire , qui est resté Fun des meilleurs qu'on ait faits.
Tous deux ensuite, de concert avec Fourier et les anciens disciples, MM. Just Muiron, Victor Considérant, madame Clarisse Vigoureux, entreprirent (juin 1832) la publication d*un journal paraissant toutes les semaines, et intitulé le Phalanstère ou la Réforme industrielle. Le but de ce journal était de propager la connaissance des principes et des moyens d^ Association découverts par Fourier, et surtout d* appeler des fondateurs pour un essai de l'organisation industrielle décrite dans ses livres. Le premier organe périodique de FEcole sociétaire eut aussi pour collaborateurs assidus Amédée Paget, docteur en médecine, M. Lemoyne, ingénieur des ponts et chaussées, et Fauteur du présent ouvrage. Des articles lui furent également envoyés par MM. Allyre Bureau, Alph. Tamisier, Hipp. Renaud, Devay aîné, qui tous coopèrent encore activement aujourd'hui aux travaux de FEcole.
Un homme d'un rare dévouement, M. Baudet-Dulary , à
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cette époque députe de Seinc-et-Oise , prit à cœur la fondation proposée d'une phalange agricole et manufacturiiTc. II sut qu'un élève de Mathieu de Dombasle, M. Devay jeujio, défrichait avec succès des terres depuis longtemps incultes, dans les communes d'Adinville et de Condé-sur-Vesgrc, sur la lisière de la forêt de Rambouillet. 11 acheta environ 500 hectares de ces terres, et se mit à la tête d'une société par actions p«ar l'établissement d'une colonie sociétaire suivant la méthode de Fourier. On commença & Condé les labours et les constructions ; mais les fonds apportés par les actionnaires ne sufGsant pas pour qu'on réunît les éléments essentiels d'une expérience de la Théorie phalanstérienne, cette expérience n'eut pas lieu. On se vit forcé de s'arrêter dans le cours même des premiers préparatifs , et Fessai fut ajourné à un autre temps, où , l'idée étant plus généralement comprise et mieux appréciée, les capitaux ne lui manqueraient pas.
Faisant preuve alors, non-seulement d'une loyauté devenue elle-même assez rare dans les entreprises industrielles de notre temps, mais encore d'une générosité û peu près sans exemple, M. Baudet-Dulary prit à sa charge tous les frais, et remboursa intégralement les actionnaires. 11 est si peu vrai, du reste, que la Théorie ait, comme on l'a dit, échoué à l'application, que M. Dulary, qui n'a pas cessé d'en être un des plus zélés et des plus éclairés partisans, est tout disposé encore à tenter cette application, dès qu'il aura en main les moyens qu'elle exige, comme à porter son concours là où elle serait tentée par d'auti'es, dans de bonnes conditions et partant avec des chances raisonnables de succès.
Aucun des phalanstériens , d'ailleurs, qui ont pris une part active à l'entreprise de Condé n'a vu et n'a pu voir dans le résultat la condamnation des dispositions sociétaires; elles ne furent nullement en cause; l'organisation des groupes et des séries ne fut pas même tentée avec le
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personnel si peu nombreux de travailleurs que Texiguilé des ressources avait permis d^admettre. Parmi les hommes acquis dès lors à la cause phalanstériennc, était M. Gciigembre, qui fut d^abord chargé, comme architecte, de tracer les plans et de commencer Tcxécution des constructions à établir. Quelques dissidences qui éclattTent sous ce rapport entre lui et Finventeur Tavaient fait prendre eo grippe par Fourier, qui le maltraite fort dans sa correspondance. Gengembre n*a point gardé rancune au grand homme; il est resté, après comme avant, le disciple respectueux de Fourier, Tadmirateur de son génie et le partisan toujours dévoué de sa Théorie d^association. Autant on en peut dire de M. Delagenière, jeune architecte, qui prêta aussi son concours à Tentreprise.
La tentative de Condé, arrêtée dans son début même faute de capitaux , fit cependant sentir la nécessité de n'arriver sur le terrain d'essai qu'avec des projets mûrement étudiés à tous les points de vue. Depuis cette époque, le travail préalable des ingénieurs et des architectes a été exécuté avec le plus grand soin par MM. Maurize et Daly. On possède aujourd'hui les plans et devis détaillés d'une fondation sociétaire, soit du degré supérieur, soit du degré praticable avec 400 enfants et 100 grandes personnes.
C'était une des choses qui ont répandu le plus d'amertume sur les dernières années de l'existence de Fourier, que d'entendre répéter qu'il y avait eu une épreuve de sa Théorie et qu'elle avait été condamnée par l'expérience. Lui qui, pendant toute sa vie, n'a cessé de réclamer cette épreuve sans pouvoir l'obtenir; lui qui n'attachait de prix qu'à cette démonstration pratique, et qui, bien persuadé de son infaillible succès, mettait en elle seule toute sa gloire, qu'on juge à quel point il dut être affecté de ces bruits mensongers qui proclamaient sa défaite , alors qu'il n^avait pas même pu entrer en lice !
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Pendant les années 1832 ci 1833, la propagation des idées plialanstéricnnes se fit très -activement, soit par le journal la Réforme industrielle, soit par des cours qui eurent lieu h. Paris et dans différentes autres villes. Un des hommes qui se firent le plus avantageusement remarquer dans Tœuvre do la propagation orale, fut M. Adrien Berbrugger , aujourdliui bibliothécaire de la ville d'Alger et membre de la commission scientifique d'Afrique.
Fourier assistait volontiers aux séances où Ton développait sa Théorie , et il prenait souvent la parole dans les confirences qui suivaient l'exposition faite par un de ses disciples. Lui-même fit quelques leçons, dans l'hiver de 1833-34, à la Société de Civilisation, où il en fut aussi fait successivement, vers la même époque, par MM. Considérant, Berbrugger, Transon et Philippe Hauger.
Fourier écrivait à Muiron, le 4 janvier 1834, au sujet de. ces séances :
tt Ici (à Paris) on ne voit surgir dans toutes les assem- )' blées que l'esprit saint-simouien , la manie d'abolition de j) la propriété, la prétention de prouver que je suis d*acn cord avec les sophistes, ennemis de la propriété. J'ai vu » cette prétention reproduite sous toutes les formes dans r^ les quatre séances que j'ai faites à la Société de Civi- » lisation.
» Malgré cette prédominance du saint-simonisme, les 1' auditeurs reviennent en grand nombre à moi. Je m'en )) suis convaincu dan« ma leçon d'hier. Déjà les deux zoïies )} principaux D.... et L... n'ergotent plus contre moi; et » pour les intimider, j'ai hier fait une dénonciation régu- 1) îière de l'Economie politique, et prouvé que, sur neuf » conditions dont se composait sa tâche , elle n'a satisfait » à aucune. »
Pendant que l'inventeur du mécanisme sociétaire rompait ainsi publiquement des lances en faveur de la propriété, d'ignares écrivains prétendus conservateurs, et
même quelques hauts personnages officiels, le confon« daient, lui et ses disciples, non-seulement avec les Babou<vistes, les Communistes, etc., mais encore avec les auteurs de tous les désordres politiques qui éclataient dans la Société !
Fourier n'avait pas une élocution brillante; mais ses expressions étaient constamment justes, précises, énergi* ques. Rien d'apprêté, de solennel, ni d^oratoire dans son débit; mais la simplicité de sa parole, ce ton de bonhomie qui contrastait chez lui avec le grandiose de Fidée, Faccent de conviction avec lequel il énonçait tous les résultats de son système, faisaient toujours impression, même sur les esprits les plus sceptiques.
La contradiction , ou plutôt la fausse interprétation de ses idées, Fanimait outre mesure. Il était rare que ses interlocuteurs persistassent alors à le combattre : tant de foi et d'assurance, au milieu d'une époque de doute et de découragement comme la nôtre, étaient une chose qu'ils ne pouvaient s'empêcher de respecter, lors même qu'ils n'en saisissaient pas bien tous les motifs et qu'ils n'en admettaient pas encore tout le fondement.
Ce qui frappait d'abord lorsqu'on voyait Fourier, Fhomme du monde le plus simple dans sa tenue et dans ses manières, c'était son regard perçant, — ce regard d'aigle, propre aux hommes de génie, — que surmontait un front large, élevé et remarquablement beau. Chez lui les parties antérieures du crâne, siège des facultés intellectuelles, suivant les phrénologistes , offraient en général un développement extraordinaire comparativement au reste de la tête, qui était plutôt petite que grosse. Son nez aquilin était fortement déjeté à gauche par suite d'une chute faite dans la jeunesse ; mais cela ne nuisait point à Fensemble harmonieux du visage. Ses lèvres minces , habituellement serrées F une contre Fautre et s'abaissant fortement vers les
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angles de la bouche, dénotaient la persévérance, la ténacité, et donnaient à la physionomie de Fourier une certaine expression de gravité et d^amertnmc. Ses yeux bleus, qui semblaient lancer des éclairs dans les moments de discussion animée, par exemple quand il faisait justice de quelque sophisme allégué contre la vérité sociale et qu'il confondait un ergoteur civilisé^ brillaient dans d^autres instants d'un éclat doux, mélancolique et triste (5).
Quoique né avec des dispositions affectueuses, Fourier a toujours beaucoup vécu solitaire. Quand son nom eut commencé à être connu, pendant les cinq ou six dernières années de sa vie, on se mit à le rechercher comme on recherche à Paris toute célébrité. Désireux de F entendre luimême parler de sa Théorie , bien ies gens essayaient de l'attirer chez eux en l'engageant à dîner ou à passer la soirée. Mais , jaloux de sa dignité comme de son indépendance, Fourier n'acceptait qu'avec une extrême réserve les invitations qui lui étaient faites, et seulement lorsqu'il connaissait assez intimement les personnes. Du moment qu'il croyait s'apercevoir qu'on avait voulu le faire poser, le donner en spectacle à des curieux, ou qu'on cherchait à lui arracher le secret de quelques-unes de ses combinaisons théoriques, Fourier se retranchait dans un silence obstiné que rien ne pouvait vaincre, ou bien il répondait par des défaites à toutes les questions que l'on continuait de lui adresser. Se sentait-il au contraire avec de bonnes gens dont il pensait n'avoir aucun sujet de se méfier, il se montrait ouvert, communicatif , il causait volontiers sur tous les sujets et résolvait les difficultés qui lui étaient posées.
Dans ces moments de causerie familière et d'abandon naif , Fourier était charmant h voir et à entendre. Lui demandait-on , par exemple, l'analogie ^ de tel ou tel animal
' li'Analogie est une branche dVtnde dont Fourier a seulement donné quel-
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qui représente quelqu'un de nos travers et de nos ridicules sociaux? il l'expliquait de la façon la plus pittoresque et la plus comique à la fois, imitant le port, Fallurc, le cri, les habitudes des animaux dont il parlait, en tant que ces expressions diverses répondaient aux rapports établis entre eux et les personnages de Fespèce humaine dont ils sont les emblèmes. 11 y avait alors chez Fourier du La Fontaine
ques aperças dans ses onvrages. Suivant lui « les différents règnes de la nature sont , dans tous leurs détaib , autant de miroirs de quelque effet de nos passions ; ils forment un immense musëe de tableaux allégoriques o& se peignent les crimes et les vertus de l'Humanité. » ( Théorie de l'Unité univertMe^ t. III, p. 212, nouv. ëdit.)
« L'Analogie , dit encore au même endroit Fourier, est une des brandies da calcul de l'Attraction. » Néanmoins , parce qu'elle n'était pas la branche essentielle, celle d'où dépendait le bonheur social, il ne s'en occupait que d'une façon accessoire , comme d'une chose qui , piquant la curiosité, pouvait servir de passe-port à la Théorie de l'Association domestique et agricole.
. Pour chercher un protectvur par quelque voie neuve , » écrivait-il le 3 avril 18M, « je veux tenter une chose qu'on m'a souvent conseillée; c'est de préparer un premier début en traité d'Analogie sous ce titre : La Nature indiscrète ou l'Analogie. Je vois que ce genre plait décidément, a
Ce projet n'eut pas de suite.
A pr^pof d'Analogie , citons quelques animaux qui inspiraient à Fourier une répnlsimi insurmontable. Telle était la chenille , emblème de la civilisation , la chenille immonde , vorace , dévastatrice , qui se métamorphose en brillant papillon, comme l'impnre et odieuse société qu'elle représente doit se transformer en Harmonie ; telle étaitaussi l'araignée, emblème du marchand civilisé. (Consulter pour l'explication de cette dernière analogie l'ouvrage du capitaine Renaud, Solidarités p. 261). Fourier ne pouvait voir ces hideux symboles de subversion sans éprouver un dégo&t mêlé d'horreur. On n'aurait jamais pu le décider à s'asseoir sur une pelouse du moment qu'il avait cru y entrevoir une chenille on quelque reptile.
Un jour qu'il était oonché à Besançon , chez un de ses amis , Fourier tout i coup s'échappe de sa chambre presque nu , appelant à grands cris la domestique de la maison. U avait aperçu sur le ciel do son lit une grosse araignée , et il demandait qu'on vint en toute hâte le délivrer de cet odieux voisinage ; sa répugnance était trop grande pour qu'il pàt le faire lui-même.
Le chat était , au contraire , un animal pour lequel Fourier se sentit toujours beaucoup de prédilection, non pas, croyons-nous, par considération analogique, car le chat est un type d'égoismo ; mais il est , de toute la famille des félins, si remarquable par la beauté de ses formes et par la soâpiesse de ses mouvements, le seul animal que l'homme ait su apprivoiser et qui soit en unité avec lui. Lorsqu'il résidait à Lyon, Fourier avait eu un superbe chat, qu'il avait pris en grande affection. Ce minet favori mourut pendant un voyage de son maître, qui en éprouva un vif chagrin. — Apercevait-il quelque part un de ces gracieux quadrupèdes & la robe bien fourrée et bien lustrée , Fourier ne pouvait se retenir de l'aller oareBwr*
et du Molière, de même qu'on retrouve dans ses écrits de nombreuses traces de la parenté de son génie avec ces deux génies si amis du vrai, qui, eux aussi, ont peint sans les farder, et ont flagellé à leur manière les vices et les iniquités de la civilisation.
Ârrivait-il parfois, qu entraîné par son sujet ou sollicité par les auditeurs, Fourier abordât quelqu'une de ces questions qui sont mises en interdit par la pudibonderie hypocrite de nos mœurs de parade, si peu conformes aux mœurs secrètes et réelles de la plupart des Civilisés; venait-il, par exemple, à traiter des essors de la passion proscrite et damnée (Amour, cardinale hypermineure)? son langage avait un tel caractère de naïveté scientifique , que Tesprit le plus corrompu n'aurait pas trouvé dans ses paroles matière à une pensée déshonnête. Et il en est à cet égard des écrits de Fourier comme de sa conversation : à force de candeur, il y rend pudiques des choses qu'un autre n^aurait jamais osé imprimer. On se sent partout avec lui en compagnie de la science , qui a le privilège de tout épurer. C'est ainsi qu'un professeur d'anatomie et de physiologie décrit tous les organes du corps humain et toutes les fonctions de chacun d'eux , sans qu'il vienne à l'idée de personne de s*en formaliser et de l'accuser d'indécence. Eh bien ! Fourier, lui aussi, est toujours un savant qui fait de l'anatomie et de la physiologie sociales. Et si ce sont les lois de Dieu même et de la nature que Fourier a découvertes, qu'il s'est borné à traduire fidèlement , il nous sied bien de faire les dédaigneux et de nous montrer scandalisés ! Avant de créer des passions et des sexes , et de leur assigner des emplois , Dieu aurait dû sans doute prendre conseil de nos susceptibilités, qui ne sont presque toutes, à vrai dire , qu'hypocrisie et grimace !
Chaque jour encore on s'empare de cette partie des ouvrages de Fourier à laquelle nous venons de faire allusion , pour jeter de la boue à sa mémoire. Tel l'accuse dWoir
formulé le Code de la hrute; tel le condamne à demander pardon à la morale publique offensée : c^est à qui fera éclater le plus dlndignation contre les témérités du penseur et de Fécrivain ! Mais avant de crier à Tabomination et de traîner aux gémonies le grand homme, que ne s'impose-t-on d'abord le devoir d'examiner 6*il dit vrai ou faux, si en réalité il a tort ou raison?
Fourier soutient qu'en douant notre espèce d'un certain ensemble d'impulsions ou tendances qui se trouvent, à des degrés divers et diversement combinées entre elles, cbei tous tant que nous sommes, Dieu a témoigné < clairement quelle était sa volonté par rapport à la destinée humaine. Son respect pour la Suprême Intelligence ne lui permet pas de supposer qu'elle ait distribué les passions , instincts et caractères, sans prévoir un mode de relations sociales, où toutes ces forces auraient un emploi utile, harmonique, et contribueraient au bien de la masse en même temps qu'elles feraient le bonheur de l'individu . Partant de cette idée éminemment religieuse , Fourier s'est imposé la tâche de découvrir f — non pas d'imaginer, non pas de formuler arbitrairement , suivant le caprice de ses fantaisies , de ses prédilections particulières , — mais de découvrir , je le répète, de calculer, d'après les données fournies par Dieu lui-même dans l'organisme passionnel de l'homme , le mode de relations sociales voulu de Dieu , la forme de société naturelle,
Qu*on ne vienne donc pas dire que Fourier défend, prescrit, impose de son autorité privée quoi que ce soit Fourier n'est ni un législateur, ni un fondateur de religion. Faire des lois, ce serait, suivant lui , usurper les attributions divines. Il n'y a, d'après Fourier, qu'un législateur, CELUI qui distribue aux êtres les Attractions, Pour lui, il est tout simplement un savant qui se pose devant la nature
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humaine en observateur impartial, et qui lit dans cette œuvre admirable de Dieu, œuvre méconnue, diffamée, dans laquelle c*est Dieu lui-môme, son auteur, que Ton méconnaît et diffame.
Au lieu de s* indigner très-peu philosophiquement contre Fourier, que ses adversaires prouvent donc, ou quHl a mal observé, ou qu il a tiré de ses observations de fausses conséquences : toute la question est là. Mais aucun d^eux ne Fa jamais fait; aucun n^a démontré que 'Fourier soit en défaut sur Fun ou Fautre de ces points. Quant à nous, nous attendons qu^on y ait réussi pour renoncer à nos convictions phàlanstériennes^
Est-il vrai, au surplus, que Fourier soit arrivé par sa méthode de l'observation impartiale, par Fanalyse et la synthèse qu'il a faites des Attractions de FHomme , à des résultats tellement monstrueux qu'ils doivent révolter tous les nobles instincts de notre âme? Loin de là : c'est la suprématie de ces nobles instincts, en même temps que la justification intégrale de notre être passionnel, qui est établie , démontrée , proclamée par la Théorie sociétaire. Prééminence aux penchants et aux facultés , en raison de leur concours à la sociabilité, à Fordre général, à FUnité : voilà ce qu'assure partout le mécanisme social découvert par Fourier.
La perspective de l'essor intégral, mais toujours équili' hré, des passions de notre nature, n'est pas la seule chose qui' excite la colère des censeurs moralistes. Un autre point les offusque davantage encore dans les écrits de Fourier :
I Un homme qu'on n'accusera certes pas d'utopie et de témérité philosophique, M. Thicrs dit Ini-mémc. « 1/ exacte observation de la nature humaine est » la méthode à suivre pour découvrir les droits de l'homme, a Db la PROPBiirK , L. l"", ch. 2. 11 est vrai que le livre de M. Thiers est d'un bout à l'autre uu démenti donné an principe. Mais M. Tbiers, n'est-ce pas l'inconséquence même?
c'est la franchise implacable de sa critique qui, lorsqu'elle s'attaque à Fan des caractères vicieux de la Civilisation, en signale méthodiquement toutes les formes et toutes les nuances classées par séries d'ordre , de genre et d'espèce, a Rien , » — dit à cet égard Fourier, — ne constate mieux la dépra- » vation et la charlalanerie morales, que ce refus d'en- » tendre les tableaux d'un vice, de ses degrés et ramificaj) tions. » Thécme de V Unité universelle, t. 111, p. 128 de la nouvelle édition.
Puisque nous nous sommes laissé aller à cette sortie apologétique, citons encore, avant de reprendre notre rôle d'historien , la réponse pleine de bon sens que faisait Fourier à l'un des reproches qui lui sont le plus fréquemment adressés. « Les détracteurs, » dit-il, prétendent que a ma Théorie descend aux trivialités; » mais elle doit tout embrasser et surtout les fonctions triviales qu'il faut utiliser et soutenir par des amorces indirectes. Ils raisonnent comme un bel esprit qui dirait à son fermier : « Le cochon n est un animal immonde, le fumier est une immondice; y) n'ayez ni cochons ni fumier dans votre ferme , si vous » voulez vous élever à la hauteur de la philosophie. » Le fermier répondrait en se moquant de la philosophie. » Fausse industrie, t. I, p. 392.
L'insuccès de tant de démarches qu'il avait déjà faites auprès du Gouvernement n'avait point lassé l'infatigable constance de Fourier.
Son idée fixe était de trouver un patron puissant, un homme haut placé, qui prît parti pour lui comme le confesseur d'Isabelle de Castille pour Christophe Colomb. « Je veux, disait-il, faire de nouvelles tentatives pour trouver un protecteur à notre affaire. Tous les petits clients, les menus partisans, ne servent à rien et sont difficiles à diriger. 11 faudrait en trouver un grand qui ferait plus à lui seul que cent mille pygmées. n
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S^étant chargé tout seul de faire paraître les derniers numéros du journal la Réforme industrielle, il écrivait & Muiron , le 4 février 1834 :
tt Le journal a été bien retardé cette fois , parce que j^ai » jugé À propos d'en changer tout le sujet à Tépoque du » 20 janvier , et d'y placer deux articles qui pussent être » envoyés h. M. Thiers. L'un est pour lui faire valoir les » avantages fiscaux, l'autre pour le désabuser sur ma Cos- » mogonie , dont M. Guizot ne manquerait pas de gloser » si on venait à parler de placer ma théorie dans l'un des » trois genres d'établissements dont je veux proposer l'esn sai*. »
Mon pauvre homme de génie, ils avaient, ces grands politiques , bien autre chose à faire que d'entendre à tes propositions !
N^importe, il était, lui, toujours prêt à les renouveler.
Après les déplorables événements d'avril, Fourier mandait à Muiron : « Jamais il no s'est présenté de circon- » stance plus favorable pour une demande au ministre. Il » faut laisser passer la bourrasque et présenter la pétition » en mai. »
Le 10 juin suivant, revenant encore sur la même idée : «Il est bien sûr, dit-il, que les circonstances sont trës- » favorables pour faire une tentative auprès du minisire, )) lorsqu'il sera débarrassé du galimatias électoral... »
Uu peu plus tard, c'est un autre incident qui réveille de nouveau chez lui l'espoir de se faire enfin écouter.
Il écrit le 16 août de la mémo année 1834 :
u Je crois pour cette fois que la chance est belle pour » solliciter l'intervention du ministre. Les députés ont formé
* II s'aginait de colonies agricolei à fonder sor des bases différentes dont l'expérience fixerait la valeur comparative. Fourier demandait qu'il fût créé par souscriptions une colonie d'après le système pénitentiaire pratiqué en Hollande ; une seconde d'après un système philosophique quelconque au choix de l'Institut; une troisième enfin d'après sa méthode k lui : la méthode naturelle et attrayante qu'il proposait d'essayer sur des enfants.
» un comité (Tracy, Salverte, Laborde, Isamberl, Gaétan » de Larochefoucâult et autres) /Tour l'abolition de Veiclor » vage,
» Bonnes gens! quel moyen neuf ont -ils à mettre en jeu » sans moi?... Déjà le congrès de Vienne et la société de V morale chrétienne ont échoué sur une branche de Tes- Ti clavage, la traite...
» Je vais engager le ministre à s* emparer de Taffaire, n se r approprier et donner un camouflet au comité.
» J^ai déjà envoyé le Mégioire à Timpression : il formera » un petit in-12 de 72 pages ^ avec le titre de Lettre aux » Députés y parce que je ne suis pas assez connu pour » adresser un imprimé aux ministres ; mais la lettre ad- » jointe leur dira ce que je n^aurais pas imprimé , car en » complimentant te comité sur ses intentions, je lui ferai » observer quWec les intentions il faut des moyens... »
11 y a ici le sujet d^une réflexion qui fait honneur vraiment aux dispensateurs de la publicité parmi nous ! Ainsi, grâce à la manière dont ils remplissent ce devoir, grâce à ce qu'on peut appeler avec Fourier Tobscurantisme du dixneuvième siècle, rhomme qui avait publié depuis douze ans le Traité de l'Association, et depuis six ans le Nouveau Monde industriel, n'était pas encore en droit de se croire assez connu pour être fondé à adresser un Mémoire aux ministres !
De ces ministres combien en est-il dont le nom pèse déjà beaucoup moins aujourd'hui dans la balance de Topinion que le nom de Fourier, de cet inconnu de 1 834 pour le monde officiel ?
Cependant l'auteur de la Théorie sociétaire vieillissait , ne se lassant point d'espérer, malgré une trop longue attente, que d'un jour à rautre viendrait pour lui l'occasion de mettre une Phalange en campagne, et de justifier ainsi par un fait éclatant ses assertions théoriques. C'est surtout
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duns le but de stimuler à entreprendre on essai les divers personnages susceptibles d'un tel rôle, qu'il publia, en 1835, le volume intitulé La Fausse industrie^ ^ auquel il ajouta un second volume Tannée suivante. S'il n'y a ni dans l'un ni dans l'autre , en fait de notions doctrinales d'ensemble, presque rien qui ne se trouve dans les précédents ouvrages de l'inventeur du Phalanstère , en revanche les observations de détail y abondent, et elles sont la plupart pleines d'intérêt et d'originalité. Fourier donne une idée fort juste de son livre dans un sous-titre ainsi conçu : Mosaïque des faux progrès, des ridicules et cercles vicieux de la Civilisation. — Parallèle des deux mondes y Vi.rdre morcelé et l'ordre combiné.
Le plan de La Fausse industrie est très-irrégulier; l'auteur en explique ainsi la raison : « Le sujet devait former une feuille additionnelle et finale du journal la Ré/orme industrielle. L'espace fut insuffisant pour la matière. Je ne voulais faire qu'une brochure ; mais, lorsque j'étais au chapitre VI , une nouvelle insulte de journaliste me décida à riposter sévèrement, et joindre à la brochure le calcul de Greffe de la presse. — Tout ministre ou chef de police aimera à prendre connaissance du régime qui contient la presse dans de justes limites, et qui en prévient l'anarchie, sans recourir à la contrainte, sans bâillon ni censure. »
Fourîer nous apprend encore qu'il a suivi systématiquement, dans ce livre, la méthode hachée, le procédé des redites spéculatives, u En publiant , dit-il , une science neuve qui heurte tous les préjugés, si on se bornait à exposer la vérité une seule fois, elle serait au bout de quelques minutes effacée, oubliée, tant les esprits civilisés sont faussés^ gangrenés de préventions contre la nature, contre
* La Fai'8sk IxDijgTRiB, morcelée t répugnante ^ mensongère , et l'antidolc, l'Ix- DiSTRiK KATi'RKLLB, cotnhinée ^ eUtrayante, véridique» donnant qaadrople produit. Paris , 1 835. — Bossangc père , rue de Richelieu , 60. L'auteur, rue Saint- Pierre -Mont martre , 9.
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ses impulsions d^atlrait et répugnance. — J'ui reconnu, en dopnant des leçons qu'on m'avait demandées , que dès la troisième tous les principes donnés et admis étaient éclipsés par les préjugés philosophiques , par le mépris pour Dieu et la nature.... »
Aussi Fourier ne se fait-il pas faute, dans ce dernier de ses oavrages, de revenir à la charge contre les sciences fausses dont, suivant lui, la funeste influence perpétue le règne du mai sur la terre. Il y riposte aussi aux attaques dont sa doctrine et ses écrits avaient été Fobjet, ce qui Tamène à jeter à son tour un coup d'œil sur quelques-unes des productions qui jouissaient alors d'une grande vogue, (elles ((ae les Paroles d'un croyant , par M. Lamennais.
A ce propos, Fourier disait dans sa correspondance, en parlant du célèbre écrivain : u Je lui adresserai un petit » parallèle de méthode entre le demi-croyant Lamennais » et le plein-croyant Fourier. '?
Impatient de faire ses preuves dans le champ de lu pratique , Fourier commentait les événements dont l'opinion publique était préoccupée, et il en déduisait les plus puissants motifs de procéder sans délai à un essai de sa Théorie d'Association. Dans ce but, l'auteur de Fati^^etnr/u^/ne s'adresse à tout èe qui a puissance dans le monde, aux chefs des États , aux princes de la finance , aux directeurs de l'opinion, et il s'efforce de mille manières de les intéresser à l'œuvre qui ouvrirait enfin à l'Humanité la voie des destinées heureuses. Pour décider en faveur de l'entreprise d'une fondation sociétaire quelqu'un des personnages qu'il a en vue, Fourier met tout en usage, a recours à toutes les amorces : il leur présente l'alternative des chances les plus brillantes, ou des perspectives les plus sombres; il supplie, il flatte et menace tour à tour. C'est surtout le roi Louis-Philippe que Fourier cherchait à déterminer, par la considération de ses intérêts les plus chers, à entreprendre, à patroner un essai de sa Théorie. Le
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8 juillet 1836 1 après Tattentat d'Alibaud contre les jours du monarque, Fourîer écrivait : u J^ai placé en tête de mon » livre un article de dix pages, quij, j^espère, sera commu- » nique ou commenté au roi. Je lui prouve que , s^il veut n en finir des conspirations, il n a que mon entremise pour n ressource, n
Nulle part encore Tinventeur n'avait tant et si vivement insisté que dans son dernier ouvrage pour obtenir Tépreuve de sa découverte. Hélas! il sentait sa fin approcher : il voyait que Finstrument de salut serait resté jusqu'au bout inutile dans ses mains, et qu'en quittant la terre il allait la laisser sous le joug de l'antique malheur, en proie aux désordres et aux maux dont son génie avait en vain , depuis quarante ans, trouvé le remède.
Les instances que fait Fourier pour prévenir un tel dénoûment ont parfois un caractère qui touche jusqu'aux larmes. Peut-on, par exemple, lire sans émotion les dernières lignes de ce passage : « La religion en révérant Dieu, la philosophie en le reniant, s'accordent à le ravaler } car toutes deux nous persuadent qu'il veut régir l'humanité par l'ennui, l'indigence, la terreur: ma Théorie démontre qu'il veut nous conduire par le plaisir, la richesse et la liberté. Consentez à l'épreuve de cette Théorie sur une troupe d'enfants ; et en les voyant faire leurs délices du travail utile , vous vous écrierez avec Siméon : u Voilà le » mécanisme voulu par Dieu et inspiré par la nature, par » l'Attraction: Seigneur, j^ai assez vécu, puisque j'ai vu » l'œuvre de votre sagesse, le code social et industriel que » vous. avez composé pour le bonheur de tous les peuples. » — Nunc dimittUy etc. »
Prenant ailleurs le ton de la philippique, Fourier interpelle ainsi les docteurs de l'optimisme, les chantres de la perfectibilité :
u Saltimbanques du progrès, tant qu'on verra dans vos sociétés un infirme manquer de secours, ou un homme
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valide manquer de travail et de pain, votre système ne sera que caricature sociale , absence de raison, de lumières et d'esprit religieux; vos progrès en matériel ne seront pour Fesprit humain qu'un affront de plus , et vous mériterez la flétrissure que Condillac imprime sur votre science en disant : Il faut refaire l'entendement humain et ou- Hier tout ce que nom avons appris,
n Oui, il faut s'émanciper de la philosophie; un seul athlète suffira à briser le joug : Exoriare aliquis! >'
Cet athlète que demandait Fourier, où est-il ? Se lèverat-il bientôt des cendres de l'inventeur, ex ossibus ultor, pour venger sa mémoire qu'on outrage encore chaque jour, pour proclamer son triomphe et sa gloire liés si intime* ment au bonheur de l'Humanité ?
Cest un rôle qui serait allé au génie de Byron , ce ca* ractëre si peu fait pour les entraves de la Civilisation. Pour* quoi, dans ses courses sans repos, à travers un monde où rien ne s'offrait à lui qui suffit aux changeants désirs de son Âme ardente et inquiète, pourquoi Child-Harold ne rencontra-t-il pas sous sa main quelque part un exemplaire de la Théorie des quatre mouvements? Le génie de l'invention scientifique qui découvre le but et la voie, celui de la poésie artistique qui passionne et entraîne^ faisaient en-> semble union ! la grande pensée sociale revêtait les formes brillantes propres h la populariser ! Et la planète en eût tressailli jusque dans ses fondements, car le règne de Dieu et de l'Attraction allait, grâce à cet heureux concours, s'in» augurer sur la terre aux accents d'un nouvel Orphée !
Qu'on nous pardonne d'avoir un instant arrêté notre imagination sur cette hypothèse qui lui sourit, et d'avoir rêvé un rapprochement qui eût pu être si fécond pour le bonheur du monde, entre ces deux esprits audacieux, entre
CCS deux aigles de la sphère intellectuelle, Charles Fourier et lord Byron !
Ce rôle que nous nous plaisons à supposer que Byron aurait pris, Fauteur deLaFattsse industrie le signalait à George Sand, à propos d'un article de la Revue des Deux-Mondes^, où cette dame parlait du système de Fourier en termes bienveillants, sinon avec connaissance de cause. Mais Fillustre écrivain n'aura peut-être pas même lu ces quelques pages , où le créateur de la Science sociale faisait appel à la plume éloquente et hardie qui nous a donné Valentine et Lélia, Combien cependant George Sand pourra regretter un jour de ne s'être pas emparée de la grande conception de Fourier, pour la revêtir de sa magnifique prose, tandis que son talent était encore à Fapogée!
Est-ce donc à dire que le génie poétique et littéraire ait renoncé désormais à exercer aucune haute et salutaire influence sur le mouvement social, et que tous ceux qui en ont reçu de Dieu le don privilégié adopteront, en pratique du moins, Finepte principe de Vart p(niT l'art?
Les deux volumes de la Fausse industrie, qui contiennent, sur la cosmogonie et sur la vie future, des aperçus qu'il serait prématuré d'offrir au public^ n'ont guère été répandus; peu de personnes les connaissent. Un intérêt particulier s'y rattache, en ce qu'ils présentent comme la dernière phase de la lutte engagée par Fourier contre les préjugés de la Civilisation, lutte qu'il a soutenue jusqu'au bout avec un si indomptable courage. C'est ce qui nous a fait nous arrêter sur cet ouvrage, peu propre à donner la notion de la Théorie sociétaire, et dont nous ne conseillons la lecture qu'aux personnes qui déjà connaissent à fond celle Théorie. Les passages que nous en avons cités nous ont paru de nature à entrer dans ce travail biographique, surtout comme expression du caractère de leur auteur. C'est
* Livraison du 15 novembre 1836. MlrM d'un Voyageur.
encore ou même litre que nous reproduirons Fapostrophe qui termine le deuxième tome àe La Fausse industrie ; ce% lignes sont à peu près les dernières que Fourier ait écrites pour l'impression :
u Contempteurs de votre pays, phénomènes de servilité, vous raillez une découverte si elle n*est pas Fouvrage d'un étranger! Vous devriez être fiers de ce qu'un des vôtres enlève à l'Angleterre la plus belle des palmes, le calcul qu'elle a manqué après Newton qui lui en donnait llnt* tiative.
n Sortez de votre léthargie : sortez du labyrinthe où vous retiennent ces obscurants, ennemis de toute lumière qui ne provient pas de leur coterie; elle ne sait fonder son mécanisme social que sur les privations, les bagnes et les bourreaux : Dieu fonde le sien sur les richesses et les plaisirs.
» Faites le parallèle par un essai sur des enfants : vous reconnaîtrez aussitôt que la philosophie, en voulant comprimer les passions, a bâti sur le sable, et que j'ai bâti sur le roc en déterminant le régime sociétaire qui s'identifie aux passions, aux ressorts implantés par Dieu dans nos âmes.
n Ce ne sera donc pas le système d'un homme, d'un facteur de constitutions arbitraires, que vous verrez dans l'épreuve de l'industrie attrayante : ce sera l'œuvre de Dieu, son code immuable, comme les passions et attractions qui en sont les interprètes; son code identifiant l'intérêt collectif et l'intérêt individuel, toujours en collision dans l'état civilisé; son code conduisant à la fortune par (a pratique de la vérité et de la justice.
« A cet aspect vous direz : voilà vraiment l'œuvre de ce Créateur, qui sait conduire en harmonie les mondes et les univers : l'inventeur sublime a seul enlevé le voile d'airain ;
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eelnUlhf mmx qne le» wfmU de trente sièelee, peut dire eveo le lyrique romaip ;
Les matières contenues dans les 2 volumes de La Fausse industrie n^étaient pas celles que les disciples de Fourier auraient le plus désiré quMl traitât Jaloux de lui voir élaborer et publier les parties de la science qu'il n'avait pas encore données, ib insistaient pour obtenir de lui le tome III et les suivants de la Thémie de F Unité universelle, conformément au plan de I82I (p. 56 de la. Biographie), On lui rappelait les quasi-promesses qu'il avait faites à cet égard 44ine époque récente. Mais Fourier répondait :
« Lorsque j*ai dit qu'il était plus avantageux que j'écri- » visse pour mes disciples, c*est sans doute que je comp- » tais sur rétablissement de Condé; mais cet espoir n'exis- » tant plus, il faut à présent que je spécule sur le publie » et sur la recherche d'un candidat. Sur ce point je diffère » d'opinion avec mes disciples, et je les crois tout à fait en » fausse voie : je suis d'avis qu'il faut faire du mixte ou m mélange de Théorie et de critique* La Théorie pure n'au« V rait pas d'empire sur la classe d'hommes à gagner. »
Dans cette même lettre qui est du P' octobre 1835, répondant h d^autres observations de Muiron» Fourier lui écrivait ;
«Le livre, dites-vous, atteindra son but si on parvient » A le faire lire par ceux à qui il s'adresse., — Je n'ai pas » cette prétention : rien n'épouvante un homme de haut » paragé^ comme l'invitation à lire un volume d'un écrivain » sans crédit. Il faut, au contraire, déclarer à ceux à qui 1) on s'adresse qu'on les invite à lire telle et telle pages n adaptées à leurs intérêts personnels.
» Je suis loin de méconnaître les services que m'ont ren- » dus les disciples, car dans le volume de Most^iqueîe dé-
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n dora qu*il9 ont amené FafTaire au point de me garantir 9 eontre U plagiat ; et c'est d'après cette garantie que je me a résous à livrer Féchelle des agios en ralliement et gradua*- « tioni méthode que j'avais laissée en suspens pour écueil » h ceux qui auraient voulu entreprendre en contradiction » .avec ma Théorie.
1) Xal donné aussi la formule générale des Garanties, » que je n'ai jamais voulu donner, pas même dans le jour* » nul la Réforme indtutrielle, parce que je craignais que 9 les esprits ne se cramponnassent à cette méthode plus 9 aooommodée aux manies civilisées de controverse en ba« » lance, contre-poids, garantie, équilibre.
» Mais, en donnant aujourd'hui la formule générale du 9 Garantisme, j'ai une garantie contre les lenteurs d'un » essai de sixième période; c'est la preuve matérielle four- » nie par Francia (les renseignements de Fourier à cet égard » étaient erronés), sur les facilités du régime sociétaire p dont oe.casse^cou a deviné deux puissants ressorts, la » bonne chère et les divertissements gratuits... »
On voit pai* ces derniers passages de Fourier que la crainte du plagiat, dont il se préoccupait outre mesure, n'était pas cependant le seul motif des réticences qu'on pour* rait se croire en droit de lui reprocher d'après ses aveux mêmes. Sur ce point nous ne chercherons pas à justifier la conduite de l'inventeur.
S'il était vrai, relativement à Fourier, que l'appréhension de se voir enlever la gloire de sa découverte lui en eût fait celer une partie plus ou moins essentielle , la respon"» sabilité d'une telle conduite ne saurait atteindre ses disciples; ils se sont mis à l'abri de toute solidarité de ce genre par l'austère franchise du langage qu'ils lui tenaient, et que lui-même savait entendre. i\lors , il est vrai , Fourier ne répondait pas toujours d'une manière nette et directe à la question.
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tt Vous errez, » mandaît-il à Muiron le 15 juin 183] , tt en croyant que le manque de fortune et de succès m^ait » aigri au point de vouloir refuser au monde mes décou- » vertes; mais il m^ôte la faculté de les lui donner, parce » que mon travail est fortement gêné par défaut de for- *) tune »
tt Vous me dites, » écrit une autre fois Fourter, u dUmiter » les philanÀrepes et de crier la vérité sur les toits ! mais » il faudrait avoir des toits où je pusse la crier. Ces toits n sont les journaux qu^il faudrait acheter en lignes à 120 fr. » le cent. Quand on peut payer, il est bien aisé de crier la n fausseté sur les toits. •„, »
Combattant enfin Tidée qu^on lui exprimait qu^il se laissait dominer par la crainte exagérée du plagiat, Fourier répondait ce qui suit (7 avril 1831 ) :
tt Vous me supposez une terreur panique des plagiaires. » 11 serait insensé de ne pas les craindre, puisqu'ils exisn tent. Que diriez-vous d'un homme qui n'aurait aucune » crainte des voleurs, ne renfermerait ni linge, ni argent, » ni diamants? Vous le traiteriez de sot et de dupe. On » doit craindre tout mal qui existe et se précautionner sans » avoir des craintes à en perdre la tête, comme vous me » les supposez. On spécule. de grand saug-^froid sur le risn que , et on n'oublie pas de se prémunir, comme on n'ou- » blie pas de fermer ce qui peut être volé, n
Dans ces limites, les précautions de Fourier, comme de tout autre inventeur, étaient sans doute parfaitement légitimes.
Indépendamment des ouvrages que nous avons mentionnés, et à la liste desquels nous devons ajouter une brochure intitulée Mnémonique géographique (Paris, 1824), Fourier a publié un grand nombre d'articles dans le journal le Phalanstère ou la Réforme industrielle, et quelques^
uns dans le nouveau journal de Técole sociétaire, fondé par Considérant en 18^ '.
La première de ces publications subsista pendant dixhuit mois. Entre autres questions que Fourier y a traitées avec des développements qui ne se retrouvent dans aucun de ses ouvrages, nous citerons le Problème de la Réparti» Hon, celui des Garanties de la Propriété, le Plan d'un essai de la Théorie sur cinq cents enfants,
Fourier en outre a laissé des manuscrits considérables , dont la majeure partie est encore inédite. Ces manuscrits se composent de près de cent cahiers distribués en séries, et que Fauteur désigne , dans ses renvois , par les nuances diverses de couvertures qu'il y avait affectées '.
Un tel ensemble de productions montre à quel point la vie de Fourier fut laborieuse et combien il sut tirer parti du temps, lui qui n'eut que d'assez courts intervalles d'entière liberté pour ses travaux scientifiques et littéraires.
C'est ici le cas de dire un mot de ses habitudes de travail.
Commençons par les lectures. — Fourier avait beaucoup lu dans sa jeunesse, comme le prouvent les citations assez fréquentes, qu'on rencontre dans ses écrits, des auteurs tant anciens que modernes , citations qu'il faisait de mé-
* La Phalamci , Journal de la Science ioeiale,
* Ceu manasorits ont ^t^ lègues, par testament, au premier disciple, M. Just Miiiron ; et celui-ci, pour éviter qu'ils pussent tomber jamais en des mains hostUet on indifférentes, a fait participer au legs précieux qui lui avait été dévolu par la conBance du Maître madame Vigoureux et M. Considérant.
L'intention de disposer de ses manuscrits ainsi qu'il l'a fait, avait été annoncée par Fourier depnb longtempt. 11 écrivait à Ifuiron le 31 décembre 1829 :
■ Pour répondre k votre information , je vous dirai que mon intention est , qu'en cas où je n'en aurais pas disposé autrement par suite de dernière volonté, vous rccueilliei tous les manuscrits que je laisserai k mon décès. Je compte les mettre en ordre quand je le pourrai, tant pour ma convenance que pour la convenance de celui qui pourrait les consulter. C'est un long travail , parce qu'il y >a beaucoup de superflu k supprimer. «
Une revue, fondée en 1845 par l'école sociétaire la Phalange, a commencé la publication des manuscrits de Fourier. Xote de la 3* édU»
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moire la plupart du temps , car il n'avait cbei lui qu'un très-petit nombre de livres. Encore ne s'avisait^il guère d'y recourir depuis qu'il s'était mis à formuler sa Théorie. Les poètes paraissent lai avoir été plus sympathiques que les prosateurs , et parmi les poètes il préférait les peintres de mœurs, ceux qui ont frondé les préjugés et les travers de la Civilisation, Horace chez les anciens, Molière et La Fon«« taine chez nous. Il faisait aussi beaucoup de cas de Voltaire, auquel il reprochait seulement de n'avoir pas appliqué les puissantes facultés de son esprit et sa grande har* diesse de pensée à rechercher le mode naturel des relations sociales. Voltaire , disait Fourier, avait sur l'Attraction des idées avancées ; la découverte pouvait lui échoir, mais il a manqué de persévérance et s*est laissé éblouir par les triomphes du bel esprit
Du moment que Fourier, par la leule force et par Taudace de son génie, eut trouvé le mot de la grande énigme de l'univers, chose pour laquelle les livres lui avaient été de bien peu de secours, il prit les livres en dégoût, et ne songea plus qu'à étudier la nature elle-même, pour ache* ver le calcul des destinées dont il avait la clef.
Pendant les di]( ou douse dernières années de sa vie , il se bornait à aller passer une ou deux heures chaque jour dans le cabinet de lecture de la Rotonde an Palais-Royal, pour se tenir au courant des événements du jour et des sujets de discussion soulevés dans la presse ; encore restaitil une grande partie de ce temps Fœil fixé sur Fatlas de Lebrun. Quant à entreprendre des lectures de longue haleine, il s'en gardait bien; il y avait longtemps déjà qu'il avait renoncé à l'idée de chercher dans les bibliothèques
de» témoignages ii l'appui de sa Théorie ou des matériaux pour la compléter. En 1818, il répondait à Mqiron, qui l'engageait à prendre connaissance de certains écrits des théosophes et des sages de l'antiquité. « Je ne m'arrêterai » pas à consulter les livres que vous m'indiquez; j'ai es-
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9 sayé ces vérifications sut quelques ouvrages dont je n'ai » tiré aucun secours. »
Fourier donnait d'ailleurs dans cette lettre, ainsi que dans quelques autres, les motifs de sa répugnance à s*ap^ puyer sur les autorités religieuses et philosophiques; puis, comme pierre de touche à appliquer aux auteurs pour juger de leur coïncidence avec sa Théorie, il conseillait de les examiner sur Raccord avec les propriétés ou attributs de Dieu : Universalité de providence; Economie de reê^ softs; Vnité de système.
Or tons, suivant lui, avaient méconnu ces propriétés essentielles de Dieu, en ne cherchant pas le Code sodal divin et en négligeant d'étudier TAtiraCtion passionnelle apjdiqttée à l'industrie (6)«
Quant & son mode de lecture, Fourier en fait aussi med« tion dans une de ses lettres ; il fallait qu'il commençât à la fois et qu'il menât de front la lecture de plusieurs ouvrages différents, qu'il prenait ei quittait alternativement.
Pour la Composition de ses écrits, c'était encore de même; Fourier avait toujours sur le chantier plusieurs travaux en même temps. Suivant les dispositions du mo*^ ment, il mettait la main à tel ou tel d'entre eux. Il n'y a que pour les recherches de solution des problèmes qu'il était infidèle à sa méthode favorite de ralternat. Pour s'ex'cuser du retard d'une de ses réponses à Muiron, il lui écrivait le 20 février 1818 : « Quand j'ai un problème en » tête, j'ai l'habitude délaisser toutes les lettres en arrièrir^ »je renvoie toute autre affaire jusqu'à ce qu'il soit résolu. » Dans ce sublime travail d'enfantement, l'enthousiasme, la passion que Fourier nomme Composite, suppléait chez lui à tout le reste et suffisait à soutenir l'effort prolongé de la pensée.
Cette préoccupation pour ainsi dire constante de F inventeur en quête de quelque solution explique les distractions auxquelles Fourier était sujet Aussi quand il sorluil (cWluiqui le raconte) était-il souvent obligé de remonter dix fois pour un mouchoir, pour un papier oubliés , etc.
Dès qu*une question s^était emparée de son esprit, elle ne lui laissait plus ni repos ni trêve jnsqu^à ce qull en fût venu à bout Parfois, en se promenant avec quelqu^un, Fourier s^arrêtait tout à coup, tirait de sa poche son crayon et un petit feuillet de papier sur lequel il traçait un ou deux mots ou de simples signes pour fixer une pensée qui lui était venue relativement au sujet dont il était alors préoccupé; puis il reprenait la conversation au point où elle était restée. Ainsi le travail intérieur de sa tête sur le problème cherché continuait; sa pensée s'était dédoublée en quelque sorte, et il n'y en avait jamais dans ces moments-là qu'une moitié qui prît part à Fentretien et à ce qui se passait autour de lui.
Un effet des mêmes préoccupations était encore que Fourier, en marchant dans les rues, se parlait habituellement à lui-même à voix presque haute; ce qui le faisait remarquer et considérer par la foule irréfléchie comme un individu d'une originalité extrême , et presque comme un fou. Mais les personnes qui avaient été en rapport un peu intime avec lui et qui avaient pu apprécier la justesse de son coup d'oeil en toute chose étaient loin d'avoir de lui une semblable opinion : elles n'admiraient pas moins la sûreté de son jugement que l'universalité de ses connaissances.
Fourier racontait avoir passé sans sommeil jusqu'à six et sept nuits consécutives, lorsqu'il se trouvait dans Téréthismc intellectuel qui accompagnait ses grandes découvertes ou dans l'ivresse de joie et de fierté sublime qui
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suivait le succès. Mais c*était en général pendant les heures de la journée qu'il composait ses ouvrages.
Du moins, à Fépoque où je Fai connu, Fourier n écrivait guère de nuit II se mettait à son bureau vers six ou jsept heures du matin. Après une séance ordinairement de deux heures, quelquefois de moindre durée, et de trois nu plus, il sortait, allait faire un tour, puis rentrait au bout d'une demi-heure ou d'une heure pour se remettre de nouveau à écrire pendant l'espace de deux heures encore, après lesquelles nouvelle promenade, puis reprise do travail, et ainsi de suite.
Lorsque nous publiions la Réforme industrieUe, s'il arrivait que l'on fût à court de matières pour la feuille du lendemain , Fourier était toujours prêt à fournir de quoi combler la lacune ^ Il avait tant réfléchi sur toutes les choses qui tiennent au mécanisme de la Société que jamais le sujet à trûter ne lui faisait faute : il avait si bonne mémoire que les résultats de ses réflexions et observations anciennes lui étaient toujours présents.
Conunent le créateur de la Science sociale avait-il acquis tant de notions diverses sur les usages et coutumes de chaque contrée^ sur les pratiques tant bonnes que mauvaises de chaque métier? — A force d'observer et de questionner. En quelque lieu et avec quelque sorte de gens qu'il se trouvât, surtout si c'étaient des gens du peuple, Fourier avait toujours une fouie de questions à faire ; il voulait savoir tout ce qui concernait le genre de vie et la spécialité professionnelle de ses interlocuteurs. Etait-il, par exemple , chez un de ses amis , à la campagne ? on le
^ Voici on mot de Fourier qui prouve qu'en effet ce geure de travail loi était très-facile : • Lorsque je vous dis que M. Julien (alors directeur de la B*vue ntcyclopédique) m'a demandé un article sur le Garantismo, il est bien entendu que je le lui envoie. Je ne refuserai jamais des articles ans gHctiers ; cela ne me co&te guère. ■ (Lettre du 11 mai 1828.)
trouvait sans cesse auprès du jardinier, du vigneron^ de la ménagère, à conférer sur les occupations de chacun d*eux. Il savait d* ailleurs éviter de se rendre importun, ou d'éteiller la susceptibilité assez ombrageuse parfois de la classe de personnes vers laquelle il allait chercher des ren« seignements, et dont il gagnait la confiance et raffection par sa bienveillante bonhomie, par la simplicité judicieuse et {riquante de sa conversation.
Qoelqtfe précieux que fût son temps , Fourier ne fefusa jamais sa porte; il se tint constamment à la disposition de tous ceux qui venaient lui demander des éclaircissements sur sa Théorie. Pendant les dix dernières années de sa vie, qui se passèrent presque entièrement à Paris, il se fit une règle de toujours rentrer chez lui à midi : c*était Pheure de rendez-vous qu*il avait indiquée aux Candidats, cW-à* dire aux gens qui, possédant les moyens de fortune ou d^influence nécessaires pour opérer un essai de la méthode d*Association industrielle, voudraient s^entendre avec lui dans ce but L^homme de la science fut tous les jours sans faute exact au rendez-vous; mais Fhomme à Fargent^ le favori de la fortune ne s^y présenta point. — Ce trait de mœurs, qui peint admirablement Fourier^ a été signalé par Bérànger, le noble poète (7).
Je n*ai point assez dit combien Fourier se montrait, en toute circonstance, bon, obligeant, délicat.
Aucune démarche ne lui coûtait quand il s^agissait de rendre service.
Lorsque, en l8ââ, Muirôn perdit sa place de chef de division à la préfecture du Ddubs, Fourier alla un trèsgrand nombre de fois dans les bureaux du ministère de Tintérieur pour presser une décision relativement à la liquidation de retenues qui avaient été faites aux employés de cette préfecture, et sa correspondance à te sujet pré-
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leots ploi d'une observation caustique & Tendroit des per* ioniiages auxquek il avait affaire.
« Votre lettre, » écrit«il à Muiron le IS mars 1834 » « a été remise à M. Hogguer, parce qall est plus juste que ji If. P***, qui est un ministériel dévergondé, un de cet » Mres qui dépouilleraient père et mère pour faire leur » cour au ministre. »
tt Au reste, » ajoute«t->il plus loin, « les mimitériels du n genre Escobar ne sont point stupides comme vous le » eroyei. Ce sont des gens qui veulent voler, et qui, à » défaut de raisons sensées , en donnent de ridioulee ; et , n par cette raison même, on ne peut les contenir que par • entremise d*un personnage marquant, comme M. CbSflet, 9 qo*ils n*osent pas traiter du haut de leur grandeur. Mais » à un inconnu comme moi ils répondent par leurs ver- » biages d^empiëtement sur la prérogative royale ou de » sommes h précompter sur les retenues des employés de » préfecture. »
Lorsqu*îl était déjà d'un âge où les courses dans une ville conune Paris sont bien pénibles pour qui ne peut prendre de voiture, en 1833 et 34, Fourier se rendait sept ou huit fois de suite au ministère de la guerre et à la chancellerie de la Légion dlionneur pour les réclamations de vieux militaires qui ne lui étaient pas même connus personnellement. Il n'aurait pas été homme à faire le quart de ces démarches s'il s'était agi de son propre intérêt ; personne n'était moins fait que lui pour le métier de solliciteur.
D'autres traits plus touchants de la bonté de Fourier ont été révélés depuis sa mort par une personne qui Ta beaucoup connu, madame Louise Gourvoisier, veuve Lacombe, sœur de l'ancien garde des sceaux de Charles X (8). Fourier se plaisait beaucoup dans la société de cette femme aimable et spirituelle avec laquelle il fut lié d*amitié pendant les six dernières années de sa vie.
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- Sa délicatesse était extrême dans les petites chose» comme dans les grandes. Après quatre oa cinq années de correspondance assidue avec Muiron , ayant eu à lui écrire pour faire venir par son intermédiaire une procuration dont il avait besoin, Fourier lui disait : « Cette lettre-ci » étant pour affaire particulière, vous ne trouverez pas » mauvais que j^aCTranchisse. »
Les airaneies qui lui avaient été faites, même pour la propagation de sa Théorie et par ses amis et ses partisans les plus' intimes, étaient considérées par lui comme des obligations personnelles.
a Vous vous étonnez, » écrit-il à Muiron le 17 février 1832, u que je parle de mes dettes. Je ne les oublie pas, » et je me hâterai d^ satisfaire si la fortune me favorise. n Quoi que vous en disiez, je considère comme dette tout ce qui doit être envisagé comme tel. •
La correspondance de Fourier est tout entière d^une écriture fort belle et fort nette, et surtout très-hardie. Les indications de dates, de renvois, etc., y sont données avec une exactitude et une clarté qui ne laissent rien à désirer. S^il écrit le jour d'une solennité religieuse, Fourier a soin ordinairement de la désigner; par exemple, il datera ainsi : u Lyon, P' avril 1825, vendredi saint. » Il dira une autre fob : a J'avance toujours un peu dans mon tra- » vail. J'ai dépassé la moitié le jour de la Pentecôte ; j'en p suis à 20/36'. » (Lettre du 26 mai 1825. ) u Ma Préface » devait être finie le jour de la Chandeleur; mais quand » un travail est fini, on y trouve des défauts, » etc. (Lettre du 12 février 1828.)
On a vu combien le cœur de Fourier enfant était naturellement enclin et ouvert à Famitié. L'observation, l'expérience des effets d'une société comme la nôtre sur le caractère de la plupart des hommes l'avaient mis en garde contre la facilité îî former des liaisons amicales. Mais le
germe et le besoin de celle affection ne s^étaient pas éteints chez lui. Pour s*y livrer, il ne lui fallait qu*une chose, être avec des gens à sa convenance, droits d*intention /simples de manières, un peu moins cwUisés, en an mot, que le commun des martyrs. Cesi ainsi que, dans les dernières années de sa vie , il allait volontiers s^asseoîf à la table de l'ouvrier Fugère ou du fabricant Harel, Finventeur des fourneaux économiques, homme dévoué h toutes les idées de progrès et d'avenir dans on &ge où Voû ne s'attache, en général, qu'à la routine et au passé. Ce que Fourier recherchait et prisait dans ces sortes de réunions, c'était bien moins la bonne chère et les hommages que le sans-façon et la cordialité. Il avait l'orgueil de sa haute découverte; il portait ce sentiment plus loin que ne le fit jamais peut-être aucun autre inventeur, et il en avait le droit; mais personne moins que lui n'aimait à trôner et à se prêter aux coups d'encensoir en plein visage. C'était mal s'y prendre pour lui être agréable que de se répandre à son égard en compliments et en éloges.
Il y a une des faces de la vie de Fourier que nous avons dû laisser dans une obscurité complète, faute de renseignements : c'est celle qui a trait aux relations d'amour*. U
^ Il no nous ëchappe pas que le regret qae nons exprimons ici poarra faire sourire plus d'an lecteur. On n'est guère habitué aujourd'hui . dans la biographie des graves personaages jugés dignes dé l'histoire , à tenir compte des liaisons d'amour qu'ils ont pu former, quand elles n'ont pas été consacrées et sccl> lées par le nœud lé^I. Pour nons qui , sans vonloir fronder les usages établis ni les mœurs authentiques . attachons de l'importance à tout ce qui manifesle l'homme , noui regrettons sincèrement et sérieusement cette lacune en ce qni concerne Fourier. Nous la regrettons d'autant plus que la conduite d'un homme envers les femmes est , à notre avis , ce qui peut le mieux donner la mesure do sa moralité réelle : cette conduite fournit un moyen d'appréciation qni n'est pas à dédaigner pour savoir au juste ce que vaut l'homme.
Dans l'état actuel de la Société , sous l'empire des conditions indnstriellM et civiles fort dissemblables qu'elle présente pour chacun des deux sexM par l'influence même de l'opinion si indulgente pour l'un , si sévère pour l'antre, la position de l'homme et celle de la femme sont encore tellement inégales ; tant de torts, d'injustices, de lâchetés froides et cruelles, tant de véritables crimes enfin peuvent être impunément c<Hnmis par le premier à l'égard de la seconde
est aisé de voir, d'ailleurs, à la touchante sollicitude, à la tendre et profonde sympathie avec lesquelles Fauteur de la théoria sociétaire s'occupe du sort des femmes et de toutes leurs convenances, que Vanumr avait pasié par là; et nous avons lieu de penser que , dans cet ordre de relations plus encore que dans aucun autre, Fourier apporta toute la délicate et ingénue bonté de son âme , si pleine de bienveiOante indulgence, de droiture et d'équité.
« n y a loin, » faisait- il observer, « de la galanterie à » l'équité; » et c*est de ce dernier sentiment surtout quMl voulait qu'on s*inspirât envers les femmes. N'est-ce pas ce même sentiment de justice qui animait Jésus, lorsque, prenant sous sa protection la femme adultère, il disait aux Juifs furieux de morale qui voulaient lapider cette malheureuse : tt Que celui d'entre vous qui est sans péché lui » jette la première pierre (9) ! »
Toujours compatissant & tout ce que les femmes, dans les situations diverses de leur vie, ont à souffrir du fait de nos dispositions sociales, de nos lois et de nos usages, Fourier disait encore : a II n'est rien de plus révoltant que de voir ces malheureuses filles délaissées parce qu'elles n'ont pas le poids de l'or en leur faveur; et ce sont souvent les plus belles, les plus distinguées, les plus capables de conduire un ménage. » {Théar, des quatre moût;., p. 198.)
Quant à lui, il ne se sentait pas fait pour la vie conjugale. Dans les maisons de commerce où il avait été employé pendant sa jeunesse comme teneur de livres ou comme caissier,
en relations d'tmonr, qne ceini qoi, aytnt jooi da commerce de« femmes, n'anrait jamais en de reproche à se faire envers elles . mériterait k bon droit d'être cité comme nn exemple fort rare de haute et honorable courtoisie. Kb bien ! nous avons la conviction que Fourier n'aurait eu rien k redouter de l'application de la règle suivante, qu'il annonçait devoir être en usage dans les ^uitables so* eiétês de l'avenir : « La conduite d'un homme est scrutée lorsqu'il postule comme n poursuivant d'amour. On ne lui fait pas nn crime de l'inconstance, car elle a <• son utilité en Harmonie ; mais on examine si . dans ses différentes liaisons » amoureuses, il a constamment fait preuve de déférence pour les femmes et de > loyauté avec elles. » (TraUé de l'Aisociation, \. IV, p. 224.)
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plus d*une fois Fourier s'était trouvé h même de se marier aTantageusemeni En diverses occasions on lui fit entendre que, s*il demandait la main de la fille de son patron, la famille était disposée à la lui accorder. Mais il ne voulut jamais donner suite & ces sortes d'ouvertures. 11 alléguait les bizarreries de son caractère, la mobilité de »e» goûts , qui ne lui permettraient pas, disait-il» de rendre une femme heureuse.
Était -il en société avec des dames , personne ne le surpassait en courtoises prévenances, toujours exemptes cependant de fadeur et de flatterie. De quelque rang que fussent les personnes du sexe avec lesquelles il se rencontrait, Fourier, par nature autant que par principes, montrait pour elles une affabilité, une cfomplabance particulières, une respectueuse et aimable déférence, de même que dans ses écrits il témoigne partout de son vif intérêt pour la cause et pour les droits des femmes. Il n'y laisse échapper aucune occasion de faire voir qu'elles ont été souvent supérieures. aux hommes par les qualités mêmes qu*on leur dénie le plus communément. Jamais l'auteur de la Théorie des qvatre mouvements et de VUnUé universelle ne déploie plus de verve, ne fait éclater plus de généreuse indignation , que lorsqu'il s'élève contre l'état de dépendance et d'avilissement où la Civilisation , c'est-àdire le ménage morcelé , retient les femmes ; jamais il ne se montre plus ironique et plus méprisant pour les philosophes que lorsqu'il leur reproche l'injustice de leurs jugements sur le sexe féminin, toujours ou déprécié ou totalement oublié par eux dans leurs spéculations sociales.
tt L'Harmonie, » fait remarquer Fourier, u ne commettra n pas comme nous la sottise d'exclure les femmes de la » médecine et de l'enseignement, pour les réduire ft la n couture et au pot. Elle saura que la nature distribue anx n deux sexes, par égale portion, l'aptitude aux sciences et
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» aux arts, sauf répartition des genres; le goût des sciences » étant plus spécialement affecté aux hommes, et celui des 9 arts plus spécialement affecté aux femmes, en proporn tien approximative de
I) Hommes, 2/3 aux sciences, 1/3 aux arts; » Femmes, 2/3 aux arts, 1/3 aux sciences.
• Ainsi les philosophes qui veulent tyrannîquement ex- » dure un sexe de quelque emploi sont comparables à ces » méchants colons des Antilles qui, après avoir abruti par » les supplices leurs nègres déjà abrutis par Féducation n barbare, prétendent que ces nègres ne sont pas au niveau » de Fespèce humaine. L'opinion des philosophes sur les » femmes est aussi juste que celle des colons sur les ne- » grès ^ » {Nouveau Monde ind.y p. 235, 236.)
Les préventions de Fourier en faveur des femmes ne se fondaient pas sur cette niaise ou plutôt encore égoïste illusion du moralisme, qui consiste à voir dans chacune d'elles un type des vertus exigées par Fétat civilisé, c'est-à-dire une tendre mère (alliant à la tendresse la fermeté, la prudence et les lumières), une chaste et fidèle épouse, une ménagère parfaite , ennemie de la toilette , des plaisirs et de Fintrigue, Nul mieux que lui n'a pénétré tout ce qull résulte de faussement pour la femme du milieu faux dans lequel elle est placée. Plus une nature est délicate et riche , plus elle doit ressentir llnfluence délétère des causes qui s'opposent à son développement normal. Sous ce rapport la contrainte que subit la femme dans nos Sociétés est triple
* Ici comme dftiu les autres passages des ouvrages de Fourier où il est question des philosophes , il ne faut pas oublier qu'il y a des exceptions anxqnelka ses critiques ne s'appliquent pas. Voltaire par exemple, le patriarche de la |Ailosophie du dix-huitième siècle , ^tait loin d'avoir une opinion défavorable des facultés artistiques et autres des femmes. 11 écrivait, le 18 octobre 1736, à Berger, un de ses correspondants , à propos du succès d'un opéra qu'on attribuait k une femme : « Si on opéra d'une femme réussit, j'en suis enchanté ; c'rst » une «rcnve de mon petit système que les femmes sont capables de tout ce qne M nous faisons, et que la seule différence qui est entre elles et nous, c'est qu'elles « sont plus aimables. »
au moins de celle qui pèse sur rhomme : faut-il s'étonner que ses précieuses qualités naturelles tournent souvent en astucieuse adresse, en moyens plus subtils de ruser et de tromper, et que tant de trésors d'amour mis au cœur de la femme par la main de Dieu, trésors qui ne demandaient qu'à s'épancher librement pour le bonheur de tout ce qui l'entoure, se changent par suite en scories impures ou en poison» perfides ?.. .
Mais Fourier se gardait bien de se faire de cette perversion des plus brillantes qualités de la femme un argument contre la bonté native de celle-ci*
u II est évident, » dit-il, u que les femmes, comprimées » en tout sens , n'ont de ressource que la fausseté. Le tort » en retombe sur le sexe persécuteur et sur la Civilisation » qui, en amour comme en politique, asservit le faible au n fort >» ( Traité de l'assoc,, t. IV, p. 219.)
Par rapport à la femme, Fourier raisonnait comme il le fait par rapport à l'enfant dans les lignes qui suivent :
tt Un enfant vous semble pétri de vices parce qu'il est » gourmand, querelleur, fantasque, mutin, insolent, cn- » rieux et indomptable; cet enfant est le plus parfait de n tous ; c'est celui qui sera le plus ardent au travail dans » l'ordre combiné.... Quant à présent, j'avouerai que cet » enfant est bien insupportable, et j'en dis autant de tous n les enfants ; mais je n'avouerai pas qu'il y en ait aucun » de vicieux : leurs prétendus vices sont l'ouvrage de la » nature.... » (Théorie des quatre mouvements,)
La t&che que s'était imposée Fourier, c'est précisément d'utiliser, au profit du bien social, cet ouvrage de la nature, et d'employer l'homme tel qu'il a plu à Dieu de le créer.
Si, conune l'a dit un ancien, U appartient à l'âme seule de pénétrer dans d'autres âmes, qui pourrait-on citer à ce compte qui fût supérieur ou égal à Fourier? Qui est-ce qui a jamais eu aussi bien que lui conscience de tous les besoins, de tous les sentiments de l'Humanité?
Trois classes d'individus excitaient surtoot la sollicitude du Socialiste : les femmes, les enfants, les esclaves, et nous pourrions ajouter les vieillards, autour desquels il réunit, dans le Phalanstère, tant de dédommagements des avan* tages que la main du temps leur enlève. Les logements les plus commodes sont réservés aux doyens d*âge de la pha« lange désignés sous le nom de patriarches. La place d'honneur leur appartient dans la plupart des cérémonies.
Rien de plus prudent et de plus sage d'ailleurs que la marche indiquée par Fourier pour l'émancipation graduelle des classes tenues encore aujourd'hui dans une dépendance plus ou moins étroite, sous un joug plus ou moins lourd, et il remontrait vivement les réformateurs qui veulent brusquer les choses à cet égard.
(( Tous ces nouveaux régénérateurs, » disait-il, c Oviren, Saint-Simon et autres, inclinent fort à spéculer sur l'émancipation des femmes : ils ignorent qu'avant de rien changer au système établi en relations d'amour, il faudra bien des années pour créer plusieurs garanties qui n'existent pas^ et d'abord l'extirpation des maladies syphilitique et psorique par tout le Globe D'autre part les modîGcations en régime d'amour ne seront applicables qu'à une génération polie, élevée tout entière dans le nouvel ordre, et fidèle à certaines lois d'honneur et de délicatesse que les Civilisés se font un jeu de violer. On applaudit en France à celui qui trompe femmes. et maris; les mœurs des Civilisés en amour sont un cloaque de vices et de duplicité : une génération façonnée à de telles habitudes ne pourrait qu'abuser d'une extension de liberté en amour.
» Et lorsque l'admission de ces libertés pourra convenir sous les rapports de la fortune et des mœurs , on ne les introduira que par degrés. Chacune des libertés ne sera admise qu'autant qu'elle aura été votée , sur tout le Globe , par les pères et les maris; alors on pourra la croire utile. L'effet de ces libertés sera de concourir puissamment au
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charme des travaux, à raccroissement da produit et ao règne des diœurs loyales ; mais en Civilisation Ton n^en ver* rait naitre que les trois effets opposés.
» On aura au début de THarmonie sociétaire des amorees bien plus flatteuse^ pour le sexe que cette licence promiaé parOweii et Saint-Simon. D^abord la facilité des mariages, favorisés en tout sens par F industrie attra3faiite. Un père ne craindra plus que le gendre soit dissipateur, ni que h ménage manque du nécessaire : les frais du ménage corn** biné et gradué coûtent fort peu de chose; les enfants à aucun âge ne coûtent rien aux pères..,.
» Loin de supprimer le mariage, ort y attachera deux charmes nouveaux, en le dégageant des fatigues du mè* nage, de la vie monotone qui affadit le lien, et en y étiH blissant Féchelle des liens , la distinction en degré septénaire; il est certain que le lien est plus fort entre le^ époux
qui ont des en&nts qu'entre ceux qui n^en ont pas n
{Pièges et charlatanisme des deux sectes Saint-Simon et Owen, p. 63 et suîv. )
On trouve dans les écrits de Fourier vingt autres passages où il insiste d^une manière non moins formelle sur les délais et sur toutes les conditions préalables qu exige i dans Tétat économique et moral de la Société, Fadmission des libertés amoureuses. Est-on après cela fondé à lui im-^ puter, sur ce point pas plus que sur aucun autre, le pro-^ cédé révolutionnaire^ le rdle de démolisseur aveugle et imprévoyant ?
L^émancipation de la femme ne peut résultei* que d*une organisation de llndustrie où il y ait, aussi bien que pour Fhomme, place pour elle, et place pour Fenfant, auqtiet son sort est si intimement lié. Indépendance matérielle par des fonctions lucratives, voilà le préliminaire indispensable de tout progrès de la femme vers la liberté civile et affective.
Quant aux enfants, le système d'éducation tracé par Fourier est, d'un commun aveu, la partie la plus admirable de son œuvre, et la moins susceptible de contestation. Rien ne le flattait plus à cet égard que le suffrage des mères de famille qui avaient élevé elles-mêmes leurs enfants. Une dame qui se trouvait dans ce cas, et qui rendait pour la première fois visite à Tinventeur du phalanstère, étant venue à le féliciter sur Inexactitude de ses observations en ce qui concerne les enfants : a Ha! ba! » s'écria Fourier avec une satisfaction manifeste, «vous aussi , vous trouvez que j'ai vu juste, que c'est bien cela ! n Kt là-dessus la conversation s'engagea sur le ton de l'intimité entre Fourier et la visiteuse, qu'il avait d'abord accueillie très-froidement.
Pour ce qui est des esclaves, leur sort a occupé Fourier dès ses premiers travaux, et l'un des résultats de sa Théorie qu'il ne manquait jamais de signaler était l'abolition de l'esclavage sur toute la terre, du plein gré et dans l'intérêt des maîtres eux-mêmes.
Une vie toute consacrée au service de l'Humanité a été abrégée par l'ardeur même avec laquelle elle se dévouait a cette grande et sainte cause.
Fourier n'était pas d'une constitution robuste; des dérangements de santé assez fréquents venaient entraver, sinon suspendre tout à fait ses travaux.
A propos d'un de ces dérangements plus prolongé que les autres, qu'il éprouva en 1829, Fourier écrivait à la date du 30 août de cette année :
tt Je n'ai guère travaillé depuis quelque temps ; mon n esprit est comme l'été en vacance absolue. Je ne me suis n remis que lentement de ma fièvre. Ce n'est que depuis n deux jours que je commence à manger des pommes de
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» terre. Je les avajs prises en aversion, ce qui est un r* grand signe de dérangement dans les fonctions ani- » maies , car en santé je préfère les pommes de terre aux » meilleurs mets^ Enfin j^espère que septembre sera » moins stérile qu^aoùt, et je veux dès demain reprendre » mes occupations et doses habituelles de travail que le D mal m'avait forcé de réduire. »
L*espoir du convalescent fut en partie déçu , car, le 31 octobre suivant , il disait de nouveau :
* Gertaim goàts , certaines répugnances gaitronomiqaes do Fourier sont trop coanos de ceux qui ont lu ses ouvrages pour qu'il soit permis de n'en pas dira ici quelques mots. Qui ne se rappelle , par exemple , combien il avait pris es' grippe ce malheureux vermicelle, qu'il appelait une vieille colle ranqe, oo la cuisine anglaise avec ses flots de beurre fundu , ses viandes presque crues , ses légumes écfaaudés , vraie cuisine do sauvages , disait-il !
L'aversion de Fourier pour le pain mal cuit et pour les vins frelatés qu'on sert dans les restaurants de Paris était poussée à un tel point , qu'il avait coutume d'apporter son pain et son vin quand il y allait diner. » Depuis 1 826 (dit-il , Xouv. Monde, page 299) , les boulangers et les pâtissiers de Paris no font cuire qu'à demi toutes leurs pâtes Faut-il dire le secret de cette monstruosité? C'est que les pâtes i demi cuites conserxcnt plus d'eau, sont plus lourdes et se maintiennent mieux en cas de mévente. Cette demi^uisson sert l'intérêt des marchands , mais non pas celai des consommateurs. »
Fourier savait apprécier les bons mets , et no se montrait pas indigne sous ce rapport d'avoir eu pour compagnon de son premier voyage le célèbre Brillat- Savarin. Ce n'étaient pas les aliments recherchés qui lui plaisaient ; il leur préférait une nourriture simple , commune même , pourvu qu'elle fût parfaitement préparée : à cet égard il était asse» difficile. Du reste, il mangeait sobrement et n'aimait pas plus à table qu'ailleurs les longues séances.
En fait de vins , Fourier était aussi un excellent dégustateur. Dans un repas , volontiers il faisait honneur à un bon et généreux vin du Jura on de Bourgogne , et il ne dédaignait pas d'y puiser une petite pointe de gaieté. 11 ne prenait jamais ni café, ni liqueurs, si ce n'est un peu d'eau-de-vie quand elle était pure et de bonne qualité. Quoique , par raison hygiénique , et , comme on dirait en langage médical, en veriu d'une certaine idiosyncrasic, Fourier s'abstint de faire usage du café , ce produit était pourtant un de ceux qu'il louait volontiers ; en fait de découvertes dues à un heureux hasard , il aimait i rappolfr comment les propriétés agréablement stimulantes de ce végétal nous ont éU tardivement révélées par l'état qu'il produisait sur les chèvres qui en avaient brouté dans les plaines de l'Arabie. Le thé , au contraire , ne pouvait trouver grâce devant Fourier. « C'est encore l'anglomanie, x dit-il en parlant des Parisiens , • qui les a habitués à proscrire au déjeuner les bons mets de leur pays et à les remplacer par une vilenie qu'on appelle thé , drogue dont les Anglais s'accommodent forcément, parce qu'ils n'ont ni bons vins, ni, bons fruits , à moins d'énorme dépense. Ils sont réduits au thé comme les maladea , et au beurre comme les eofauts. • (.Vour, Mondes page 300.)
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u Depuis le 18 j*ai encore été si malade que lundi 26, n jour de la revue du Roi, je n^ai pas pu songer à y aller, » quoiqu'on pût prendre Fomnibus devant ma porte et » que j'eusse grande envie de voir les manoeuvres de Tar- » tiUerie, organisée selon le nouveau mode. »
Ce trait nous amène à parler du goût de Fourier pour les parades et les manœuvres militaires. Il était si amateur de ces spectacles , qui lui présentaient une image de Tordre, de lUnité, premier besoin de sa nature, qu'il accompagnait , comme les enfants , un régiment qui marchait musique en tête, et qu^ chaque matin, pendant qull habita Paris, il venait assister à la garde montante aux Tuileries, tl jouissait avec un plaisir extrême de Texécution musicale : non pas toutefois qu'il ne trouvât beaucoup à redire à la composition actuelle des orchestres militaires. Il y regri'.ttait entre autres choses l'absence de la timbale et du hautbois, n aurait voulu aussi qu'on établit pour l'armée un Conservatoire de musique, institution nécessitée, disait-il, par le désordre qui règne dans la partie musicale de la plupart de nos régiments.
Revenant à ce qui Concerne la santé de Fourier, nous dirons qu'elle essuya encore une assex forte atteinte en 1831. « J'ai été très-malade, » m^ndait-il à la date du 7 juin, tt et je ne suis pas bien iiemis; j'ai eu cette ma- » iadie nouveUe dite cholérine, grippe, courbature, etc.; » j'ai passé cinq nuits sans pouvoir dormir un instant n
Pendant que j'étais auprès de lui en 1833, Fourier eut qnelques enrouements, quelques troubles des fonctions intestinales. Lorsque, en ma qualité de médecin, je m* aventurais à lui donner des conseils sur ce qu'il devrait faire, sur le régime qu'il lui conviendrait de suivre, Fourier me laissait dire, m' écoutait même avec une disposition apparente à tenir compte de mes avis; mais c'était uniquement, je présume, pour ne pas me désobliger, car il était
d*un scepticisme absolu à Fégard de la médecine : aussi n^en faisait-il pas moins à sa guise ensuite.
Le chagrin amer qu*il ressentait de ne pouvoir essayer Tapplication de sa Théorie, Févanooissement de quelques* unes des chances sur lesquelles il avait compté pour cela, eurent une influence fâcheuse sur sa manière d^étre, et avancèrent sans aucun doute la fin du grand honune.
La santé de Fourier avait coonnencé à décliner asses sensiblement depuis Tannée 1835. Son état s'aggrava beaucoup dans Fhiver de 1836 à 1837. La belle saison n*amena qu'un mieux passager, suivi bientôt de nouvelle! rechutes quiépuisaient de plus en plus les forces du moh lade. Néanmoins ce ne fut que vers le commencement de l'automne de cette dernière année qu'il fut réduit à garder la chambre et le lit.
Vainement alors des personnes qui éprouvaient pouriui une vénération et une tendresse filiales essayèrent-eUes d'entourer l'illustre vieillard de tous les soins que sa position exigeait. Il se montra obstinément rebelle à toutes leurs tentatives, à toutes leurs offres. On ne put jamais le décider à quitter le petit appartement qu^il occupait rue Saint-Pierre-Montmartre, pour un logement plus convenable qui lui était offert chez madame Vigoureux ou chez madame de B***. C'est à grand' peine, et par surprise en quelque sorte, qu'on lui faisait accepter les soins les plus ordinaires. Il ne montrait pas plus de docilité envers les médecins qui le voyaient. L*un était M. le docteur Léon Simon , qui essaya quelques remèdes homœopathiques, l'autre M. le docteur Chaplain, l'ami de Fourier depuis plusieurs années.
Jamais le malade, lors même qu'il était à toute extrémité , ne voulut consentir à ce qu'on demeurât auprès de lui pour le veiller. Il s'y opposait de toute la force de sa volonté , qu'il conserva , ainsi que son intelligence , en pleine intégrité jusqu'au dernier moment, u Je w'^\ ^^«^
» besoin d*êlre veillé, n répondait-il, a j^aime à être seul; » je ne veux pas donner de la peine pour moi. n
On n'avait obtenu qu'avec de grandes difficultés qu'il permit à la concierge de la maison de monter fréquemment auprès de lui. Cette femme , que nous devons nommer ici , parce qu'elle se conduisit avec zèle et dévouement, madame Delahaye, aUait d'heure en heure, depuis cinq heures du matin jusqu'à minuit, s'informer de l'état et des besoins du malade.
Le 8 et le 9 octobre, il présenta une légère apparence de mieux. Madame Delahaye l'avait quitté ce dernier jour h minuit : il lui avait parlé comme à l'ordinaire et dit bonsoir. Lorsqu'elle monta le lendemain , à cinq heures du matin , Fourier avait cessé d'exister. Il fut trouvé vêtu de sa redingote , agenouillé et appuyé au bord de son lit. Il s'était éteint en faisant un effort pour y rentrer.
Avertis que M. Fourier allait très-mal, madame Vigoureux et Considérant accoururent. Ce ne fut qu'à leur arrivée dans la cour qu'ils apprirent qu'il était mort.
Tous deux montèrent.... Considérant replaça le corps dans le lit; ensuite madame Vigoureux , qui , la première parmi les femmes, avait compris la parole phalanstérienne, vint fermer les yeux du mort. Un moment elle voulut croire qvLÏl n'était pas mort, car la figure qu'elle touchait n'était pas encore refroidie *.
Ainsi a fini, sans avoir pu obtenir l'essai de sa Théorie; ainsi a fini , pauvre , méconnu de la foule et comme inaperçu de ce monde officiel qui pourtant se dit toujours en quête et en travail d'améliorations , l'homme de la grande découverte sociale, le révélateur de la destinée humaine sur la terre !
* Ces circongtances sont rapportées dans une lettre adressée aux sœnrs de Fourier par madame Vigoureux et M. Considérant, lettre qui a été insérée dans la Phalange, 2« numéro d'octobre 1837.
Les disciples de Fourier présents à Paris lui rendirent les derniers devoirs avec un pieux respect Ils apportèrent un soin religieux à conserver tout ce qui pouvait être conservé de la dépouille mortelle du Maître, et à fixer par les procédés de la science et de Tart les traits , le buste , la conformation cérébrale du grand homme.
Les obsèques eurent lieu le 11 octobre, h Téglise des Petits-Pères. Une foule d'élite y assistait dans un profond recueillement, et accompagna ensuite le corps jusqu'au cimetière Montmartre. Là Considérant prononça un discours qui résumait d une manière saisissante toute la vie de Fourier, et qui produisit une vive impression sur l'assemblée, composée en majeure partie d'artistes et d'hommes de lettres. Après lui, M. Philippe Hauger prit la parole et termina son allocution par la lecture d'une pièce de vers de M. Auguste Demesmay, qui caractérise heureusement la grande œuvre de Fourier. Enfin M. Rienzi prononça quelques paroles sur l'ingratitude de la France envers ses grands hommes (10).
Le corps fut ensuite déposé en terre , renfermé dans un cercueil de plomb, recouvert d'un cercueil de chêne. Une simple pierre marque le lieu de la sépulture; on y lit l'inscription suivante :
ICI SONT DiCPOSés LES RESTES
DB
LES ATTRACTIONS SONT PROPORTIONNELLES AUX DESTINÉES
Propositions qui peuvent sembler des énigmes à ceux qui ne connaissent pas la Théorie de Fourier; mais pour
ceux qui Tout comprise , eUes la résument tout entière et présentent comme les deux pôles du système.
Il nous reste à exposer aussi brièvement que possible cette Théorie sociétaire, objet de la découverte de Fourier et des méditations de toute sa vie, instrument le plus puis* sant d'amélioration et de progrès que le génie de Thomme ait jamais mis à la disposition de THumanité.
Ce sera le sujet de la seconde partie de cet écrit
ns DB LA PREMIERE PARTIS.
(Notei, page 31.)
Une confession de Fourier enfant racontée par bd-méme.
Voici le curieux passage auquel j'ai fait allusion; il se trouve dans les manuscrits encore inédits de Fourier :
c . . . L'éducation civilisée est remplie de ees préceptes nax^ grenus , pour lesquels on devrait donner les étrivières aux pé* dants et non aux enfants ; je m'en rapporte à tout homme sensé : quelle impertinence d'aller dans un catéchisme entretenir les enfants d*adultère, de fornication, de sodomie! Les plus curieux de ces enfants ne manqueront pas de prendre des informations sur ces mystiques énigmes, et malheur s'ils rencontrent des gens qui aient la sottise de leur en donner de trop exactes !
« En outre , on menace les enfants de hrûler éternellement s'ils déguisent quelque péché, on leur fait croire que le plus juste pèche sept fois par jour , on les désoriente à force de terreun. J'étais, à l'âge de sept ans, bien terrifié par la crainte de cet brasiers et de ces chaudières bouillantes ; on me promenait de sermon en sermon, de neuvaine en neuvaine, tant qu'enfin, épouvanté par les menaces des prédicateurs et les rêves de chaudières bottÛUntes qui m'assiégeaient toutes les nuits , je résolus de me confesser d'une foule de péchés auxquels je ne comprenais rien et que je craignais d'avoir commis sans le savoir ; je pensais qu'il valait mieux en confesser quelques-uns de trop que d'en omettre aucun. Là-dessus je classai en litanie tous ces péchés incompréhensibles pour moi , comme la fornication , et |e m'en
allai les débiter à l'abbé Gomier , vicaire de Saint-Pierre , église des Annonciades ; je récitai d'abord les menus péchés de compte courant , comme d'avoir manqué à ma prière , ensuite j'abordai la liste énigmatiqne pour moi, et m'accusai d'avoir fait de la luxure (j'avais sept ans). — Vous ne savez ce que vous dites, me répand le vicaire. — Je m'arrête un peu interdit. — Allons, voyons, achevons. — Je continue et lui dis : Je m'accuse d'avoir fait de la simonie. — Ah ! de la simonie ! allez , vous dites des bêtises. — Moi , fort embarrassé , je tâche de jeter la faute sur autrui , et je lui réponds : On m'a dit chez nous de me confesser de ça. — Nouveau mouvemeut d'impatience du pieux vicaire , nouvelle semonce. — Vous êtes un petit menteur , on ne vous a pas dit ça. — Je terminai là ma savante confession, et le vicaire, ce me semble , eut grand toii de se fâcher ; il n'y avait que de quoi rire. Un enfant de sept ans qui s'accuse de simonie! S'il m'eût laissé aller jusqu'au bout , je lui aurais débité toutes sortes de crimes , fornication , adultère , sodomie , enfin tout ce que j'avais trouvé d'incompréhensible dans le catéchisme ; j'étais résolu à m'accuser de tout plutôt que d'omettre quelque péché qui pût me faire plonger dans la géhenne. >
(Note 2, page 36.)
Parenté avec saint Pierre Fourier.
Pierre Fourier, dit de Mattaincourt , du nom d'un village dont il fut curé , réformateur et général des chanoines réguliers de Lorraine , fondateur de la congrégation des religieuses de Notre- Dame pour l'instruction des jeunes filles, né en 1565, mort à Gray en 1636 ou 1640 et béatifié par bulle du 29 janvier 1730. Quel était le degré de parenté du futur réformateur social avec le réformateur monastique? nous l'ignorons. Ce dernier était fils d'un bourgeois de Ilirecourt, en Lorraine, et l'aîné de deux frères qui laissèrent l'un et l'autre une postérité nombreuse. Le père de Fourier descendait-il de quelqu'un des rejetons de ceuxci? on a lieu de le présumer. Ce qu'il y a de sûr, c'est que les portraits qu'on a du Saint offrent une ressemblance frappante , surtout dans le front et dans les yeux, avec l'auteur de la Théo-
rie sociétaire. Cette remarque a été suggérée par un portrait dû au pinceau de Vanloo et qui se trouve dans Téglisc de Houdan (Seine-et-Oisc).
(Note 3, page 85.)
Le premier ouvrage de Muiron fut Toccasion de quelques observations pleines de jugement et de goût de la part de Fourier.
Avant de s'arrêter au dernier titre, Vices des procédés indus-' triels, etc,t qui eut toute Tapprobation du maître, on avait proposé de substituer à celui de Comptoir communal, qui avait été choisi d'abord , le titre suivant : Bcue sociale,
a Je ne sais, dit à ce propos Fourier, si ce titre de Base so^ eiale est provisoire ou définitif, mais il est certain qu'il n'est pas heureux. L'autre, le Comptoir communal, valait bien mieux p il présente une idée positivé et neuve , tandis que l'idée de base sociale est usée et profané depuis un siècle par les sophistes. Déjà Molière faisait comparaître, dans le Bourgeois gentilhomme, trois ou quatre maîtres disant tous à la file que leur enseignement, musique on danse, morale ou grammaire, est la base de l'édifice social. Il parait qu'alors on abusait déjà beaucoup de ce mot , puisque la comédie en badinait. »
a Paris. l«r aoàt 1824
s J'ai reçu les statuts du Comptoir communal que vous m'avez envoyés, et je les ai parcourus , mais trop superficiellement pour en juger : cet établissement ne se rattachant pas entièrement au régime d'attraction industrielle par séries de groupes , je serai obligé de relire attentivement l'exposé. J'y ai remarqué (pag. 32) une disposition relative aux courtes séances et fort bien conçue pour opérer en transition , en mode moyen entre la civilisation et le régime sociétaû'e des séries.
s Vous me dites que vous terminerez par un appel en faveur de mes plans ; mais il faudra , pour les faire goûter , un abrégé , selon tout ce qui m'a été dit ; et plus loin vous me blâmez de ce que , à la suite d'un Sommaire qui n'a pas réussi , je veux faire un Abrégé; il faut bien se résoudre à suivre la volonté des juges.
y Vous penser que j'aurais dû intriguer, me faufiler avec les rédacteurs de joumaui^ ou les architectes ; mais pour intriguer à Paris , 11 faut une voiture et beaucoup d'argent , puis des bassesses : tout cela me manque. »
Fourier se livre à Texamen du livre de Muiron, dans une lettre du 16 septembre 1824, dont nous citerons le passage suivant :
« On pouvait aussi s'abstenir de vanter dès la page 2 les
lumineuses vérités des Smith , des Say. Ces lumineuses vérités ne prêchent que le morcellement, et il semble que vous allej: Vous ranger très-humblement sous leur bannière.
« Sans doute on peut se compromettre en heurtant ces personnages comme je l'ai fait; mais les cajoler, ce n'est pas inspi- ÀBI* confiance*..
« Vous conclurez de ceci ce que je vous ai dit dans le temps, c'est qu'on n'écrirait jamais rien si l'on prenait l'avb de tout le monde»..
s Le bon début, celui qui va au fait et qui expose franchement le sujet, c'est la ligne 13, page 2, qui dit : Partout^ tnalgré r accroissement des richesses, la misère du cultivateur et de fouvrier est extrême; début qui prouve à mots couverts que les lumières de Smith et des Say ne sont que ténèbres, s
Fourier avait aussi fait des critiques qui portaient sur le style de l'ouvrage; il y avait remarqué, disait -il, quelques phrases à prétention , l'emploi de quelques mots peu connus ou peu usités.
« Vous me dites, répliquait-il à ce sujet, que M. Désiré * a souri de ce que l'auteur le plus accusé de néologie vous a repris de néologie. A cela je peux répondre que j'ai hasardé une technologie en ce qui concerne ma science, mais hors de là point de néologie. Par exemple , dans les deux morceaux sur Fénelon et Delille , je me suis tenu autant que possible au style usité. Au reste , brisons là-dessus. L'important est de trouver des fondateurs. »
* M. Désire Ordinaire , dont il est parlé k la page 34.
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(Note 4, page 104.)
Lettre d'Enfantin à Fourier (1829).
La pièce suivante, qui n a jamais été publiée, que je sache, ne sera pas sans intérêt , surtout pour les lecteurs qui ont suivi le mouvement des écoles saint-simonienne et phalanatérienne. Cette réponse de M. Enfantin à une communication de Fourier accuse nettement les dispositions d'esprit des chefs de Tune et de l'autre école. Des premières lignes de la polém^ue, il ressort ceci : c'est que ni le père suprême de la nouvelle secte reli-* gieuse , ni l'inventeur de l'organisation sériaire de l'industrie ne se plaçaient au point de vue qui leur eût permis de se compreiH dre mutuellement.
Ainsi, M. Enfantin néglige tout à fait l'idée d'une épreuve ]ù* cale , susceptible d'être accomplie avec des gens étrangers à la théorie sociétaire, pourvu qu'ils soient mis dans les oonditioiii qui entraînent l'organisation des travailleurs par groupes et par séries, suivant la méthode de Fourier; celui-ci de son cdté, n'apercevant rien en dehors de l'essai qu'il propose, traite cava* lièrement les doctrines économiques et religieuses des disciple , de Saint-Simon, qui prétendaient convertir le monde par la pré^» dication et l'amener à recevoir la loi des nouveaux pontifes, comme les grossiers contemporains de Moïse ou les peuples crédules du moyen âge l'avaient reçue des théocrates de ces épo^ qnes si différentes de la nôtre.
Fourier raisonne toujours dans l'hypothèse de son essai local d'organisation sériaire, qui doit suppléer à tout, tenir lien de tout, l'exemple étant cent fois plus puissant que les paroles ; Enfantiil n'a en vue qu'une propagande apostolique, destinée à rallier successivement les honunes sous la bannière de Saint-Simon. -«liais place d'abord à la lettre annoncée, les réflexions viendroBt naturellement à la suite :
K Monsieur ,
t Je m'emprasse de vous accuser réception de la note que vous m'avez fait remettre à la rue Taranne mercredi dernier , et de vous remercier de la promptitude que vous avez mise à lire
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les ouvrages que je vous ai envoyés et que je vous prie de vouloir bien garder. J*ai encore d'autres remercîments à vous faire pour la francliise que vous mettez à critiquer des idées qui, pour nous avoir été données pai* Saint- Simon ^ n*en sont pas moins nôtres aujourd'hui. En les traitant comme vous le faites , vous allez droit au but , sans vous laisser arrêter par les entraves que Yétat civiUsé (je prends ces mots dans l'acception qu'ils ont pour vous) oppose si souvent aux discussions. Cette méthode nous mettra plus à Taise pour discuter, s'il y a lieu, plus profondement que je ne me propose de le faire aujourd'hui. Mon intention est simplement de répondre à quelques passages de votre lettre.
» Et d'abord, pourquoi existence physique et morale? Parce que , dites- vous , c'est par le physique qu'il faut conunencer. II me semble que pour que l'on commence à faire une réunion sociétaire , il a fallu nécessairement qu'un homme en ait eu l'idée , se soit passionné pour elle , l'ait examinée sous toutes ses faces , s'en soit nourri moralement pendant trente années. Je dis plus , cet homme lui-même , pour déterminer le mouvement physique , cherche à agir sur des esprits; il cherche à communiquer à d'autres les désirs qu'il éprouve de voir Vétat civilisé disparaître , sinon immédiatement, du moins peu à peu : il veut, en un mot, faire l'éducation morale d'une première série fondatrice de la société décivilisée : et je pense que cet homme, que vous. Monsieur , avez raison de commencer par le moral ; car c'est dans Xétat civilisé, barbare et sauvage qu'on voit les hommes agir sans savoir, sans aimer ce qu'Us veulent faire.
» Ce raisonnement s'applique également à la critique que vous faites de l'entreprise gigantesque de Saint-Simon , comparée avec la petite entreprise qui n'exige qu'un tiers de lieue carrée, etc.
s Vous pensez sons doute que votre premier essai d'application de la doctrine sociétaire ne resterait pas longtemps unique , qu'il servirait d'exemple entraînant pour les voisins , puis ensuite pour toute la société civilisée barbare, qui trouverait un pareil spectacle fort agréable , et voudrait à son tour monter sur la scène. C'est-à-dire que , suivant vous , une doctrine , quand elle peut se réaliser et donner en miniature l'image de la société entière , doit être immédiatement appliquée dans tous ses détails :
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ce qui suppose que l'hoinme qui Ta conçue sait pai*faitement tous les moindres détails d'exécution ; or ceci est une prétention bien plus gigantesque que celle de Saint-Simon. Avant qu*une docti'ine puisse se réaliser , avant , par exeihple , que le christianisme ait pu recevoir une application politique ou sociale un peu large , il faut que cette doctrine soit élaborée par toutes les intelligences supérieures de la société, qui disposent, par contre-coup, celles qui sont moins fortes à Tadopter et à en favoriser Texécution. Vous direz peut-être que TEglise s*est bien vite constituée dans les premiers temps du cliristianisme , mais ceci confirme préci» sèment ce que je vous ai dit tout -à Theure ; car sa constitution ava|t complètement d'abord le caractère moral ou spirituel , qui a toujours prédominé depuis dans son sein. Remarquez que je n'examine pas ici si la morale des premiers chrétiens était bonne ou mauvaise , je réponds seulement à votre opinion snr Tordre dans lequel ces mots, physique et moral, doivent être employés. Et j'ajouterai encore sm* ce sujet une preuve qui me parait et qui vous paraîtra surtout très -convaincante. Ne vous occupezvous pas, Monsieur, de former des séries passionnées, et ne critiquez-vous pas les hommes qui croient que la morale consiste à maîtriser les passions des enfants , tandis que vous dites qu'il ne s'agit que de leur donner les moyens de les développer? Si je ne me trompe , tout le mécanisme de votre éducation consiste à étudier les dispositions, les goilts , les passions des enfants, et à leur fournir les éléments d'activité de ces passions. Or cette étude est la science de la tnorale tout entière , soit pour celui qui surveille l'enfance , soit pour l'enfance même , puisque celleci apprend, par la manière dont on se conduit avec elle, comment elle devi*a se conduire elle-même quand elle aura atteint l'âge de virilité. Vous commencez donc par l'enseignement de votre morale et vous vous servez pour cela de pois, de laitues et de poires, comme les chrétiens se servaient des tableaux de Raphaël , des chants de l'église , de la pompe du culte , et si vous voulez aussi du fouet. Que vos moyens matériels vaillent mieux ou moins que les leurs , c'est ce que je n'examine pas ; je veux seulement vous faire voir que vous procédez en observant la même filiation du moral dJi physique. On a cru autrefois qu'il n'était pas bien qtae l'homme mangeât toutes les pommes qui se
présentaient à loi , on a pensé qu'il devait se rendre , de bonne heure , maître de ses appétits , on lui donnait en conséquence le fouet quand il avait une indigestion. Vous , Monsieur , vous profitez de son goût pour les pommes pour les lui faire cultiver. C'est très-bien, mais vous voyez que le goût, la passion précède Facte ; et de plus , que , si Von veut que cette passion soit satisfaite, il faut Téclairer et lui apprendre comment elle doit agir. Cest-à-dire , en deux mots , qu'il faut étudier les goûts ou le inoral de l'enfant, éclairer ensuite son intelligence en lui évitant les longues et funestes expériences dont on connaît les dangers, ce qui constitue son éducation intellectuelle ou instruction, et lorsque tout cela est fait , son éducation est achevée , il peut agir physiquement en connaissance de cause et de but,
s Je me suis servi de quelques mots , pois , laitues , poires et pommes qui sont venus involontairement sous ma plume, et que je vous prie de ne pas regarder comme des plaisanteries déplacées dans une discussion sérieuse. Ma critique de l'ouVrage des séries passionnées ne portera pas sur de pareils mots, que je n'envisage que comme des moyens que vous avez jugés plus populaires et d'une compréhension plus facile. Je crois devoir Voué dire ceci , Monsieur , parce que j'ai éprouvé en lisant votre note le sentiment que je réclame de vous quand vous lirez cette lettre. Quand je vous ai vu vous servir avec quelque plaisir de ces mots, boutiquiers, rues Saint-Denis et des Bourdonnais, etc. , je n'y ai vu qu'une erreur , forte il est vrai , mais non une plaisanterie de votre part, et si j'ai trouvé tous les légumes et tons les fruits dans votre ouvrage , vous avez pu et dû voir des épices dans ceux de Saînt-Simoué
t Arrivons à choses plus importantes \ plaisanteries ou non , laissons le jardinage et la boutique , parlons de Thumanité.
» Vous soufitrez , Monsieur; la société où vous vivez votiApue^ la position relative des oisifs et des travailleurs vous irrite ; c'en est assez pour que , de grand cœur , les élèves de Saint-Simon vous donnent la main. Mais vous leur demandez une chose qu'il n est pas en leur pouvoir de donner , vous voulez qu'ils professent dubitativement la doctrine sociétaire. Eh bien , Monsieur, je Irons le répète, rien de plus impossible : les élèves de Saint-Simon ne sont pas plus que vous ne l'êtes certainement dans le doute
•or U doctrine qu'ils doivent professer, et c'est par de longs travaux qa*ils sont arrivés à cette conviction , car Saint-Simon noos a trouvés dans un siècle qui lui prodiguait h lui-^mâme trop de dégoûts poui* que nous o*ayons pas été obligés de vaincre de grlUides répugnances avant d'arriver à lui,
> Notre choix est fait, et la lecture de vos ouvrages n'est pas de nature h changer notre conviction. Pour vous, Monsieur (per* mettes^nous la même franchise que vous avez montrée en par* lant de Saint^imon et de nous-mêmes), vous nous paraissez avoir lu avec une légèreté inconcevable les ouvrages que vous avez en mains : tantôt vous raisonnez comme si nous voulions faire en un jour tout ce que nous annonçons, tantôt, au contraire, comme si noos négligions le temps actuel pour nous repaître d'utopies dans un avenir fort éloigné. Qui vous a dit que nous voulussions mettre le ministère dans la rue des Bourdonnais? Vous dites que les in* dustrieb ont montré leur savoir-faire ; qu'ils ne s'occupent qu'à tromper l'acheteur, etc. Mais de quels industriels parlez-vous? entendez-vous par lÀ ceux des séries passionnées ou ceux d'à présent? car vous aurez aussi des industriels dans le régime sociétaire , un industriel n'étant que l'homme qui modifie la matière pour l'approprier aux besoins de l'homme. Et ces industriels, dont vous vous moquez parce qu'ils prétendent qu'un jour leurs successeurs dirigeront les finances , veulent-ils dire par là que M. Roy , ministre des finances de 1829 , doit se faire remplacer par son épicier et alleif faire des cornets dans le comptoir à la plaee du nouveau ministre? Non, Monsieur, cela veut dire sim« plement que les finances sont administrées d'une manière des» tmetive, quand elles sont réglées, dirigées, exploitées par les hommes qui ne savent que détruire et n'ont jamais rien produit. La parabole n'est pas assez grossière pour qu'un esprit comme le vAtre me parût exiger que j'enlevasse cette enveloppe légère qui couvre notre idée.
» Eh quoi I vous voyez que l'on combat les hommes qui , d'après un principe absurde de petite ou de grande culture , te félicitent ou se désolent de la division du sol , et vous plaisantez ceux qui disent que cette question est subordonnée à la nature des objets et du sol cultivés, et, de plus, à certaines considérations d'ordre social ! Votre intention serait-elle, par exemple, que
tous les travaux de la terre se fissent iDdifTéremment , dans tous les cas; que Ton semât le blé dans des pAts à tulipes, qu'un fleuriste occupât le même terrain qu*un bûcheron? il y a donc, telles circonstances locales étant données , nécessité de choisir entre de grandes et de petites cultures.
* Mais, Monsieur, ce qui nous prouve surtout la légèreté dont j'ose me plaindre, c'est que vous avez laissé passer dans ces ouvrages à peu près toutes les idées capitales d'organisation sociale. En voici une, par exemple, sur laquelle je suis d'autant plus surpris que vous ayez gardé le silence qu'elle choque tout à fait des principes professés fréquemment par vous dans votre ouvrage. Ainsi, Monsieur, vous parlez souvent dans votre ouvrage des riches et des pauvres, des héritages directs ou par adoption, et enfin de tout ce qui constitue l'idée qu'on se fait à notre époque du mot propriété. Les membres de vos séries , les fondateurs , ont des actions qui acquièrent dans leurs mains une plusvalue indépendante, dans le plus grand nombre des cas, de leurs travaux personnels ; ils les transmettent par héritage , ils en disposent comme la société civilisée barbare le fait. Nous, au contraire, nous pensons que la constitution de la propriété d'une nation civilisée barbare ne saurait être semblable à celle d'une société divisée en séries passionnées sociétaires; je prends vos termes, car ils peuvent, à la rigueur, fort bien rendre nos idées , et que l'association ne peut exister entre ces séries que dans le cas où l'on n'a de jouissances que celles qu'on obtient par son travail personnel; ainsi plus de transmission par droit de conquête militaire, mais par droit de conquête pacifique; plus d'héritage par droit de naissance, mais par droit de capacité,
« Que cette idée vous choque , c'est ce dont je ne doute pas , puisque vous ne l'avez pas encore examinée ; mais que vous ayez pu passer cent fois à côté d'elle (si vous avez lu cent pages saintsimoniennes) sans vous en apercevoir, c'est ce que je ne conçois point'
» An reste votre méthode opérera , dites-vous , sans chicaner ni ministres ni prêtres , sans s'emparer des finances de France , sans persécution contre ceux qui l'emploieront, sans irriter la cour ot sa garde , etc. , etc.
« Mais, Monsieur, vous qui étudiez les penchants humains , o&*avez-vous vu que les hommes, intéressés à soutenir la barbarie civilisée , n'ont pas un penchant très-prononcé à se mettre en colère quand on leur reproche leurs méfaits ? Je suis convaincu que vous-même , Monsieur , vous serez obligé d*ezercer quelque empire sur certains penchants que tous les hommes éprouvent quand vous verrez la manière dont je combats ce que vous appelez sans doute le comble des découvertes humaines. Certes je suis loin de dire que vous puissiez en ressentir de la haine ou de la colère contre Saint-Simon e( contre sa doctrine ; mais avouez que vous serez et que vous êtes déjà disposé à les traiter avec le dédain et le mépris que vous lancez snr Qwen. Et vous voulez que les ministres , les prêtres , la cour et sa garde vous remercient ! Vous ne venez donc pas détruire la barbarie dont ils vivent? Si la vérité peut éprouver contre Terreur les sentimenU que vous avez manifestés à Fégard d*Owen , qne doit donc faire Terreur en présence de la vérité ?
1 Je finis , Monsieur , en vous priant de recevoir mes excuses pour tout ce que vous pourrez juger inconvenant dans cette lettre. Je vous avoue que moi aussi j'ai eu besoin d*un jour de repos , et ce n'était peut-être pas assez , pour répondre à ce qne je regarde comme le jugement précipité , comme Texpression hasardée d'un homme que j'estime, mais qui attaquait ce que je trouve de plus grand, ce que j'admire, ce que j'aime le plus au monde, la doctrine de Saint-Simon. Mallieureusement cette doctrine ne me donne pas, comme aux ministres, connue à la cour et à sa garde, le moyen de vivre grassement sans rien faire ; peut-être , s'il en était ainsi , aurais-je défendu avec plus de chaleur çncore ma bourse attaquée. Que cette considération me serve aussi d'excuse auprès de vous, Monsieur, qui savez combien on pept s'attacher à des idées qu'on croit utiles au bonheur de Thumanité.
« Vous verrez, Monsieur, par cette lettre que j'avais sujet de vous engager à remettre jusqu'à plus ample informé Tentreyue que vous aviez bien voulu me proposer. Je vous le répète , le sentiment dont vous êtes animé , le dévouement auquel vous vous abandonnez établit inévitablement un lien ei^tre les élèves de Saint-Simon et vous ; mais ce n'est pas une raison pour que nous vous proposions d'adopter dubitativement la doctrine de
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Saint-SiflAon, Quant à la vAtre, nous adoptoni positivement le sentiment qui vous y a conduit, nous adoptons encore positive^ ment une grande partie de la critique que vous faites de ces agglomérations d'êtres hétérogènes, hostiles, qu'on ose appeler fociétés aujourd'hui; mais nous rejetons tout aussi /7oW(ivMiiefi^ la presque totalité de vos vues sur l'avenir destiné à l'humanité ; nous ne les voyons appuyées sur aucune tendance indiquée par Fétndfi des UÎU humains; nous ne voyons pas, en d'autres tprmes, que le passé annonce cet avenir, ou enfin que l'un soit le came ou le gxri», de V effet ou du niurr que vous attendes, t
liée obiervationa contenues dans cette lettre se résument en quelques objections dont je vais successivement examiner la valeur ;
l^ H, Enfantin soutient que , dans FcBiivre de la réforme soci<|le , U faut procéder du moral au physique , et non pas en suivant la marche inverse , conmie le voulait Fourier, dont la conduite enrait d'ailleurs démenti à cet égard la prétention théorique.
L'objection repose sur la confusion de trois choses bien dis* tinctes : VinventUm, Ia prqpag/Uion et Y application d'une doc* trine d'organisation sociale.
La première (l'invention) est une tâche purement intellec* tuelle ; c'est un coup de génie , fécondé par le persévérant eHbrt de la méditation et de l'étude ;
La seconde (la propagation) est intellectuelle et morale; c'est affau«e de talent d'exposition plus ou moins méthodique et de fa* culte de persuasion ;
La troisième (l'application) a aussi à certains égards le double caractère intellectuel et moral , surtout chez ceux qui dirigent l'entreprise et qui ont besoin spécialement d'habileté pratique. Mais elle doit procéder du physique au moral , en ce sens qu'il faut assurer d'abord l'existence du personnel employé à l'opération et organiser les travaux de base , travaux manuels en majeure partie. C'est le Primo vivere, deinde philosophan. Voilà comment Fourier entend qu'il faut commencer par le physique.
Assurément il ne lui est jamais venu dans l'idée de prétendre que ce fût avec autre chose que son intelligence qu'il avait
conçu , élaboré sa Théorie ^ ni qu'il y eût été poussé par une autre cause que ses aUracHons, l'attraction passionnelle étant le mobile unique , suivant lui , de toute l'activité humaine.
Pour mieuK différencier encore les fonctions diverses qui se groupent autour d'une découverte , j'ajouterai :
Oui sans doute , quand il s'agit de faire des partisans à une idée , c'est en premier lieu aux intelligences qu'il faut s'adresser; quand on veut déterminer des actes de dévouement à une cause, à une doctrine , c'est au cœur qu'il faut parier. M. Enfantin dans ce sens a parfutement raison.
Mais pour donner la démonstration pratique d'une invention , d'une théorie, même d'organisation industrielle et sociale, c'est tout autre chose. Il y a ici une expérience à instituer : il s'agit de placer les éléments sur lesquels on opère dans les circonstances exigées par la théorie en question, de les disposer suivant les règles qu'elle indique; et si la théorie est vraie, les résultats prévus par elle devront se produire ; si elle est fausse , les faits viendront démentir ses prévisions , et tout sera dit.
Or quel est le but que poursuivait Fourier? Tout simplement une expérience de son procédé d'organisation du travail par groupes et séries de groupes. Ce but est bien distinct de celui qui consisti^ait à catéchiser les hommes pour leur inculquer tels ou tels dogmes, telle ou telle morale. Jamais Fourier n'a eu la pensée que luf attribue M. Enfantin de « faire l'éducation morale d'une première Série, b Ce qui ressort, au contraire, de sa Théorie, de tout son enseignement, c'est qu'une semblable préparation est absolument impossible. L'état actuel , état de morcellement agricole et domestique , ne comporte pas la distribution sériaire; de plus, former une série ne signifierait rien, puisque, seule, elle ne saurait fonctionner attractionnellement ; ce qui exige la réunion d'un certain n(mibre de Séries. {Voir la deuxième partie de l'ouvrage.)
Pour prouver à Fourier que lui-même suit la marche qu'il blâme chez les disciples de Saint-Simon : a Vous commencez , 1 lui fait observer M. Enfantin , par l'enseignement de votre mo- 1 raie, et vous vous servez pour cela de petits pois, de fruits, de « légumes. «
En occupant les enfants de ces menus travaux qui leur ^lai-
sent, ce n*est pas leur éducation morale que Fonrier a en vue , c*est leur éducation comme travailleurs. Si , grâce à ces exercices corporels , ils sont mieux préservés d'une corruption précoce que la majorité des enfanfs qu'on tient huit et dix heures par jour, cloués sur les bancs d'une classe, d'une salle d'étude , à traduire do latin et du grec, ou bien à entendre et à marmotter euxmêmes de beaux préceptes de morale, tant mieux; ce sera un avantage d'assez grand prix pour recomhiander puissamment la méthode de Fonrier. Mais on n'est point pour cela fondé à dire qu'il enseigne une morale , encore moins la sienne qu'aucune auti*e; car si l'auteur de la Théorie attractionnelle a beaucoup raillé les moralistes sur l'inanité et les contradictions de leurs doctrines diverses , il ne lui est du moins jamais arrivé de leur faire concurrence.
H. Enfantin, qui , en 1829, badinait Fourier sur l'emploi des légomes dans l'éducation de l'enfance , ne s'avisait -il pas deux années plus tard de compléter l'éducation de la famille saint-simonienne , c'est-à-dire d'hommes de vingt-cinq à quarante-cinq ans , avocats , médecins , ingénieurs , capitaines d'artillerie , en leur faisant bêcher, sarcler, arroser son jardin de Ménilmontant, balayer les escaliers, frotter les parquets , cirer les bottes, etc. ?
Le Père suprême ne dédaignait pas, conmie on voit, d'emprunter à l'occasion quelques-uns des moyens préconisés par l'inventeur du phalanstère ; quant à l'application qu'il en faisait , elle lui appartenait en propre. Ceci soit dit sans préjudice pour la bonne opinion qu'on doit avoir de l'intelligence et du mérite de M. Enfantin. Celui qui , dans quelques conditions que ce fût , s'était fait accepter pour chef par des hommes tels que Jean Raynaud, Pierre Leroux, Michel Chevalier, Henri Foumel, Charles Duveyrier, Jules Lechevalier, Abel Transon et autres, n'a pas à craindre qu'on veuille le faire passer jamais pour un homme sans valeur.
L'opposition des tableaux de Raphaël et des chants de l'église aux petits pois de Fourier est une antithèse à effet plutôt qu'une raison exacte et sérieuse. Où M. Enfantin a-t-il vu que l'influence des arts et des pompes religieuses soit bannie du Phalanstère ? Ce n'est certes point dans les écrits de Fourier. On y lit au contraire que chaque Phalange aura son Musée ; qu'il sera fait grand
usage des tableaax dans renseignement et dans l'édocation ; que les cérémonies du culte divin seront célébrées avec plus d'ordre, de magnificence et d*éclat qu'elles n'en présentèrent jamais dans le passé. Au surplus , je doute fort que les ravissantes créations du pinceau des grands maîtres aient beaucoup contribué à développer l'ascétisme chrétien et la foi aux terribles mystères de la déchéance et de la damnation étemelles. Les beaux -arts sont des séducteurs qui entraînent l'humanité sur la route du Phalanstère plutôt que sur celle de la Trappe. — Mais c'est là un point de vue qui ne doit pas nous occuper ici. Je passe à une seconde objection.
9p L'idée de fonder on premier établissement sociétaire qui serait imité de proche en proche , accuse une prétention bien plus gigantesque que celle de Saint-Simon. Elle suppose une connaissance parfaite de tous les détails d'exécution, connaissance qui dépasse la prévision humaine.
En dépit de toute assertion contraire , instituer une commune associée, comme le voulait Fourier, nous paraît chose plus praticable et plus facile que de convertir, comme le voulaient Saint- Simon et ses continuateurs, la génération actuelle, les hommes du dix-neuvième siècle à des dogmes et à un culte nouveau.
Que vent dire , au surplus , M. Enfantin ? Serait-ce qu'en fait d'innovation l'on ne peut rien tenter sans avoir au préalable déterminé de la façon la plus rigoureuse jusqu'aux derniers détails d'exécution ? A ce compte , il n'aurait jamais été rien entrepris depuis que le monde est monde.
Entend-il plutôt reprocher à Fourier de s'être targué d'une puissance de prévision inadmissible en traçant à l'avigice des tableaux de l'ordre sociétaire qui le montrent jusque dans ses dispositions les plus minutieuses ? A la vérité l'inventeur du Phalanstère est allé fort loin sous ce rapport, et peut-être s'abusait-ii sur le degré auquel il est possible de pousser la prévision des détails dans une affaire aussi neuve qu'un, essai d'association. * Pourtant rien n'indique de sa part la prétention que lui attribue M. Enfantin d'avoir tout fixé à l'avance. Il s'en rapporte pour une foule de points aux hommes spéciaux, architectes, agro-
nomes, fabricanU ; il en laisse d'autres à régler, smTant les conjonctures, aux gérants et aux conseils de direction des pliaUnges. Seulement il établit, d'après Vétude approfondie de la nature passionnelle de Thomme , les conditions essentielles du régime sociétaire^ C'est ainsi que celui qui le premier conçoit l'emploi d'une force naturelle, de la vapeur, par exemple, peut fort bien affirmer qu'en dehors de telles et telles conditions il n'y a pas de mécanisme à vapeur possible. G^ qui «erait insenié de sa part, ce serait de vonloiir assigner àa prime abord toutes les applications dont sera susceptible la forcf nouvelle. Foorier n'est jamais tombé dans cet excès de présomption.
3<» L'auteur de la Théorie sociétaire aurait demandé aux Saint- Simoniens une chose qui semble asses étrange en «ffist; c'est de professer dvbitativemeni sa doctrine.
n y H certainement ici qnelque inexactitude dans les termes, Foorier ne demandait pas aux Saint ••Simoniens àeprqfesser sa doctrine. Ce qu'il voulait d'eux , c'est qu'ils l'aidass^t de leur crédit , de leurs moyens divers à monter une entreprise d'essai en assoeiation. Sans partager la confiance de l'inventeur dans son système , on pouvait raisonnablement lui prêter cette assiatanca. N*est-ce pas ainsi que, naguère^ H. Considérant souscrivait pour la banque d'échange de If. Proudhon , sans adopter pour autant les principes sur lesquels elle repose?
40 Une des opinions accréditées dans Técole saini^imonienne , c'était que tout irait pour le mieux si les rênes de l'administration, et particulièrement la gestion des finances de l'Etat , se trouvaient remises aux mains des banquiers, des négociants, des fabricants. A cette vue , dont l'expérience a montré depuis toute la vanité , Fourier opposait, entre autres raisons, les pratiques et mancenvres peu loyales qui sont trop communes ches les industriels. Sur ce , on lui demande à quels industriels il fait allusion et s'il entend parier de ceux des Séries passionnées. Inutile de ré» pondre à une pareille question, qui prouve asseï que l'auteur de la lettre n'avait pas encore étudié à fond les dispositions de ca régime sériabre où les tromperies oonuneroiales n'auraient plus ni motif ni possibilité de se commettre.
5» Pas n'est besoin davantage de défendre l'homme de la j^opiihnne et de la variété contre la supposition d'avoir voulu un
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seul et même mode de culture sans égard pour la diversité des terroirs , des climats , des produits.
6® Mais voici Fénonnité, le côté vraiment rétrograde ehei Fourier. Il admet qu'au Phalanstère il y aura encore des Hchet et àei pauvres.
Richesse et pauvreté relatives , c'est-à-dire inégalité des foi^ tones, oui. Mais Fourier n'entend pas quil y aura, comme dan» la société actuelle, des indigents, des mendiants , des porte-hall-» Ions; le plus pauvre des phalanstériens aura toujours la garantie des premiers besoins de l'existence et d'un travail conforme à ses goAts et à ses aptitudes*
Vous admettez aussi, reproché-t-on à Fourier, la transmiiMoil héréditaire des biens et tout ce qui constitue l'idée de propriété.
Voilà un témoignage dont nous sommes heureux de prendre acte en faveur de Fourier. Oui, sa Hiéorie maintient la propriété individuelle et Fhéritage , dans ce qu'ils ont de légitime , en les dégageant de ce qu'ils offrent encore aujourd'hui d'abusif, de ce qui par conséquent soulève contre ces deux droits une hostilité redoutable.
Au reste, les anciens chefs de l'école saint -simonienne, si l'on en juge par l'attitude qu'ils ont prise depuis quelques années , sont bien revenus de leunf répugnances à l'endroit de la propriété individuelle et de l'hérédité. Combien d'antres institu-* tiens et coutumes, beaucoup moins justifiables, de la société civilisécf de cette Bocïéié fétùie qui leur soulevait le cœur autrefois, avec lesquelles ils se sont pourtant réconciliés depuis ! Gomment se fait-il que beaucoup d'entre eux adorent aujourd'hui ce qu'ils voulaient alors brûler? Les temps actuels sont-ils donc si diffé-^ rents de ceux-là? Les misères du peuple, dont les apôtres de la rue Taranne et de la rue Honsigny traçaieni des tableaux si pa<^ thétiques et si sombres, ont-elles donc disparu du monde où nous vivons? Cet antagonisme de tous les intérêts , ces désastres d'une concurrence sans règle et sans frein qu'ils signalaient, qu'Ile déploraient avec tant dWertume, ont- ils donc cessé d'afOiger leiurs regards, que les voilà devenus, quelques-uns du moins ^ les apologistes du Laissez /aire, laissez passer, contre lequel il» n'avaient point, dans les temps que nous rappebns, asses d'anathèmes?...
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Cette réflexion qui s'cièvc malgré moi dans mon esprit, quand je rapproche la politique du Globe de 1831 des doctrines économiques professées en 1849 au Collège de France, cette réflexion, il est juste de le dire, ne s'applique pas à tous les anciens membres de la famille saint -simonienne. On en pourrait citer plusieurs qui n'ont jamais mis en oubli la devise de leur maître : Toutes les institutions sociales doivent avoir pour but l'amélioration morale , intellectuelle et physique de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre, Genx-ci sont toujours dans les rangs des hommes de l'avenir ; les autres , conmie les apostats de tons les temps, sont retournés vers les hommes dn passé, et ils calomnient les continuateurs de l'œuvre généreuse qu'ils ont délaissée!
J'arrive à une autre observation de la lettre de H. Enfantin , observation mieux fondée que les précédentes , je suit tout disposé à en convenir.
M. Enfantin fait voir très-spirituellement à Fourier que c'est bien à tort qu'il se flatte d'opérer la rénovation sociale sans rencontrer d'obstacles de la part des privilégiés, gouvernants, prêtres, propriétaires, etc.
Hélas! il est trop vrai, l'expérience parle ici dans le même sens que le Père suprême. La Théorie sociétaire a beau garantir aux privilégiés , soit la conservation des avantages dont ils jouissent, soit un ensemble de compensations au moins équivalentes, cela n'empêche qu'ils ne la voient guère d'un meilleur oeil que les auti'es doctrines socialistes , moins soucieuses de concilier le respect des droits anciens avec la reconnaissance des droits nouveaux.
Parce que ses plans ne portent en réalité atteinte à aucun des intérêts existants à titre légitime dans la société actuelle , Fourier ne s'en faisait pas moins illusion , quand il croyait que ces mêmes intérêts ne se dresseraient pas contre lui. Les intérêts sont égoïstes et aveugles ; leur première tendance , surtout après des crises comme celles que nous avons traversées, est de traiter tout novateur en ennemi. Le réformateur phalanstérien n'échappe pas plus qu'un autre à cette proscription commune , en dépit de son équitable et impartiale devise : Répartition proportionnelle
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au capital f au (racail et au talent. Des temps plus calmes vicudronl, il fant Tespérer, où les possesseurs de la richesse, remis des frayeurs qui troublent aujourd'hui leur jugement , examine* ront avec plus de sang- froid et avec moins de préventions les diverses théories d'amélioration sociale qui se sont produites de nos jours.
Encore un point pour clore cette polémique rétrospective. — Serait-il vrai, comme le prétend M. Enfantin dans le dernier paragraphe de sa lettre, que les vues de Fourier, par rapport à l'avenir, ne fussent appuyées sur aucune tendance indiquée par Tétude des faits humains dvis le passé ?
Que Ton compare entre eux les systèmes historiques des deux écoles saint -simonienne et phalanstérienne , et Ton verra lequel est à la fois le plus complet et le plus conforme, soit aux trtdi-* tiens primitives de Thamanité et aux monuments authentiques de rhistoire, soit à l'observation elle-même.
D'abord, le système de Fourier embrasse toute la carrière so« ciale du genre humain , partagée en quatre grandes phases qui correspondent aux quatre phases ou âges principaux de la vie individuelle : enfance , jeunesse , virilité , déclin. Puis chacune de ces phases est elle-même divisée en périodes parfaitement distinctes dont chacune a son type , non-seulement dans les sociétés des temps antérieurs , mais encore dans les sociétés qui se partagent aujourd'hui même la surface du globe. C'est ainsi que i'érudit, en fouillant les annales dés peuples, et le voyageur, en fiarcourant les diverses contrées de la terre, peuvent reconnaître également l'un et l'autre des spécimens de tous ces états sociaux que Fourier a classés , depuis la Sauvagerie jusqu'à la Civilisa^ lion. Qu'est-ce , aupi*ès de cette analyse profonde qui dissèque ensuite chacune des périodes sociales et eu met à nu les éléments distinctifs, en signale méthodiquement les caractères soit permanents , soit transitoires ; qu'est-ce que la vague division de l'histoire en époques critiquées et en époques organiques, telle que l'avaient établie Saint-Simon et son Ecole ?
Si Fourier méconnaissait la tendance réelle de l'humanité , les Saint-Simoniens commettaient la même erreur. XMnscrivaicnt-ils pas, eu effet, à son exemple, sur leur drapeau, ces mots : AssociATiox UNIVERSELLE? La dissidence entre les apôti'cs de la rue
fit XOTëS
IfoiiMgiiy et rinventeur do Phalansière portait aBiquemeat sur lei moyens à mettre en usage pour réaliser rassociaitioii. Les premiers prétendaietit y arriver par la prëdicatioa d'une religioa WKiveUe; k second par la fondation d'établlsÉements agricoles •i iadnsiriek qui montreraient Faccord de tous les inténftts an* jourd'hui divergents , ainsi que la puissance féconde do travail sociétaire.
De quel eété se trouvait-on dans le vrai? Fourier, tant qu'il a vécu, et après lui' ses -disciples, ont toujours persévéré dans U wâme vom; les chefs du Saint-Simotiisaie, au contraire, et le contradicteur de Fourier en particulier, ont quelque peu abau* doBtté, ce me semble, TapoMolat refa'gieux pour s'occuper d'entreprises industrielies, dtose doiit je -suis loin, pour mafiart, de leur (aire un reproche; je les en féliciterais pjtutdt, et d'au* teBt plut volontiers qu'ik passent pour ^'y avoir pas mal réusii. Quoi qu'il en soit, il y a lieu de confttater que, ce faisant, lls^ se rapprochaient de la méthode par eux critiquée ches Fourier : priorité du phynqne sur le moral; ce qui , bien entendu, ne vent dire en aucune façon supériorité ou prédominance du physique. On commence on édifice par les fondations, en eni* ployant les matériaux les plus grossiers; on termine par les décorations, qui sont dues au concours de tons les arts les plus délicats et les plus sublimes.
Je ne veux pas ùair sans rendre hommage au ton de courtoisie qui règne dans la lettre de M. Enfiuitin et qui contraste , fl faut biea l'avouer, avec Tâpreté de quelcpies^unes des critiques de Fourier à l'encontre des Saint-SiiQoniens.
(Xotc5, page IM.)
Voici quelques autres portraits de Fourier qui suppléeront k l'insuffisance de celui que j*ai moi-niéme essayé de trac e r.
Le premier est de ta main d'une femme qne l'amitié unit à Fourier pendant les six dernières années de sa vie, et an sujet de laquelle il écrivut, le 9 février 1852 : a Tai fait connaissance 1» avant-hier d'nne très-aimable Ascîple , madame Lacombe, de- 't. moiselle €onrvoisier ; c'est une Bisontine. « Cette dame est en H!et la *ceor de feu M. Conrvoînîer, qui a été garde des sceaux sous
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ClMrlM X. Usa lettre qu elle a pubUée dutt la Phoiattge d» i«' juillet 1838 dépeint ainû Fonrier :
tt Son extérieur était empreint d'une ineffable bonté : «n emm tbousiaime tout divii^ animait spontanément eette attitade freide et méditative de i'bomme qae rien n'étonne , parce qo'U a tott prévu; qui ne redoute rien, parce que kon de lui il ne vit qu'en Dieu; et chacun des traits de sa personne répondait à la dignité et k la simplicité de l'ensemble. A son âge de soisante^^nctr» ans, Sjçs cheveux blancs , légèrement ondulés, formaient eomme une claire couronne sur sa tête large et d'une harmonie parfaite; son œil bleu, perçant et profond, lançait; parfois un regard doal la sévérité d'énergie devançait celle de la parole. Son nei im peu arqué complétait l'expi^ssion de ses lèvres fines et la coupe d'une bouche annonçant des passions diverses et fortement pro* Boneéea! Toute sa physionomie tranchée et saisissante , où l'activité de l'âme et la puissance du génie resplendissaient tour à tour à travers l'irritation profonde et le calme imposant, révélait au premier "abord l'homme en lutte avec son siècle, mais.marqué du doigt de Dieu pour les siècles à venir. C'est sous ce dernier aspect, y joignant tout ce que le caractère de l'homme de bîeft peut offrir d'aSmable, que Fonner se manifestait à ceux qui le comprenaient et l'aimaient. Sa conversi^on vive et animée» qm répondait à tout et expliquait tout; cette afTabilité, expressioa toujours vraie de ses sentiments; cette large bienveillance, cette indulgence qui avait sa source à la hauteur même de son génie, reflétaient en mille traits' lumineux ses iftfinies perfections t
Dans le Siècie du 16 octobre 1837, M. André Delrieu dit au sujet de l'auteur de la théorie sociétaire :
a Fourier était un vieillard petit, maigre, au front de Socrate ; toutes les facultés supérieures de l'esprit et de l'âme se trouvaient accusées dans les lignes de sa physionomie par les coa* tours irréprochables de sa tête. Si le portrait de Gigoux est «le totie irrésistible et fière devant laquelle, au dernier saleo, les plus railleurs s'arrêtaient avec enthousiasme, qu'auraient-ils donc fait à l'aspect du modèle , type singulier et fort dont la reproduction manque à l'œuvre de Léopold Robert? Dans les yeux de Fourier , où brillait incessamment un feu fixe et abstrait , où le désespoir du penseur inconnu perçait à travers les continuelles
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prIoiGCiipalions de réconomisle, on lisait tant de niallieur, tan^ de persévérance, tant d'éJcvation^ qôe hien avant de le connaî(i*c^ on se doatait de son génie. » -
' M. X. Marmîer raconte de* la manière saivantc nne visite qo*it fit à Fourier^ peu de temps après la révolution de juillet :
« Eu ln*étayant du nom dé M. Considérant , je fis demander à 11. Fourier^nn moment d'entretien; il vint lui-même le lendemm m'apporter une lettre' pour m'assigner Theurc à laquelle il serait chez loi. Je fus exact au rendez -vous. J'entrai rue hichelien, n» 43 bis.,. Je montai cinq étages; c'était peu pour moi, mais c'est bien haut pour le vieillard. II. Fourier était assis de-» Vaiit sa cheminée, en cravate Llanche, en petite redingote hleue; ^a mise est celle de l'homme qui a peu de souci de ce que prescrit la mode , jnais qui a cependant une ouvrière pour blanchir son linge et un domestique pour brosser ses habits. La figure de H. Fourier est belle et intéressante; des cheveux d'uu blanc d'argent tombent sur son front et l'encadrent sans le voiler; ses grands yeux bleus possèdent nne vivacité et une expression de regard conune j'en ai peu vu ; le caractère distinct de sa physionomie est celui de la méditation. Sans le ccyinaitre , on pourrait dire, en rapcrce.vai^t, qu'il ne doit pas être confondu dans le vulgaire, et l'œil de l'observateur n'a pas de peine à découvrir, sur ce visage fin ct:spirîtuèl, sur ce front large et bien arrondi, le reflet d'une âme peu commune.
« J'expliquai à If. Fourier l'objet de ma visite ,* et il se hâta de me parler de l'ensemble de son système.... «
(France IHtêrfnre, tom. II, 5^ liv. (1832).)
[ (Xote 6, page 143.)
Répugnance de Fourier pour les rapprochements entre sa ' Théorie et d autres doctrines. Son opinion sur la scier ce des Anciens, Citation de Bacon sur le même sujet.
u Pelley, 10 février 1817.
«... Vous jnë parlez des moyens de concilier, ma Théorie avec celles de divei*ses sectes sans compromettre leurs doctrines, sans. supposer une rétractation de leur pari. Toutes ces que-
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relies de dogmes ne sont pas le point essentiel. Laissons la forme et occupons -nous du fond. Qnek sont les résultats de leurs sciences depuis trois mille ans? L*indigcnce , la fourberie , l'oppression et le carnage : dès lOrs ^ si je me concilie avec ces doctrines , je donnerai donc les mômes résultats. Il n'en sera rien..... »
tt Quand vous voudrez analyser brièvement la coïncidence des auteurs anciens ou modernes avecla Théorie des destinées, appliquez-leur la pierre de touche (|ul décide subitement si Far est bon ou faux»; examinez -les d'abÔrd sur Taccord avec Dieu dont^vous connaissez les propriétés- :
! L'Universalité de providence ; La Répartition proportionnelle ; L'Économie de ressorts ; Propriété collective: — L'Unité de système.
1» Admettent- ils l'Universalité de providence? Non, ils ne croient en Dieu qu'à demi, puisqu'ils ne cherchent pi|s le eode social qu'il a dû nous donner > et qu'ils. croient cette fonction réservée aux hommes^ à l'exclusion de Dieu.
âo Admettent-ils la Répartition proportionnelle? Non, car ils veulent entretenir la Civilisation , qui n'observe en aucun sens l'équilibre de répartition selon les trois facultés, travail, capital et talent , et qui n'admet pas même la concession du minimum.
3'^ Admettent-ils l'Économie de ressorts? Non, car i]& vantent comme industrie louable l'état civilisé et barbare qui fait travailler par contrainte ou crainte de famine, ci ils vantent comme nature l'état sauvage qui .ramène à l'inertie. Ils n'ont donc aucune notion du ressoi't économique et divin, l'Attraction qui entraînerait au ti'avail le riche comme le pauvre, l'esclave comme le libre, le ^sauvage comme le civilisé.
4" Enfin se rallient-ils à l'Unité de système? Nullement, puisqnc , voyant l'Attraction suffire à diriger les mondes en hariQO* nie , ils ne songent pas à jncttre en jeu le même agent pour harmoniser le monde social et coordonner le matériel et le passionnel à un même système.
Voilà donc des.gen^ hétérodoxes avec Dieu sur toutes les propriétés fondamentales dont l'admission conduit aux études utiles. Qu'importe après cela qu'ils soient orthodoxes sur quelques
poinlf aceêssoirei de doctrine, sar la partie 4»traite qni, ne t'appliqaant pas à rindnttrie, ne «ert à rien pour condoire rbonmie à. sa destinée et devient notion inutile, même en cas de snccès , si on ne sait pas la rallier aux trois propriétés de I>iett appliquées à Tordre industriel î
Ce n'est pas de la science qu'il faut, c'est du bonheur, qui ne pent naître que de Torganisation de l'industrie conformément aux vues de Dieu ; et si Mobe qu Thant ont attrapé dans l'étude de k nature quelques lambean de la partie scientifique , ils n'en •ont que plus coupables- de n'alroir pas continué et passé à l'utile. — Cette branche utile était l'étude synthétique de F Attraction et la formation des Séries ou 3* foyer d'Attraction...
Chacun choisit dans une science la branche qui lui piaf t. Si vous préférez la partie abstraite, les notions qui n'ont pfis de rapport à l'industrie et an bonheur social, au moins. considérez-lés pour ce qu'elles sont, pour accessoires insignifiants , et- gardezvous de croire que tels auteurs aient eu quelque idée saine du Dieu aeUf, quand ils n'ont rien étudié de l'Attraction qu'on peut appeler Dieu en action; au Heu de voir une foule de mérites dans ces auteurs anciens, voycz-y d'abord le tort principal, celui de faire de Dieu -un être passif et nul dans la régie du monde social , régie qui est sa plus haute fonction , puisque le mouve« ment passionnel est celui auquel sont subordoimés les quatre antres.
Les anciens, pour avoir eu sur Dieu des préventions si injurieuses , sont déjà suspects de n'avoir rien découvert sur ce qui le concerne, et, tout en leur accordant quelques perceptions fortuites sur le /mi^^ seulement, on doit être fort sobre d'éloges et se garder de leur concéder une aptitude à expliquer les lois de la nature : leurs succès partiels prouvent au contraire qu'ils ont abusé des dons de l'instinct ou dd génie, pour se jeter tous dans les études abstraites et inutiles, écart qui interdit toute apologie de ces esprits faux , abeurtés tV envisager Dieu en sens passif et jamais eu sens actif.
J'explique son essence coniradictoiremcnt à. eux tous... Ils eu font un être simple et j'en fais un' être composé , et à coup sûr j'opine selon le droit sens. Mais tout cola n'est qu'accessoire; qu'importe son essence? Qu'il soit, si l'on vont, le solivoan que
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Jupiter donna aux grenonilles , pourvu qnc nous expliqulona Teiçrcice de ses facultés en actif» et d*abord VUhhersaUté de providence, ta confection et révélation du code social d*harnio* nie , sans lequel Dieu nous deviendrait inutile. «
Les jugements de Fourier sur les anciens paraîtront bien liw révérencieux. Je ferai observer qu^ils diffèrent très- peu de celui que portait Bacon lui-même, cette grande autorité désormais hors de conteste, Thommc à la méthode duquel on rapporte avec raison la constitution et les progrès modernes des «ciences physiques , mais dont les sages préceptes n'ont jamais été suivis en matière sociale. Il est^certain que les principes de logique scientifique établis dans le Novum organum n'ont point encore été appliqués aux sciences morales et politiques, si ce n'est par l'auteqr de la Théorie sodétuire. — Voici l'opinion du chancelier Bacon sur la science antique, qui était à peu près toute celle de son temps. Le passage qsî suit est te commencement de la préface deVInstauratio magna :
c Les hommes nous paraissent ne bien connaître ni leurs for* ces ni leurs richesses , mais se former une trop haute idée des dernières et présumer trop peu des premières : et c'est ainsi qu'attachant un prix insensé aux connaissances admises, ils ne dierchent rien de plus, ou que, se méprisant eux-mêmes plus qu'il ne convient, ils s'épuisent dans des bagatelles et n'essaien pas leui's forces dans ce qui mène au vrai but. Aussi les sciences ont-elles en quelque sorte leurs colonnes fatales , leur non plus ultra, les hommes n'élant excités à pénétrer plus avant ni par le désir ni par l'espérance. Or , comme l'opinion exagérée qu'on a de ses richesses est une des plus grandes causes d'indigence , et que par confiance dans les moyens acquis on néglige les vraies ressources de l'avenir, il est à propos et même tout à fait nécessaire, dès le début de cet ouvrage, d'enlever (et- cela sans ambages et sans dissimulation aucune) Texcès d'honneur et d'admiration qu'on accorde aux choses jusqu'ici inventées , afin que , grâce à cet avertissement , les hommes cessent d'apprécier et de vanter outre mesure Fabondance et l'utilité de ces prétendues inventions. Car si l'on regarde d'un peu près à toute cette variété de livres dont les arts et les sciences sont si fiers , on y trouvera
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parlout (les l'épélitious sans fin do la même chose , ne différant que par la forme, mais dont Vinvcntion sVtait saisie depuis lon<][temps ; en sorte que toute cette abondance qu'au premier coup d*œil on avait cru y voir se réduit,, après examen, à bien peu de chose. Et quant à Futilité, il faut dire que toute cette sa(][esse« que noos avons puisée principalement chez les Grecs, n'est qa*nne sorte d'enfance de la science , et qu'elle a cela de commun avec les enfants que, prompte à babiller, elle est impuissante à encjendrer faute de maturité e\ de force. Féconde en controverses, elle est stérile en œuvres; de façon qu'on peut appliquer à Fétat des lettres tel qu'il est, ce que la fable raconte de Scylla, qui avait la voix et le visage d'une jeune fille, mais qui, à partir de la ceinture, était entourée de monstres aboyants, faisant corps avec elle. De même, les sciences auxquelles nous sommes accoutumés offrent certaines généralités spécieuses qui flattent au premier coup d'ceil; mais vient-on ensuite aux particuhiriés, et à ce qui est comme les parties de la génération, pour en tirer des fruits et des œuvres, alors s'élèvent des disputes bruyantes : c'est à quoi elles aboutissent, c'est là tout ce qu'elles savent enfanter. De plus, si de telles sciences n'étaient absolument mortes , eût-il été possible qu'elles restassent ainsi durant plusieurs siècles comme clouées à la même place, et qu'elles ne prissent aucun accroissement digne du genre humain? et cela au point que non-seulement Vassertion demeure assertion, mais même que. la question demeure question ; que toutes les discussions, au lieu de la résoudre ne fassent que In fixer en place et la noun'ir , et que le tableau de la succession et de la tradition des sciences ne représente que les personnages d'un maître et d'un disciple, au lieu de celui d'un inventeur et d'un homme qui ajoute quelque chose de notable aux découvertes accomplies. Cependant nous voyons que le contraire a lieu dans les arts mécaniques ; ces arts , comme s'ils étaient pénétres d'un certain souffle de vie , croissent et se perfectionnent de jour en jour... La philosophie, au contraire, et les sciences intellectuelles, semblables à des statues, sont encensées et adorées, mais ne font aucun pas en avant, t
Puisque je viens de citer Bacon , c'est le cas de rapporter ce que Vourier dit quelque part de ce profond et méthodique peu-
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sent*, qu*ott nomme le père de la philosophie moderne, mais qof répudierait certainement la paternité d*une science aussi creuse et aussi vaine pour le bonheur des hommes, que cette idéologie abstruse à laquelle on a voulu réduire de nos jours la philosophie. Au surplus, lorsqu'il s*élève contre cette prétendue science, Fourîer a bien soin de' distinguer et d'excepter de Tanathème les sages principes établis par quelques philosophes : Reprendf*e les idées à leur origine ; eopplorer en entier le domaine de la nature; croire que tout est lié dans Vvnivers, etc. k J'ai- fait, dit Fourior , pour l'honneur de ces principes , beaucoup plus que n'auraiept osé exiger leurs auteurs mêmes , et je serais le seul homme fondé à prendre le titre de philosophe , si ce nom n'était déshonoré par l'abus qu'en ont fait les sophistes, qui l'appliquent indifféremment aux grands génies comme Newton, et aux démagogues tels que Marat. :> ( Sommaire du Traité de l'Associa' tion, chap. III, p. 1431, l"^' édit.)
C'est dans le même écrit , deux pages plus loin , que Fourier parle de Bacon ainsi qu'on va voir. Mais il est nécessaire de prendre la citation quelques phrases au-dessus de celles où il est question de Tinmiortel auteur du Novum Organum Scientiarum. Ces quelques lignes de préambule offriront d'ailleurs, quoique dans' yn autre genre, un intérêt particulier, et répareront une omission de notre récit biographique.
t L'inadvertance à déplorer dans ce genre d'inventions ( inventions des voies d'issue de civilisation ) est celle des architeo-i tes et des économistes, qui avaient dans leur ressort les deux issues les plus naturelles, concurrence réductive ou véridique, et architecture unitaire ou propriété composée. Ce sont les deux voies que j'ai découvertes avant d'arriver au calcul de l'associa*» tion générale. Il y a trente -trois ans que, parcourant pour U première fois les boulevards de Paris , leur aspect me suggéra ridée de Tarchitecture unitaire dont j'eus bientôt déterminé les règles. Je dus principalement cette invention au boulevard des Invalides, et surtout aux deux petits hôtels placés entre les rues Acacias et N. Plumet.
I Peu de temps après je découvris le calcul de la concurrence rédiictivo. Les voies d'association tiennent et acheminent l'une i\ l'antre : je m'étonne que Bacon, esprit éminemment fait pour ce
genre de découverte , ne m'ait pat devancé : il avait bien queU f ne idée de la concurrence réduçtive , loi qui voulait qu'on fît dans chaque profession des livres de garantie ou tabieaox des fourberies usitées. Ce serait un vaste ouvrage, d'après le vol su-» bUme qu a pris chaque branche de fraude commerciale.
« Bacon en sens classique^ ou méthodique , et JiAN-JACQUKa Rousseau en sens romantique, étaient les deux modernes les plus aptes à la découverte des lois du mouvement sociétaire. On peut leur adjoindre , dans l'antiquité , Pythagois , Tun de ces génies pénétrants faits pour t dérober au Destin ses augustes secrets, t Il avait tout entrevu , même le calcul newtonien sur l'attraction; mais il fut, comme la plupart des civilisés transcendants, détourné des bonnes voies parlesprit de controverse qui a perdu Lbibnits et tant d'autres beaux génies. «
II s'en faut que Bacon , sous le rapport de ses vues économiques, ait été toujours apprécié comme il l'est par Fourîer , dans le passage qn*on vient de lire. Aiosi^ l'historien Hume, le philosophe Dugald-Steuart ne témoignent que du dédain et du blâme pour sa tendance à réglementer l'industrie. Le dernier dit, en parlant de Bacon : < Ses notions sur la politique commerciale
V étaient surtout erronées. Il faut sans doute Tattribuer à Topl- « nion trop favorable qu'il avait de Tefficacité des lois dans des
V matières où il eût fallu laisser agir les causes naturelles. > Jugement qui montre bien l'asservissement de l'esprit philosophiqne moderne à Tesprit mercantile. On a laissé agn* ces causes prétendues naturelles, et elles ont produit de beanx résultats! la falsification des denrées, les accaparements, les banqueroutes, Fagiotage, etc. Ainsi les génies du tout premier ordre, Bacon, Fonrier, s'accordent sur certains points, à Fégard desquels se trouvent en dissentiment avec eux des esprits très-élevés aussi, mais d'une portée de vue moins générale et moins vaste , d'une trempe moins inaltérable aux préjugés de leur siècle.
(Note 7, page 146.) Quelques lignes de Béranger,
Peu de temps après la première publication de mon travail sur la vie de Fonrier, mon ami M. Edouard de Pompery, ayant donné
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lai-mêiue , à U euite d'âne expotitMO qu'il avait faite à Breft de la Théorie tociétaîre , oa préeis de la iHographie de Mm auteur dont il envofa un exemplaire à Béranger, re^t de Tilluiire chansonnier une lettre oà celuî-ci disait :
K Je vous reprocherai de n'avoir parcompiëlé f être notice bio* « ^aphique par nu trait de Fourier qui aw semMe le peindre f admirahlenent; c'est cette exactitude avec laquelle, penémt « dix ans , il rentra toujours chez lui k midi , heure de rendes*
I vous qu'il avait indiquée dans ses publications, à rhomne riche 1» qui voudrait lui couBer un milfion pour ériger le pre mier Pha-
II lanstère : rien n'est plus touchant que cette foi si vive et si du» T> rable ! Oh ! que j'aurais voulu avoir un million à lui porter !
> bien que sa science me semble incomplète, et que par lui
> rhomm^ n'ait guère été envisagé que sous le point de rue de
> l'ordre matériel Vous voyez. Monsieur, que, comme vous,
> Je ne me gêne pas pour dire toute ma pensée , même quand il « s'agit de grands hommes... V
Le cfsur de Béranger a parlé dam ces lignes , dans ce souhait surtout : a Oh! que j'aurais voulu avoir un million à lui porter! •
Quant à l'opuion que Fourier n'avait guère envisagé l'homme que sous le point de vue de l'ordre matériel , je ne saurais j souscrire. Sa Théorie a pour base essentielle une étude ptychologi* que, et l'auteur ne va-t-ll pas« à propos d'aisodation agricole, jusqu'à traiter, au graikl scandale des esprits pasitift, la thèse de l'immortalité de l'âmè ! Que faut-il de plus pour écarter du Fourier le reproche de matérialisme ?
Quoi ! vous aussi , po^ , vous qui avez si bien di( :
u .... Le plaiflir à ma philosophie » Rëvèle asseï dei cieux inldligents ; »
ious ne pouvez reconnaître que Fourier se soit occupé des plus hautes questions métaphysiques et morales , parce que , en traitant de Dieu et des destinées ultérieures de l'homme , il n'a pas parlé le langage du séminaire ou celui du Portique ! ËtrMge empire du préjugé , même sur les esprits du premier ordre et sur les jugements les plus droits !
Le billet de Béranger , si bienveillant d'ailleurs et si hunm'abie pour l'auteur de la Tliéorie sociétaire , poturait laimef «t^rift^ «i^^
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genre de découTerte , ne m'ait pu deyiBoé : il avait ^' /mainte, que idée de la coocumnce rédndlTe, U fâ fir' ^ |[ ^^^^ dans chaque profeuioo des livrée de gmaliB ^. ^^^^ q,|*ii ,ic fourberies usitées. Ce seraU un vaate awi«|^ .mancière; son Z'/ime qu a pris chaque braiu^ de firiiAjr • .écanisine , brga- » Bacox en sens classiqae^ en- aaîAû^' ^ avance toute par- RoussEAU en sens romanti^ dtaleull g actionnaires ou leurs aptes à la découverte des loia do «M* ^ent chargés, leur adjoindre, dansTantlinîté^ ^* ^ne règle et un point d'honpénétrants faits pour i éènk» ^^^ ^^ conduite tracée par leur Il avait tout entrovn, mkmm *
mais il fut, conmuila fj»^ ^rc de Béranycv, des bonnes vides pw-Ief ''
et tant d^antrea beau ^ *^ '* ^®*® ^"* précède, et comme tcmoi-
/VK/miration et de sympathie pour Béranger, Il s*en faut qnf .v foi offrir un exemplaire de la deuxième ques, ait été té' --'jfrre. ^e qui me valut de sa part une lettre de le passage qr' -^ure inGniment trop flatteuse pour l'auteur, mais sophe Dogr , i^tfuveau Topinion du grand pocto sur Fouricr et pour sa * j/^' A ce titre , la lettre dont m'a honoré Déranger parlant ^^^nent qui se rattache csscntirllcmeut à Tobjct de ce V ëtaif AjMrsphique. Je pense donc qu'elle doit trouver place * "^ ^^njistant l'appréciation par trop élogieuse qu'elle contient ' ' ^^iÊBùi opuscule. Au surplus , le lecteur saura faire, conmoc ge ^'l^la part de l'extrême bienveillance qni est, au su de tout le 9 ^flde, dans le caractère et dans les habitudes de Déranger.
a .4 tHonsieur Pellarin, docteur^médecin.
f MOXSIELR,
« Vous êtes médecin, lous aurez pardonné à un pauvre ina- 9 iude de ne vous avoir pas reçu, bien & son grand regret, le jour ' où vous aves pris la peine de lui apporter votre volume sur "> Fouricr. Mes souffrances étaient si vives alors et ont duré si « longtemps, que ce n'est que depuis peu qdc j'ai pu lire cet ou- « vragr , le plus intéressant et le mieux conçu , à mon gré , de 1» ceux «lui ont été publiés sur le même sujet.
T Je suis grand amateur de biographies; jugez, monsieur, de » la satisfaction que j'ai éprouvée à compléter, grâce à vous. Té-
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d'un homme comme Fourier. Il est inutile que je vous juge de mon opinion à ce sujet ; elle pout difTérer un peu Irc y sans diminuer rien à Tidéc que j*ai conçue dii otre maître.
eu raison , monsieur , à propos de ma lettre à y de relever le désintéressement personnel de c, que je ne mettais pas en doute, vous desujet f je vous surprendrais bien , si je vous a toujoui*s pensé que, si Ton eût procuré à Fonrier ..08 de créer un phalanstère complet et sur U plus de échelle , il eût hésité à se mettre à la téfe de la fonda- -dbn. Peut-être même eût-il refusé, non qu'il eût douté de son 1 système (il Teût vu échouer cent fois qu'un pareil doute lui 1 eût été impossible) , mais je crois qu'il se fût senti incapable « d'en diriger l'application. Enfin, je vous demande pardon de le I dire, monsieur, c'était un savant et non pas un apôtre, un « philosophe et non pas un pasteur d'hommes. De là peut-être « le peu de soin qu'il prit de se faire comprendre du commun s de ses contemporains. Quanta moi, je le confesse en toute hu- 1 milité, il y a treize ans, les ouvrages de Fourier étaient aur dessus de ma portée, et, sans MM. Transon et Lechevaller,
V j'aurais été condamné à ne pouvoir me rendre compte de la ^ partie scientifique de son œuvre, beaucoup plus compliquée « d'ailleurs qu'elle ne le parait à ses disciples. Aussi ai-je été « trèsH*econnaissant à tous ceux qui, depuis, ont expliqué ce sys-
V tème aux courtes intelligences.
•0 J'ai trop le sentiment des erreurs de notre prétendue civili-
V sation pour ne pas me tenir au courant de toutes les tentatives y faites pour ramener les hommes dans une voie meilleure. Celle
V de Fourier est de beaucoup la plus remarquable , malgré les « objections qui lui ont été faites et que j'y trouve à faire moi- « même. Ses disciples me convertiront peut-être un jour, j'en 9 doute un peu ; mais en attendant , monsieur, c'est avec le plus 1 vif Intérêt que je suis le progrès de leurs cfTorls.
1» Vous pouvez juger, d'après cela, avec quelle attention j'ai lu
« votre ouvrage, qui, je le répète, me parait le plus propre à faire
« connaître Fourier et son système , et à les faire admirer tous
« deux.
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« Recevez donc à la fais mes félicitations et mes remercimcals,
s monsieur, ainsi que l'assurance de ma consid^atîon la plus
f distinguée.
> Votre très-humble serviteur,
v BlÎRAXGBIi.
« PsMj, 11 juin 1843. >^
On me pardonnera d'avoir cité jus<{u'au bout ; je ne pouvais mutiler nne lettre écrite de la main de Béranger, encore bien qu'elle me parût porter beaucoup trop haut le mérite de mon ouvi^e.
Sans méconnaître ce qu'il y a de fondé dans l'observation qui a trait au caractère de Fouricr, sans nier, par conséquent, qu'il pouvait manquer à l'inventeur du phalanstère des qualités prédenses ponr mener à bien la réalisation de sa théorie , je pense que Béraqger était complètement dans l'erreur en croyant que Fourier eût reculé , k l'occasion , devant la tâche de diriger luimême une fondation sociétaire > c'est-à-dire d'en oi^ganisi r et distribuer les travailleurs suivant sa méthode ; car, à cela, se réduisait la part que Fourier se réservait dans l'exécution. Il y aurait lieu de rappeler ici quelques-unes des réflexions suggérées par U lettre de M. Enfantin, cité& plus haut, et d'insister enoore sur la différence qui existe entre le rôle que s'était conçu Fourier et la mission X apôtre^ Ae pasteur d^koimnes. Mais toute discussion, à la suite de la chai*mante épitre de Béranger , serait déplacée , sinon même inconvenante.
Pour ce qui est des courtes intelligences qui ont besoin d'as-» sistance étrangère peur comj^rendre un système quelconque, pas n'est besoin de dire qu'elles n'ont rien de commun avec Y»m^ mortel auteur de cent chefs-d'œuvre aussi parfaits de pensée que de forme. Les disciples de Fourier n'ont point, Dieu merci, à convertir le chantre de Lisette, de la Sœur de Giarité, du Vieux Vagabond, etc.; sa mu.'^e n'est-elle pas toute pbalanstérienne? et la musc de Béranger, c'est son cœur et son esprit k la fois : c'est bien l'homme tout entier.
(Kote 8, pa^e 147.)
Fragment dmêe lettre adressée par madame Louise Courvoisier . a^ Âédaeteur de la Phalange, etinsérée dans le »<> du i^^juH" letiêdê.
':;/. ^nin'a dit que le plat grftnd par rintelUgeoce était aosgi fé plus grand par te cœtir ; que rhomme de génie était aussi le
?las homme de bien et le meilleur des hommes.
Jamais nne douleur , une plainte , une nécessité quelconque , ne parvint jusqu'à Fourier sans trouver près de lui soulagement an consolation.
, 'On Jour, rentrant chez lui , j*y trouvai Fourier et lui racontai que j'étais allée faire une visite, que- je n'avais pas rencontré la maîtresse de la maison, et que j'avais, en l'attendant, causé avec la servuite , bonne paysanne qui était o/ïcupée à raccommoder des bas. Comme elle avait le's yeux rouges et fort malades, je lui avais demandé pourquoi elle augmentait son mal en travaillant ainsi, a II faut bien , n me répondi^-elle ; et prenant Toccaillon de dégonfler son pauvre cœur gros de chagrins , elle s'était mise , en pleurant , à me faire le détail des travaux qui dépassaient ses forces depuis cinq heures jusqu'à minuit, a Ce ne serait rien, ajouta-t-ellef si au moins je pouvais contenter ma maîtresse , n*étre pas toujours grondée , injuriée , maltraitée. Si la iâche qu'elle m'a donnée à ces bas n'est pas faite quand elle rentrera , elle est dans le cas de me battre , et depuis trois mois que j'ai quitté mon pays , et que ma tante , fruitière au faubourg Saint-Martin y m'a placée ici, je n'ai pu sortir une seule fois pour aller loi dire comme je sais mal en maison. » Et ce disant , elle fondait en larmes et séchait ses yeux malades du revers de sa main tout enflée et crevassée.
• Donnez-moi l'adresse de cette tante,* que j'y aille sur-lechamp, • interrompit Fourier, dont la physionomie s'était animée de cette indignation si expressive qui lui était propre. • Je né la connais pas, • lui répondis-je, car madame de B** étant rentrée, la conversation avec la bonne s'est trouvée interrompue. a C'est égal, j'irai, « reprit-il. Et changeant sa petite canne aecontumée contre un parapluie, car il ipVewWxV ^ V '^çî^3b. wv
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rouie du faubourg Saint-Honoré au faubourg Saint-Martin. Ce vieillard sexagénaire , le plus grand hooime du siècle et de tous les siècles, celui qui a révélé à Thunianité ses éléments et sa puissance , s'en allant de boutique en boutique , tout an long de ce fauboorg si étendu et si populeux, s'enquiert, questionne, interroge , demande à chaque fruitière si elle n'est pas la tante de la pauvre fille, en trouve une enfin qui lui répond : oui, l'informe de la souflranee de sa nièce, et revient, a^^ant rempli de toutpoint sa mission de charité.
Toutefois il n'était pas satisfait, a. Cette femme, i dit-il essuyant' sa ièie chauve mouillée de suetir avec le petit mouchoir de coton qu'il tira de sa poche , « cette femme ne paraît pas avoir grand souci de sa nièce ; j'irai demain à Sablonville , il y a là quelqu'un de ma connaissance qui a besoin d'une domestique,' et de façon ou d'antre on la tirera de là. •
Et en effet II pourvut au sort de cette créature misérable avec la môme activité que nos savants moralistes ou philosophes en pourraient mettre à briguer le fauteuil académique ou quelque sinécm'c.
Une autre fois , ne prévoyant pas la conséquence qu'en pour^ rait tirer la générosité de Fourier, je luis dis que j'avais une voisine veuve d'un officier de mérite et mère de trois enfants , qui , réduite à une extrême nécessité, s'était vue contrainte de se défaire de divers objets de valeur. Le tour était venu d'une pe-» tite statue en bronze de Napoléon, laquelle lui tenait tant au çœdr que, dans sa détresse, elle délibérerait, disait-elle, si elle ne se laisserait pas mourir plutôt .que de vendre sa statue.
ft Combien en veut- elle, demanda Fourier, je l'achèterai. » Et le lendemain il apporta les 70 fr. qui en étaient le prix , di« sant qu'il ferait prendre la statue.
Huit jours s'étant écoulés sans qu'il l'eût retirée , on la lui envoya. Mais le même commissionnaire , dont il eut soin de payer la course, la rapporta, et Fourier le suivant de près, gronda bien fort de ce qu'on avait contrarié sa volonté, disant qu'il prendrait celte statue plus tard, qu'en attendant il désirait qu'elle restât où elle était; et quelques instances qu'on lui ait faites depuis , elle y est si bien restée qu'elle s*y trouve encore.
Que les criliquos de Fourier citent dans leur vie quelques.
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traits analoguee , et po les absoudra da manque d*élégance dans les formes, de quelque inégalité dans rbameur; on les dispeu» aéra méqie de présenta pour excuse les travaux immenses , les veilles laborieuses , les sublimes conceptions de -l'homme de gé* me , et aussi les contrariétés , les amertumes , les douleurs dont fut abreuvée foute sa vie. Sans compter cette macération poi* gnante et habituelle du génie anx prises avec Tactivité créatrice qui Je dévore, et la nécessité de gagner son pain de chaque jour^ et tant et tant de choses bien capables de troubler à la snrfiice la nature la plus forte et la plus magnanime.
Si personne ne se fût douté que Fourier était pauvre quand il s'agissait de partager avec ses frères plus pauvres que loi , tout le monde eût pu le croire riche dans ses relations de société : dans le premier cas, il tirait de sa bourse 70 fr. pour une bonne œuvre*; dans le. second , il n*eût pas voulu qu'une fenunc payât trois sous pour le port d'une de ses letti*es. Couvert de vêtements grossiers, vivant de privations et dur à lui-même, il trouvait toujours le moyen de vous devancer eu délicates et trop généreuses attentions; toujours dans Toccasion se montrait le plus libéral et le plus grand; toujours à propos et avec grâc<> savait répandre quelques dons, quelques largesses, et, honorable en tout, savait avec les plus petites ressources subvenir et solfire 4 tout.
... Mais s'il est possible d'exprimer les diverses manifestationi de l'âme et du génie de Fourier, qui poun*a dii*e celles de son noble cœur dans l'amitié? Si jamais il ne s'engagea dans les voies de l'intrigue, ni ne flétrit son loyal caractèi*e par une adii« ktion envers aucune sommité sociale , encore moins le vit-on f pour sa donner la nuance d'une certaine popularité, contracter liaotenaient des alliances ou des amitiés réprouvées par ses antécédents. Les grandes proportions de Fourier n'allaient pas à ces petites mesures. Son œuvre, à lui, ne finissait pas, elle commençait ; s' élevant sur toutes les gloires qui font ruine , et fortj^ et sur de lui-même , il fut toujours un , invariable , absolu , dana les actes de sa vie conmie dans la conception de son génie , et n'eut jamais de relations morales que selon ses sympathies avouées, d'amitié que selon son cœur et sa conscience ; une fois qu'ils avaient prononcé, ce n'était pas une banale promesse s'ef-
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feetoant au gré âé la ùonfenantè on du caprice, «'était la parole de eœur d*an graod bomme, se réaliiant en actes de dëvonement sans restriction, sans bornes, comme toutes les antres manifesta* tioiis de cette nature grandiose et énergique.
Ce stolqne qui jamais, quelle que fAt son angoisse intérieure, ae hiuà échapper une plainte ; si impassible dans la souffrance qn'on Teât dit étranger à sa propre periMunalité , comme il ret* sentait celle de l'âme à laquelle il était uni par l'aceord intime! comme il comprenait la souffrance de cette âme \ comtoe il se plaisait à Tabriter au sanctuaire de sa sainte amitié, à la conso* IcTi à. la réconforter, et par Fonction de la parole- et lui montrant, non à te-avers de mystérieuses prophéties, cette étoile qui brille à FOrient, mais lui faisant toucher au doigt et compter les merveilles de cette lerre promise où sa science taisait entrer rhnmanité , et où nos douleurs retomberaient en béatitudes sur la ièie de nos enfants !
En présence de cet homme si grand, si puissamment ver* tneux, aux prises avec la stupidité, l'ingratitude, Tégoîsme et tous les vices de son siècle , qui eût osé faire compte de sa pe* tite individualité?... Le contemplant à travers son génie, sa misère et sa foi , on se sentait élevé , agrandi. La lumière de sa divine auréole se reflétait sur vous ; transfiguré comme les disci« pies de Jésus, on s*écriait : c Seigneur, nous sommes bien ici; • rima ravivée croyait, espérait, aimait, et l'on n'était plus malhenreux...
... L'amitié de Fourier n'était ni adulatrice ni Servile. U disait haut la vérité, il était sévère dans ses conseils. Il tranchait an vif quand il s'agissait d'une faute à conunéttre ; mais une fois qu'élit était commise, il ne songeait plus qu'à la réparer, et à ses périli et dépens , et sans que jamais un reproche , un mot , rappelât la faute et encore moins le bienfait...
Le dirai-je, è le meilleur des hommes! les torts même de l'ingratitude ne déconcertaient ui ne lassaient ta longanimité , et Texpression du repentir n'était pas nécessaire pour te trouver magnanime. Placé si haut dans l'échelle des êtres , tu les dominais par l'immensité de ta vertu comme par celle dé ton génie. C'était avec une tendre compassion que de ton ciel tu voyais ces pauvres civilisés se débattre au sein de leurs erreurs et de leurs
maux, rëgnltatï inévitables les uns des autres; tendant la mahi aux plus proches, tu les relevais et les relevais encore, sans compter et sans t*îrriter, calme et immuable en ta miséricorde antant que Dien lui-même... Louise GouRVOTSfKR.
(Note 9, page 150.)
Langage de Founer sur Jésus^Chrisi et sur les croyances
religieuses,
Fourier Ini-méme a donné le coranaentairc des paroles de Je* sos-^hriit an sujet de la femme adultère.
« Pour la femme, il (Jésus) établit la réciprocité de libertés, en' disant aux dénonciateurs de la femme adultère : Que celui de tous qui n*est pas coupable lui jette la première pierre. C'est dire en substance : a N'êtes -vous pas autant et plus coupables « qu'elle ?~ Vous passez votre jeunesse à séduire les femmes , et > vous les dénoncez qnand elles' tombent dans vos piégés, v — Il feut punir les deux sexes ou n*en punir aucun. Cette justice n'est pas praticable en civilisation, mais dans les sociétés 6, 7, 8, ^i établissent la greffe préservative des excès en passions. > Fausse indust,'t n. p. 511.
Dans plusieurs autres^ passages du même ouvrage et du ATcwveau Monde industriel, Fourier rattache sa Théorie aux pré* ceptes donnés par Jésus-Christ.
Il est deux personnages (dit-il , Fausse indust. , 463) dont je ne pourrais pas m'isoler sans me renier moi-même : ce sont Jésus-Christ et Newton. Jésus a prédit et provoqué très-instamment la découverte du mécanisme d'industrie attrayante. Ses contemporains ont refusé la tâche.
> Seize cents ans plus tard , Newton a commencé le calcul de l'Attraction, en matériel seulement, sans l'appliquer à Tlndustrië , à la mécanique sociétaire dont je suis inventeur. Aveugle sur cette partie , Newton a été très-clairvoyant sur toute autre. Ma Théorie se rallie en tout point à la sienne et aux préceptes de Jésus-Christ que je vais extraire de l'Evangile.
V Comment donc pourrais -je outrager mes deux guides? Je défie que, dans mes Traités et écrits, on puisse trou^ev Vi.^^
phrase qui, en parlant de Jésus -Christ, ne fasse l'éloge de son uohle caractère et de sa haute saj^esse. •
Ceci avait trait aux attaques dirigées par XUimers reUgieua: et la Gazette de France contre la Théorie de Fouiner , à Toccasion d'un discours prononcé par M. Considérant au Congrès historique , séance du il décembre 1835.
<i Je laisse à chacun de mes partisans , — disait à ce propos Fourier, — ses opinions religieuses, sans les controverser ni m'en informer.
« Si donc il était vrai que AL Considérant eût émis quelque idée offensante pour Jésus-Christ (ce qui est très-faux), il n'y am*ait aucun sujet d'attaquer ma Théorie sur des additions , ou gloses , ou commentaires, qui ne seraient pas admis par- moi.
« Mais la fongueuse Gazette itia, impliqué dans l'affaire et a déblatéré contre le Fouriérisme (nom qu'elle donne à ma Théorie de l'industrie attrayante).
f Elle dit que a je veux me faite Dieu du mqnde matériel; f ailleurs elle fait de moi un Messie : que de hautes dignités! C'est dommage qu elle n'y joigne pas un honoraire de quelque mille francs de rente.
> Est-ce donc se faire Dieu que de suivre le précepte divin : C/ierchez et vous trouverez ? Et lorsqn'on a trouvé quelque loi de DieUf prétend-on se faire Dieu en l'expliquant aux hommes? JVewtou et Kepler se soutrils faits Dieu en cherchant , trouvant et publiant les lois de Dieu sur le mécanisme et l'équilibre des astres? v
Je ne rapporterai pas ici les divers passages de l'Evangile sur lesquels Fourier s'appuyait pour montrer que la doctrine de Jésus-Christ se concilie parfaitement avec la perspective d'un ordre social (]ui procurerait le bonheur dès ici-bas; mais j'engage les hommes religieux, vraiment animés de l'esprit de charité chrétienne, à lire cette partie des écrits de l'auteur de la Théorie sociétaire. Moue. Monde ind., 423 à '450; Fausse ind.^ U II, 457 à 516.
Fonrier s'étayait surtout de ces paroles du Christ :
hommes de peu de foi, ne vous inquiétez point en disant : Que mangerons-nous, que boirons-nous? de quoi nous vêtirons-nous? Car votre père sait que vous en avez besoin. Chet*-
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chez donc premièrement le royaume de Dieu et sajttstice, et toutes ces choses vous seront données par surcroît. S, Mattb. , vr, 31,32,33.
Paroles qa'il commentait ainsi :
• Jésas<^hrist promet Tabondanee des biens matériels , mais sons condition qn*on chercbera le royaume de Dieu et sa jus-' tice : or, qu'est-ce que ce royaume? C'est le régime d'industrie combinée, attrayante, oii la pratique de la vérité et de la justice conduit à la fortune, tandis que le mensonge et Tinjustice conduiraient k la ruine et au deshonneur : dès lors tous les humains sont jufttes et vrais par amour des richksses; la cupidité, ^aujourd'hui vicieuse, deviendra source de vertus, parce qu'elle ne pourra se satisfaire que par emploi des vertus sociales , justice et vérité. 9
Fourier trouvait dans sa conception même si^r les sociétés bu^* maines, la justification du dogme chrétien de la résignation et du sacrifice., a La Civilisation, disait-il, établit toujours privation graduée pour les 7/8 au moins des individus ; il faut donc à cette société une religion qui proche les privations. »
(Conversation écrite de 1821.)
a. Jésus , 1) dit ailleurs Fourier , a Jésus prêchant la rt*signatioo , le sacrifice , pour les quatre âges de chaos social , émet la plus sensée des doctrines; c'est la senle impulsion sage qu'on puisse donner à des peuples chez qui l'immense majorité man* quera constamment du nécessaire.
Il Mais à cette doctrine de sagks.se xécATivE , Jésus joint celle de SAGESSE POSITIVE, admettant l'amour des richesses, des biena de ce monde et de l'insouciance, dans les quatre sociétés. d'in-> dustrie {^trayante, où régnera la grande abondance, et où les passions, étayées de la greffe à quadruple contre-poids, seront garanties d'excès, d F. ind. , II , 510.
Deux pages plus loin il ajoute :
« Toujours les sophistes ont médité et tenté une réforme religieuse , il n'en est aucun besoin : le christianisme s'allie à toute la doctrine d'harmonie, pourvu qu'on accepte la -prédiction des saintes Ecritures et qu'on pratique selon le droit sens les trois vertus théologales.
Mi NOTES
> ûa W« a trtTetUtt toofet ir«^ pottr les plier ftnx coATent»» cet do chaos loeial; on a fransfomié :
> La Foi en scepticisme et dem-aihéisme ; 9 L'EspÉRANCB en immobilisme BifaiaHsme:
I La CiiAani en pessimisme et obscurantisme, •
Aprèa avoir expliqué ces trois propositions, Fourier eontîaite
s La diarité est précisément ce qui manque ans ehrétiene moderaet «t surtout an clergé : je parie de la «harité intéfrale, spéculant sui* le bien de Thumanité entièrCi et non paa iûr rioeffieace charité à'aumânes qui ne sert qu!à enraciner le mal,4MHnrae mi lé voit en Angleterre' où le secours annuel dé SfeOO mllUoni, en taxe des pauvres, n'aboutit qu'à envenimer la plaie.
» Un clergé charitable serait ému à Tidée d'abolir d'un seul oMip l'esclavage et l'indigence jmt toute h terre,
» Un clergé charitable dirait :.Si G. P. n'a trouvé qu'on germe de mécanisme sociétaire , deux ou trois essais successifs condoi* rottt au but , en rectifiant les erreurs.
3» Ce sera une voie de conquête religieuse sur les barbares et sauvages et sur les dissidents chrétiens. . . •
Dans plus d'un passage du Traité de l'Unité universelle, il est aussi rendu hommage -au christianisme. Proposant aux philosophes modernes l'exemple de saint Augustin, afin de les engager à se rallier à la vérité sociale , comme l'illustre pénitent s'était rallié à la vérité religieuse , Fourier disait dans son ouvrage do 18Î2:
c Lorsqu'il vit le. culte des faux dieux chanceler, saint Augustin ne balança point à se ranger sous la bannière du vrai Dieu. Lui seul fî^t plus po*ur le progrès de la religion que .n'aurait fait une grande armée. En suivant un parti perdu, il serait resté dans la médiocrité ; en se ralliant à la lumière naissante , il s'é*leva au faîte de la renommée. La conjoncture est ici la mêm^ : c'est toujours la cause du vrai Dieu. Chez les anciens , il fallait arborer sa bannière religieuse, la doctrine de Jésus -Christ, ou voie du salut des âmes ; chez les modernes , il faut arborer sa bannière industrielle, la théorie d'association unitaire, envoie du salut des corps. Rome enfanta l' Augustin religieux ; que Paris enfante l' Augustin social. » ( Prolégomène ; intermède.)
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Faufîer, d'tilkim, n'a? ait pas attewbi TAga auquel^ eamam an dit, le diable se fait ermite , ni l'époque d'une prétendue léaetîaa raligîeuse , pour te prononcer contre l'athétfoie et le maténalifoie. Dé» le principe, il rangeait ces deax opinions doM la gamme des résultats fonestes de la société cttilisée, résakiis servant, suivant Ini, d'indices d'égarement; et, eontrairemest à et qu'on raconte de certains pliilosophes contemporains, il n'amit pas à cet égard deux langages, l'an pour rintimité , l'antre pevr le public. Février, en efist, écrivait à Mniron sons la date d« 6 décembre 1818 :
« L'athéisme est une maladie morale qui règne ^es eem mêmes qui s'en croient le plus exempts ; car tons les hommes pieux sont des demi -athées qui ne croient pas à l'universalité et à ritttégralllé de la Providence ; qni veulent que la raison humaine soit supérieure k Dieu en législation , que celui qui a su faire des lois d'harmonie sodale pour les astres et les insectes, n'ait pas su en composer une pour les honnmes. Rousseau et Montesquieu sont an nombre de ces demi -athées qui, se croyant aptes à faire mi code, plaçant la divinité au-dessous de la raison humaine, réduisent la Providence au rAle de génie lipiité, insuffisant. C'est une injure peut-être pire que de la renier.
« Les matérialiste^ sont bien plus nombreux qu'on ne pense. La civilisation donne à cette opinion un accroissement fapide, une influence que ne lui donne pas la barbarie. Les religions qui admettent Tiramortalité ne sont point persuasives et ne démontrent rien. Elles rendent la divinité odieuse par leurs brasiers d'enfer. Elles restreignent les plaisirs de l'autre vie à des visions contemplatives, tandis qu'il est prouvé par le noclambuli)»me que notre âme pourra jouir des plaisirs sensuels sans l'intervention des sens actuels , puisque le noctambule voit fort bien les yeux fermés et malgré le carton interposé. Enfin, tandis que la philosophie exerce l'art de nous dissoader de t'immoftaUfé , la religion, inhabite à persuader, consomme en sens négatif le mal qtte la philosophie fait en positif : admirable concours de maladresse^ qui obtient dans notre siècle un succès toujours croissant et complète la gamme des sept plaies sobiersives. i
Je n'exposerai pas ici les idées de Fourier touchant la vie future. Seulement je vais citel* quelques lignes de sa correspon-
dancc relatives à des objections ipil lui ét«ieiit laites sur ce point :
c Ijes observations de M. G*** contre la théorie de Timmortalité sont déraisonnables. Que nous vt-6n appris à ce sujet? Rien du tout Au moinis j'enseigne quelque chose , et je n'ensei- <jne qu*en application et connexion au système de Tonivers , au mouvement composé. Ainsi ma théorie ne donne point dans Farbitraire'et Fimaginative. D'ailleurs, tenez pour certain que les hommes qui avec le mot de folie esquivent tout raisonnement et prodiguent dix fois dans une phrase les verbiages de fou, folle, démence, verbiages qu*on appliquait déjà à Colomb et à Galilée, sont génériilement des hommes bornés en génie et faibles en raisonnement s (Lettre du 22 décembre 1825.)
Quelques personnes allèguent des scrupules religieux, la crainte d'être ébranlées dans leur foi, loi*squ*on les engage à prendre connaissance de la théorie sociétaire. Voici ce que Foih rier écrivait en 1823, au sujet d*un scrupule de cette nature témoigné par un homme que Muiron voulait amener à là lecture du Traité de r Association :
« Vous me racontez une plaisante réponse de ce personnage qui craint que telles idées ne le fassent chanceler dans sa foi. C'est donc une foi bien faible. Si ces Messieurs avaient foi en runiversalité de la Providence , ils ne craindraient pas d'en catculer les effets. Mais avec leur dcmi-piétc ils sont aussi pitoyables que ceux qui n'en ont point, b
(Note i0,j»agei6i.)
Discotirs prononcés sur la tombe de Fourier.
M. Considérant.
Voici descendu dans la tombe l'Homme puissant par Tintelligeuce, qui seul a accompli l'œuvre la plus auguste que puisse concevoir le génie de l'Humanité : la découverte des lois de
V Harmonie sociale et des Destinées universelles FOURIER,
le Rédempteur du monde, a subi le sort que fait à toutes les intelligences transcendantes une société qui n'a pour ses grands
hommes que le fiel, le vinaigre et la couronne d'épines Il est
mort obscur et encore méconnu de son siècle
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Dès TadoIesceiicCf il se sentit obsédé par la passion des découverléSf tourmenté du besoin de créer et de s'illustrer en s'avcn* turaut dans les régions inexplorées de rintelligcnce.
A dix-neuf ans, il découvrit en se jouant le chemin de fer, idée négligée par lui , et qui plus tard a changé la face du Nouveau-Monde et devient maintenant un des premiers éléments de la haute industrie européenne.
FOURIER uç s*ai*rêta point à cette invention ; un pareil trophée était bien peu de chose pour retenir le mouvement de ce Génie, qui, bientôt après, entrant à pleines voiles dans l'océan de l'inconnu, devint le Christophe Colomb du Monde social et le Révélateur de la Loi des Pes.tinées universelles.
FOURIER n'avait pas encore atteint sa trentième année qu'il avait fait déjà ses découvertes capitales dont la prise de possession ne date pourtant que de la publication de la Théorie des quatre mouvements, quiparul en 1808. Il ajouta en 1814 à ses découvertes précédentes celle des lois du mouvement aromal. Son œuvre fut dès lors complète dans ses bases, et, depuis cette époque , il s'occupa d'en organiser les détails qu'il produisit , en 1822, dans le Traité de f Association , ce monument colossal qui dépasse de mille coudées les œuvres des génies les plus transcendants, et 4iui n'aura jamais de pareil sur cette Terre, car on ne peut pas découvrir deux fois sur le même Globe les lois de l'Harmonie sociale et le système des Destinées universelles.
Ëh ! comment s'est passée cette Vie qui a produit des travaux si merveilleux que la postérité refusera peut-être de croire qu'ils soient l'œuvre d'un seul homme ! La société au sein de laquelle ces facultés si prodigieuses se sont manifestées , en a-t-elle du moins favorisé l'essor? L'homme doué de cette intelligence ineffable a-t-il trouvé une providence sociale qui l'ait accueilli , qni l'ait soutenu dans ses grands enfantements? Hélas! FOURIER atteignait bientôt sa soixantième année , qu'il était condamné ei»core à passer sa journée dans un bureau et à copier des lettres de commerce pour gagner le pain du lendemain!...
Cette profession, qui avait éveillé de si bonne heure les répugnances de son caractère et les réprobations de son génie , absorba sa vie presque entière : et (comme si tont devait être
prodigieux dans Thistoire de cet esprit si haut et si transcendant!) lei occupatioos coatiniieUea qu'entraînaient des fondions fi peu en rapport avee ta nature ne laissent pour ainsi dire pas de moyen humain à la raison pour expliquer ses travaux et ses découvertes
Mais ce n*était pas tout qu une vie pareille fût sacrifiée aux fionctioiis les plus subalternes. La société dans laquelle nous vivons réservait encore à Foorier le prix dont elle a rémunéré jusqu'à présent ses grands hommes : le délaissement y la dérision «
llnsulte, le crucifiement Cette société, qui appesantit sur les
masses le joug de la misère et de la faim , qui abandonne les enfants sans secours, et qui ne laisse au génie pendant sa vie que Toubli, le dédain et le désespoir; cette société impie, Fourier l'a blessée à mort. Mais avant de soccombei^, elle s'est vengée : Fourier meurt sa victime ! Il n'a seulement, pas pu ,. comme Moïse, contempler les riches vallons de la terre promise, dek terre de l'avenir, vers laquelle, dès maintenant, le pouvoir de son intelligence conduit et pousse, encore k leur insu, les générations humaines
Ce qu'il a fallu d'énergie à Fourier pour accomplir sa destinée, nous le ferons connaître un jour....
La résistance et l'énergie de cet homme extraordinaire ne peu* vent être comparées qu'à la puissance de son intelligence. Dans Ht dernière année , sa volonté seule faisait vivre son corps usé , exténué.... Rien n'a cédé dans son âme , et le grand homme est mort comme il a vécu, dans son Génib et dans sa Volonté..,.
fin rendant aujourd'hui les derniers devoirs à Fourier, s^ disciples ne lui fiant que des funérailles provisoii*es. Fourier n'appartient pas au petit nombre d*hommcs qui ont jusqu'ici compris sa parole ; sa parole est adressée à THumanité entière , elle doit être comprise de THumanité entière. Cet Homme appartient à rifaraanité. Ses funérailles ne peuvent être faites que par le Globe, auquel il a apporté la vérité, la liberté, la justice et le bonheur.
Kfous nous soflimef considérés comme les r^airdietis d'uft dép^ lacré; o^ayant pu conserver^ dana le Monde inférieur, jusqu'au |eor du triompi^ , i* Ami qni vivrait ee eorps , nous avrnu eqio haÉmé reUgieuseaieat lès restes (tolur les transmettre eux g é a éra *
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tiont futures , qui repaieront p«r U plus iimnêOM gloirt !• plat hûtnenêe ingratitude.
Dès aujourd'hui la postérité commence poor le (rrand Homme ; dès aujourd'hui sans doute (puisqu'il est descendu dans la tombe !) la justice et le respect vont remplacer à son égard le dédain et la dérision, qui sont fatalement, dans cette société» le lot des génies atilei. Quant à nous, ses disciplei« nous n'avons maintenant qu'an mmimnent à élever à sa mémoire ; m monammit est wi
FSALAlVSTàRB.
La gloire de Pourier est assise, dans ses œuvres, soir une base inébranlable. Il s'est bâti son monument lui-même ; et voici lin-* scription qu'il a gravée de sa main sur ce monament éternel :
t C'est peu de désavouer la philosophie morale qni prétend cluuii* & gir les paisions ; il fallait, pour rentrer en grâce avec la nature,
• étudier ses décrets dans VAUractionpotiionnée qui en est Fin^ » terprète. Vous faites parade de vos théories métaphysiques; à » quoi donc les employes-vous, si vous dédaignes d'étudier TAt- V TMACTioir , qoi tient le gouvernail de vos Ames et de vos pas- » iioQs? Vos métaphysiciens se perdent dans les mfinnties de yt l'idéologie^ Eh! qu'importe cette broutille fcientîfiqiie? Moi t qQl ignore le mécanisme des idées , moi qui n'ai jamaii In ni « Locke ni Gondillac , n'ai*je pas en asses d'idées ponr inventer
* le système' entier do mouvement universel , dont vont n'aves t déconvert que la quatrième branche , après 2500 ans d'edbrti » scientifiques?
s Je ne prétends pas dire que mes vues soient immenses, f parce qu'elles s'étendent là où les vôtres n'ont point atteint; » j'ai fait ce que mille autres pouvaient avant moi , mais j'ai s marché au but, seul, sans moyens acquis et sans chemina 9 frayés. Moi seul j'aurai confondu vingt siècles d'imbécillité po« ff li tique , et c'est à moi seul que les générations présentes et n futures devront l'initiative de leur immense bonhenr. Avant t moi, l'Humanité a perdu plusieurs mille ans à lutter follement T contre la Nature ; moi, le premier, j'ai fléchi devant elle , en » étudiant l'Attraction, organe de ses décrets. Elle a daigné 9 sourire au seul mortel qui l'eût encensée; elle m'a livré tous 9 ses trésors. Possesseur du livre des destins , je Viens dissiper
im NOTES
» les ténèbres politiques et morales , et sur les ruines des scien* r ces incertaines, /élève la Théorie de rHannonie umVerselje :
>■ Ejregi m^mmtHlH'm are perennw», r
M. Philippe Halger.
Quel cri de douleur sera digne de donner le signal à la
douleur de THumanité!... L'homme du dii^-neuvième siècle, rhomme qu'avait pressenti le génie perçant de De Maistre , est là couché devant vous , et ce peuple innombrable , qui vient de perdre le Rédempteur social , se meut aujourd'hui comme hier dans les angoisses de son travail maudit.
Insoucieux comme Fenfant que la mort de son père trouve occupé des hochets que loi présente sa nourrice, il ne sait pas, ce peuple , que le dernier mot de nos longues discordes est enfin trouvé ; il ne sait pas que celui-là n'est plus, qui a démontré les magnificences de la loi naturelle du développement social, qui a sondé les profondeurs de nos plaies et en a assigné , d'une main sûre , le terme et le remède , et que du sein de cette tombe- auguste jaillira pour loi , dans un avenir que toutes les classes de la société sont intéressées à rapprocher, lu synthèse vivifiante do l'aliondance et de la justice* , de l'ordre et de la liberté , l'Harmonie enfin solidement assise sur l'intime conmiunion de tous les intérêts, le bonheur résultant de la satisfaction intégrale des: besoins de tous , devenue possible par le plein exercice des ht cultes de tous.
Qu'il me soit permis, en rendant ce dernier hommage à notre Maître vénéré , de répéter les beaux vers du poète qu'il aimait ^ ces vers que je voudrais voir consacrés par Tinscription funéraire, parce que, assortis à la nature propre du génie de Fourier, ils fixent avec autant de précision que d'éloquence la grandeur de sou œuvre , et semblent enfermer le sublime dans le cadre simple, sévère et beau d'une sensible démonstration.
AiMez longtemps régna la i/oi du sacrifice :
lia xïti assez longtemps fnt poor T homme on supplice Où de pleurs et de sang il arrosait son pain. ForaiRR naît , et poor lui rétomelle harvuxif. Qui régit tous les corps dans la sphère infinie Devient la loi du genre humain.
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Kli quoi ! 0(>8 passions . mobilen de oos âuie s . D*nn coleHfp foyer sublimes, saintes flammes , <>iii fonl que t'hommc sent . aime , désire, agit : Il faudrait, réprimant leur puissante influence. I<es combattre toujours , les réduire an siirn(;e — Kl |)Ourtant c'est UIKU qui les fit.
Non , non : tout ce qu'il fait est bon , est adorable ; Il s'est traduit lui-même eu son œuvre immuable , Kt vouloir changer Tborame est une impiété.
Depuis quatre mille ans que- tu la moralises, rhiloMoplic impuissant . faut-il donc qu'on te dise : Qu'as-tu fait de l'Humanité?
1^' monde vaut-il mieux qu'en ses jeunes années? I^et générations par le temps moiasonoées Ont-elles plus souffert , hélas ! que nous souffrons? Sous la nécessité , s(.os la loi de contrainte , Qui brise tout notre être en sa mortelle étreinte . Faut-il moins bas courber nos fronts?
Va, 1h parlas sans fruit.,.., et tu parles encore; l.e lide de tes mots d'un grand nom re décore , Kt sans la pratiquer, tu prêches la Verlu.
Os préceptes si beaux qife la science étale . (le Deioir, qui toujours ressort de ta morale , Oh ! dis -nous . les accomplis-tu ?
Cesse donc , à la fin , une entreprise vaine : Changer le ca;ur humain ! — Tu mourras à la j)eine. 1)1 KU fit les Passions , il les faut accepter. Itcur essor comprimé dut les rendre fatales ; Trop semblables alors h ces fortes caiales
Qu'on peut guider...., mais non dompter.
Crois moi , ce n'est pas U que le Malheur réside : Il est tout dans le cercle anarchique et slupide Où malgré tant d'efforts tourne le genre humain. C'est la Société qu'il faut que l'on réforme ; Seide elle peut changer, elle seule est difforme ; C'est là qu'il faut porter la main.
Xon pas à la façon des parleurs politiques .
Misérables pillards des vieilles républiques , Où mourait de famine un Peuple souverain :
Réformateurs sans bnt , apôtres sans croyances . Qui courtisent la foule » et n'ont pour ses souffrances Qu'un langage ptrfide et vain.
Non. «- Mais voie! Féarier! écoules sa parole • Humanité , dit-il , j'ap|M>rte la bousaoU
Qui te fera trouver des flots lAfttfii eo eooirMHlI. » Et tel que Dieu l'a fait , tè saisissant dé rHonkiM , Tous ses penchants divers , il les compte . il les nonube , Fit sa loi les accepte tous.
Ces besoins . ces instincts qae décrit' sod génie . Deviennent les ressorts de l'humaine Harmonie Dont la crëation est Tlnage à nos yetu.
Notre ime . à ses accents noUement ëlai4ie , Comprend mieux sa puissance et son inalogie ■ Avec Dieu , la Terre et les Cieot.
Sa loi ne contraint plus , mais elle attire , excite , Ouvre large carrière au talent qu elle invite. Sans appauvrir le riche , enrichit l'indigent De notre Destinée expliquant le problème , ' C'est sur rATTE.«moN qn'U base son Système , Vaste» complet, intelligent.
Tonte capacité dans ses groupes se range ; Des groupes rapprochés il forme la Phalange, Nos efforts , jusqu'ici divergents , opposés , Dans un accord parfait enfin se réunissent ; L'universelle paix, I'UnitH s'établissent; Les hommes sont harmonisés.
Prophète de l'espoir, Newton de l'âme humaine. Du Ciel avec la Terre il rattache la chaîne , Kt sur l'ordre absolu fonde la Liberté ; Le Globe n'«st pour ton qu'un immense héritage. Chacun suivant son droit est admis au partage ; N'est-ce pas U l'Égalité?
Il rend la force an corps , i l'âme il rend la Joie ; De sa main inspirée il nous montre la toie ; Le plaisir est le guide , et le bat le Bonheaf ! Et voilà que . pour prit de sq* essor sublime. De nos savants du Jour la foule magnanime N'a pour lui qu'un dédain moqueur !
Ainsi l'homme toujours est ingrat an génie !
Colomb de l'ignorance et de la calomnie Languit quinte ans victime , à la honte dés rots : La ciguë , ô Socrate ! â la conpe est mêlée ; Sous l'Inquisition succombe Galilée,
Et r Homme-Dieu meurt sur la croit !
(Cette pièce de vers, publiée d'abord dans V Impartial de Be~ saneon en 1834, est de M. Auguste Dbiiumav^ députa du Doubs, membre de l'Académie de Besauçon. )
DB LA PMSMIÈRE PAMII. SU
UNI ODB DK roimimi.
Comme complément des manifestations de Fourier sur lai* même , je vais citer quelques strophes d'une ode qn*il composa peu de temps avant sa mort et qu'il laissa inachevée. Après avoir subi pendant trente ans la raillerie et Tinsalte, n'est-il pas bien permis à Thomme de génie , au moment où il va descendre dans la tombe , de protester une dernière fois en faveur de son œuvre toujours inconnus , et détonner ainsi lui-même l'hymne de sa propre apothéose qu'il pressent? Cette noble as« surance n'a-t-elle pas quelque chose de sublime et qui l'élève bien au-dessus d'un mouvement de vanité ou d'une suggestion de l'orgueil ?
Justes qoi sooffrex en sileooe , Au dédain .partout condamnes ; Peuples qui dormes enchaînés Par la terreur et l'indigence , L'instant du réveil est sonné :
Un prophète aux humains donné Vient du sophisme écraser Thydre.
Cinq mille ans le crime a régné ; Enfin s'épuise le clepsydre Aox temps d'infortune assigné.
L'homme ans faux savants sec<mfie; Détrompes-voos , peuples et rois , Cosses de demander des lois A l'absurde philoMphie :
De ses rhéteurs préwmptneux Naissent des codes tortueux, Dédale anx méclMuitt favorablo.
Mortels » repousses ce poison .
N'attendes on code équitable Que de la divine raison.
Rendes grâce à sa providence ; Receves cette loi des cieux , Dont un génie audacieux Sut acquérir l'intelligence.
Réformateurs civilisés , Fléaux des peuples abusés , Fuyes , la vérité s'avance :
Tombes , légistes ténébreux , Peuples , chaules la délivrance , Voici venir les jours heureux.
Les strophes qui viennent ensuite roulent sur les torts de la science et les travers de Tesprit civilisé. Elles ne sont qu*ëbau-> chées et elles sont suivies d'une apostrophe aux détracteurs :
Kt toi , volcan de calomnie , Si^le abject , fardé de progrèf , Dont I9S ironiques arrêta Kncbatnent l'eaior dn génie ! .
C'eat par un calice de fiel Que des hantes faveurs dn ciel Tii récompenses le message.
Mes travaux seraient donc flétris !
Trente ans de dégoftts et d'outrage De nies veilles seraient le prix !
Paris , moderne Bal»ylone , ijorsqne de mes pénibles jours 141 Parque aura tranché le cours , l'u voudras tresser ma couronne.
Tes fils viendront sur mon cercueil Déjrforer ton vandale orgueil , Illustrer, \enger ma mémoire :
lis conduiront an Pantliéou Ma cpnilre , plus riche de gloire Que Oi'juir, que VajMiléon.
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t)e re âutem'qatt agit» petimiu ut liomiiMs eam non •piaioMm , led ofm mm cêgiUM.
Bacok.
(C« fi'eil point ici «se fimpla OMoion . c'est «m œoTre , œavre d'obfervation et oe calcul. )
eONSIOÊRATIONS PRÊUMINAIRES.
Que lui Yoalei«T6M à ce mtmàe nortl que \m préceptean des nati<mf ont déjà tant sermonné avec tant d'utilité?
Voltaire, Corretpondamee ^ année 1758.
Si Diea disait k l'homme d'anéantir les passions ofi'il lui donne , Dieu voudrait et ne voudrait pas , il se contredirait lui-même... Ce que Dieu veut qu'un kOmme fasse , il ne le loi fait pas dire par un antre homme , il le lui dit lui«néme , il l'écrit au féal de son cœur.
J>-J. RorssBAi*.
L^Kemifi et ia fome sociale, voilà les deux termes qu'il faut mettre d'accord.
Pour y parvenir, deux voies peuvent être tentées :
Agir sur rhomme pour changer sa nature et la plier aux exigences de la fbrivle sck;iale;
On biefli , eoDsîdérant la forme sociale comme le seul iêê 4$u% termes qili soit eiseptlellement variable, Tappro* prier aoi^ dIspofiUoas naturelles df lliomme.
fia secondé voie est la seule qui puisse conduire au but
210 SECOXDE PARTIE.
Cctle proposilioii , évidente pour nous, na puë encore, il s'en faut, le même caractère à tous les yeux. C^qvfil y a très-peu de personnes qui comprennent bien en quoi réellement consiste et où s'arrête de toute nécessité Tinfluence quil est possible d'exercer sur Thomme. '
On peut, à Faide de l'éducation, donner une certaine direction aux idées; on peut inspirer telle ou telle manière de voir sur quelques points , et, par suite, modifier la forme sous laquelle se produira la passiox^ ce grand et universel mobile de Tétre humain ^ Mais quant à lempécher de naître au cœur de Thomme ou à l'y étouffer, cela n'est pas possible. C'est mêmeen vain que l'on tenterait d'arracber la passion à ses tendances naturelles ; en l'ain qu'on s'efforcerait de la faire renoncer au but qui lui fut assigné; en vain qu'on s^obstinerait à la' vouloir dévier de ce but posé par la main de Dieu même : elle ne cessera pas moins d'y aspirer toujours , et alors elle y tendra par des voies indirectes et détournées. C'est là, sous un certain
■ La raison ttert à éclairer nos déterminations en nous en montrant les nio* (ifs et leK conséquences, elle pèse le pour et le contre du parti qu'il s'agit pour nous do prendre ou d'éviter ; mais à cela se réduit son rÂle , et c'est toujours en vertu d'on désir t d'une influence passionnelle par conséquent, que nous nous déterminons.
Par le mot Passion il no faut pa« entendre ici , comme on le fait communes ment, l'^rcès habituel de quelque sentiment, Yalms d'une affection ou d'un plaisir sensuel , mais bien la force intérieure par laquelle nous nous sentons sollicités, poussés vert les objets qui sont en affinité avec notre Ame on nos sens.
Dans la Passion ainsi envisagée comme elle doit l'être, on trou\e la véritable cause des actes les plus sublimes, aussi bien que des actions vulgaires, ou basses et infâmes. Qui no voit, en effet, qu'elle est le ressort des vertus même les plut ascétiques qui sont, en définitive, pratiquées en vue d'un Lonbeor plus ou moins éloigné ? L'exercice de la pensée elle-même n'a pas d'autre motif, comme l'exprime cette belle parole de saint Augustin ; Nulla est houùni causa fhUosO' jihnndi nisi ut beatus sit.
.i Tous les hommes , » a dit avec non moins de raison Pascal , <• désirent être ;: heureux ; cela est sans exception. Quelques différents moyens qu'ils y en*- " ploient , ils tendent totft à ce but La volonté ne fait jamais la moindre dé- >• marche que \ers cet objet (le bonheur). C'est le motif de toutes les actions M de tons les hommes, Jusqu'à -ceux qui te taent et te pendent » En d'autres termes : Tous les hommes se déterminent par des motifs pasaionnét. «t ont «n tout et toujours la Passion , une passion quelconque, pour mobile.
rapport^ toute Fhistoire de la Civilisation. L* effet commun des prohibitions morales, qui portent sur les essors natureb de passion, est de créer le mensonge et Thypocrisie. Ce qu*on peut invoquer de plus puissant et de plus élevé à r appui de ces prohibitions, les croyances religieuses par exemple, peuvent bien modifier la manière de voir, de juger, mais non pas la manière de sentir ou d*étre affecté , impressionné. Aussi ne sauraient-elles étouffer, même chez les hommes sur qui elles ont le plus d'empire, les attractions du cœur, ni empêcher cet état de lutte intérieure et de véritable anarchie des facultés spirituelles et des penchants, qu'ont dépeint avec éloquence, pour l'avoir ressenti au dedans d'eux-mêmes, les phis pieux personnages du Christianisme. Était -il digne de llntelligence Suprême et du Suprême Econome de créer ainsi Thomme avec des forces divergentes qui le sollicitent et le tirent en sens opposé, avec des puissances condamnées à s'entre-combattre et à s'entre-détmire dans son sein , au lieu de concourir toutes à le pousservers sa destinée et de l'aider à remplir sa tâche providentielle au milieu de la création ?
Si Ton s'élève, au contraire, à cette idée vraiment reli* gieuse que tout ce qui se manifeste de facultés dans l'homme fut destiné p«r son divin Auteur à un emploi utile; que rien n'existe chez lui , dans sa constitution passionnelle et intdlectuelle, aussi bien que dans son organisation physique, qui n'ait pour objet de contribuer à l'harmonie sociale, au bien de la masse et de l'individu, — on cherchera une forme de Société qui admette et provoque le libre exercice de toutes ces facultés, qui emploie avantageusement toutes les forces passionnelles dont le cœur de l'homme est le foyer. Eh bien! c'est là ce que Fourier a fait Ne tenant nul compte des préjugés qui condamnaient telle ou telle manifestation de la nature humaine, — dès que l'observation lui avait révélé une force de ce genre , il s'appliquait à en découvrir l'emploi social, et il est par-
¥ena à démontrer qu^il n^y en avait réellement aucune qui ne fût susceptible de servir au bien , et qui fût par eonsé* quent vouée d'une manière fatale à produire ici^bas le mal, le désordre.
C'est dans ces conditions, en apparence si téméraires qu^on serait tenté d'y voir au premier moment la gageure d'un fou , que l'auteur de la Théorie sociétaire s'est toujours placé et maintenu pour l'édification de tout »on vaste système.
Aiusi donc , excellence de la nature humaine telle que Dieu l'a faite , acceptation de tous les penchants qu'elle porte en elle , voilà le point de départ de Fourier, sa don- Bée première et fondamentale. De là il est eonfkiît à s'interdire la contrainte comme moyen légitime d'action sur les hommes. Ce n'est que par ïattrait qu'il s'oblige à leur laire accomplir leur tâche dans la Société , mais dans une Société autrement organisée que la nôtre où le devoir est presque toujours pénible, où la pratique du bien et sacri-' fice sont presque une seule et même chose.
Les paroles de Jean-Paul que j'ai citées en tête de la biographie de Fourier : u De toutes les cerëee qui vibrent » dans l'âme humaine, il n'en coupait aucune^ mais il les » accordait toutes, » — ces paroles s^appliquent admira* blement à ce socialiste et elles ne sauraient s'appliquer entièrement qu'à lui seul. Elles caractérisent on ne peut mieux la philosophie phalanstérienne. Voilà notre dogme fondamental à nous, en effet; dogme qui n'est admis qu'avec des restrictions plus ou moins nombreuses, et toutes très- inconséquentes, parles autres écoles philosophiques qui s'occupent de l'homme et de la Société. En admettant la bonté de la nature de l'homme, la sainteté de tous les penchants que Dieu a mis dans son cœur et que de fausses combinaisons sociales peuvent seules tourner en
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vieet («ar notre Civilisation n'est^elle pat comme ces Harpief qui salissaient et diangeaient en immondices tout ce qu^elies avfuent toaché ?) ; en admettant , dis^je , ces bases, on est amené, par Fentratoement d'une logique irrésis^* tible, à adopter nos idées sur les conditions de Tordre social. Ce premier point accordé , sous peine de se montrer inconséquent, on est phalanstérien, complètement phalanstérien. Que Ton mette, au contraire, en doute Texcellence native de Fhomme, on retombe aussitôt dans les systèmes de répression et de contrainte avec lesquels toute vue libérale n'est qu*une exception , et , en réalité , une inconséquence; on n'est point dès lors véritablement phalanstérien, quelques parties du système qu'on adopte d'ailleurs.
Il ne faut pas se tromper sur la nature de» prétentions que nous avons, nous autres disciples de Fourier, en cherchant à fixer l'attention sur la valeur de sa Théorie. Ce n'est pas, je le répète, une règle de conduite pour l'individu placé dans la société meiuelie, que nous songeons à apporter aux hommes ; ce n'est pas d'approprier les hom mes, leurs sentiments, leurs intérêts, aux conditions so cialês actuellef, que nous nous occupons : tentative à peu près infructueuse de la plupart des philosophes, de tous les moralistes ; objet spécial de toutes les prescriptions reli* gieuses et législatives.
Cette tâche, dont, au surplus, je ne méconnais pas, pour ma part, l'importance relative ; cette tâche n'est point la nôtre. Fourier a retourné le problème. Négligeant Faction sur Fhomme, action qui aurait pour but de changer son immuable nature , de s'attaquer à ses invincibles penchants , il la reporte tout entière sur la forme sociale qu'il se propose d'adapter précisément à cette nature de Fhunune. Il ne faudrait donc pas mesurer la valeur de la Doctrine de Fourier sur Futilité qu'elle peut avoir pour Findividu au
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milieu de notre monde incohérent, et tant que subsiste cette incohérence qu^elle a justement pour objet de faire cesser, en y substituant la combinaison harmonique de tous les éléments sociaux. Je dirais presque dans ma franchisa : A quoi bon la vérité dans un ordre social réduit forcément à pratiquer le mensonge? A quoi bon surtout cette vérité à regard des sentiments humains dont les droits ne sauraient être reconnus, dont la satisfaction est impossible sous le régime où nous sommes placés ^.
Je fiiis, on le voit, bon marché des mérites de la Doctrine phalanstérienne envisagée autrement qu^à titre d*instrument et de moyen de transformation sociale. Et cependant, je ne sache pas de conception plus capable d*inspirer aux hommes les sentiments d'une bienveillante indulgence et d'une tolérance éclairée pour tous leurs semblables. Il y a, en effet, dès aujourd'hui, de bonnes leçons pratiques à tirer pour chacun de nous des vérités établies par Fourier sur la nature passionnelle de Fhomme, et sur les résultats forcés de sa discordance avec le mécanisme social dans lequel elle est condamnée à fonctionner. Ainsi , tandis qu'a* vec toutes les hypothèses différentes de la nôtre , c'est aux personnes que chacun est porté à imputer ce qu'il peut avoir à souffrir dans ses relations de société» d'affaires, de famille ; tandis qu'on est porté à s'en prendre aux indivis dus, à accuser leur mauvais vouloir et leurs vices; qu'on est toujours prêt à s'aigrir, à s'emporter contre eux, à leur jeter l'anathëme et le blâme ; — au contraire, à la clarté des principes posés par l'auteur de la Théorie de l'Attraction passionnelle, tout ce qui nous indisposait contre les individus se tourne contre les entraves qui résultent de la
■ U y a cependant, mAme an milien dn conflit det inttfréta et dee paidont qui caract^rite l'état «M^«r«(f« une nomude , la ligne du devoir , dont il est powiUe à chacan de nou de t'écarter plna on moins dam la condnite. Cette id^e , qni maintient la notion de mérite et de vertu , la diitinetion dn bien et dn mal, a été développée par l'antear dans un discours sur la Bttponmbiiiti^ avril 1847. {AUoctMmud'nn $oeialiMt0. brodi. in-8«.)
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forme sociale. Or, quelque vif qull soit, ce sentiment contre un être de raison (la forme sociale) ne mettra jamais à personne ni le poison, ni le poignard à la main.
Fût-elle une erreur, cette idée qui, sans effacer pour nous le caractère bon ou mauvais des actions, sans nous faire confondre le bien avec le mal, le juste avec Tinjuste, tend à disculper à nos yeux Tindividu par qui nous sommes blessés dans nos intérêts, dans nos affections ou nos opinions ; cette idée serait encore une beureuse erreur, un principe par-dessus tout humain et charitable, absorbant avec plus de force qu^aucun autre et neutralisant les haines, les pensées de vengeance, au profit de la concorde et de la paix domestique ou sociale. Sous Tempire de ce principe, U n'y a plus de saintes colères contre les hommes; et celles-ci, F histoire nous Tapprend, qu'elles agissent au nom de l'intérêt de Dieu, au nom de la patrie, du bien public, de la liberté , de l'humanité même, ne sont ni les moins sanguinaires, ni les moins implacables.
Mais, sans prendre nos exemples dans ces grandes crises qui agitent de temps en temps le monde ou du moins tout un peuple à la fois , — autour de nous , dans les circonstances ordinaires de la vie, que voyons -nous chaque jour? Celui qui a un vif sentiment ie l'Unité, s'irriter contre les gens dont la conduite est en désaccord avec l'idée qu'il s'est faite de l'ordre ; celui chez qui le besoin de telle ou telle affection est ardent, énergique, chez qui par conséquent les désirs sont impétueux et l'empire de la passion puissant, celui-là, faire éclater une haine furieuse ou nourrir en secret une aversion profonde contre les personnes qui sont un obstacle à ce que cette affection soit satisfaite ; enfin ces créatures moins nobles , qui sont dominées parles appétits sensuels, se révolter aussi, encore et toujours, con^e des personnes. De là ce ricochet universel de mépris et de haines, qui est le fonds en quelque sorte de la vie civilisée.
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Je le rappelle toutefois encore, ces considérations sur Finfluence que pourraient avoir les idées phalanstériennes en tant que génératrices d'une r^gle morale par rapport à la société actuelle ; oes considérations , k nos yeux et relativement à notre but en propageant la Théorie d'Associa** tion, ne sont que tout à fait secondaires. S'il y a des gens qui se flattent de plier la nature humaine aux exigences de la société actuelle, et qui Tétudient à telle fin, nous ne sommes pas de ce nombre. Rien que pour apporter toute rimpartialité nécessaire dans Fexamen de cette nature, dans Hnterrogatoire , si je puis ainsi m'exprimer, qu'il 8*agit de lui faire subir, il faut avoir fait abstraction de toute forme sociale préexistante ou préconçue. Et c'est oe que n*ont jamais fait, avant Fonrier, les auteurs des diveri systèmes moraux, politiques, eie, lis ont toujours jugé de ce qui devait être bien ou mal , suivant les nécessités de lV)rdre établi autour d*enx. Vainement le cœur humain ve* nait-il donner un démenti à leurs théories et protester contre elles par la révolte et le désordre : devant oes témoignages par lesquels la nature elle-même les avertissait quMl n'avait pas été tenu compte d'une partie des éléments essentiels de la question dans la solution par eux donnée ou acceptée du problème social; devant œs documents d^une vivante authenticité, ils ont dit, comme oertain historien à la vue de renseignements qui lui arrivaient après coup ! u Tant pis, notre siège est fait. » Mais quand il s'agit de la Société et de Faction des passions humaipoi dans son sein , le siège dure toujours , et la voix de la na^ ture ne cesse de crier plus haut que les cent millo lots et conventions des honimes, au nom desquelles on pré^ tend lui imposer silence. Prétention impie non moins qu'absurde, condamnée par les autorités sacrées elles* mêmes : In vanum autem me eolunt , docentes doctrinas et prcBcepta hominwn. Marg , vu , 7. ( C'est en vain qu'ils m'honorent^ enseignant les doctrines et les préceptes des hommes.)
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Dans cette alternative entre la nature, unk en tout temps, en tous lieux, comme la pensée de Dieu même dont elle est Texpression ; dans cette alternative entre la nature toujours parfaitement conséquente dam lei attrao* tions qu^elle imprime aux êtres vivants, et les principes incohérents de Sociétés contradictoires entre elles et toutes plus ou moins malheureuses, nous n^hésitons pas à nous prononcer en faveur de la nature : c'est elle seule que nous prenons pour houssole; c'est à elle que nous demandons un critérium des choses sociales, beaucoup plus sûr et plus constant que toutes les règles variables créées, suivant le besoin des circonstances, pour servir d'étais aux Sociétés diverses qui se partagent la surface du Globe, et dont aucune ne concorde entièrement avec les penchants naturels de notre espèce.
Pour savoir ce qui convient à FHumanité , prenons un moyen bien simple : descendons au fond de notre cœur, rendons-nous compte de ce qu'il demande , et acceptons cette voix intérieure comme une révélation sainte, comme un appel divin vers notre destinée véritable et légitime. Puis aimons, une fois du moins, aimons nôtre prochain comme nous-mêmes , au point de vouloir pour lui tout ce que nous désirons intimement pour nous ! — Mais, dira* t-on , sitôt qu'on se met à ce point de vue, l'impossible apparaît de toutes parts. Comment faire à la fois toutes les volontés? Pourra-t-on jamais concilier de tout point les goûts des pères et les goûts des enfants, les vœux des sages et ceux des fous? — Oh! très-bien, dès qu'il sera reçu que l'attraction seule fait loi et droit pour chacun ; car, pour être diverses, les attractions ne sont point hos* tiles entre elles , ni contradictoires. C'est par suite des dispositions anti-attractionnelles de la Société qu'elles engendrent la discorde entre les différents âges et caractères, entre les différentes positions et les différentes classes, dans la famille, dans ce qu'on appelle le monde, eld^w%\!^AaX^
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Mais abordons enfin Tesquisse de la Théorie qui , en satisfaisant au vœu de Tattraction chez tous les individus, apporte le remède à ces conflits de tout genre dont la Société actuelle est la systématisation.
BZP08ITI0II
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THÉORIE SOCIETAIRE
Depuis trois mille ans, la philosophie ne sait inventer aucune disposition neuve en politique industridie et sociale ; ses innombrables systèmes ne reposent que sur la distribution far pamuxx, réunion la plus petite et la plus ruineuse.
Voici enfin des idées neuves. . .
FouniBR , N. Monde inâ., Avant-Propos.
Le vaste ensemble d^idées qui constitue la Doctrine de Fourier , et qui embrasse un si grand nombre , une si grande variété d'objets, se prête mal aux limites d'un résumé. La confusion est à craindre quand il faut accumuler sur un étroit espace tant de choses diverses, qui pourtant se tiennent intimement liées les unes aux autres. Pour éviter le risque de m'égarer moi-même, et afin que le lecteur puisse suivre plus facilement le cours de cette exposition , je vais tracer en quelques mots la marche qu'il m'a paru bon d'adopter, sans néanmoins m'astreindre à un ordre tout à fait rigoureux.
La première moitié de l'exposition traite de ce que Fourier appelait la Théorie âÀrecte, qui comprend la partie organique du système : étude de la nature de l'homme ; détermination du milieu social approprié à cette nature;
institutions et mœurs de Tordre nouveau ou régime plia* lanstérien.
« La seconde moitié e$t cpn^ftcrée 4 la Théorie mixte et indirecte. Elle montre le lien qui exifte entre le mode d'organisation sociale proposé par Fourier et le système général du mouvement; elle présente le tableau des Sociétés successives , les caractères distinctifs de chacune d'elles, «n in^is^nt pariiculièreiiieot sur ceux de la Civilisation,
La route ainsi jalonnée devant nous , entrons en matière :
THÉORIE DIRECTE
But immédiat d$ h Thiork sociétaire.
Supposeï (c'est une hypothèse dont nous sommes malheureusement encore trop éloignés) qu'il n'y eût pas de famille d'ouvriers qui n'eût devant elle de quoi vivre ptndant nu an. C'est U tanne moyen djs la réalmûon des produits. Il pourrait ne pas y avoir de salaire. Chaque travailleur pourrait dire au ca- |iit«liste : « Vons mettez dans l'œsvre e«iiim«ne le capital , j'apporte le travail : le produit sera reparti entre nous selon telles et telles proportions, n *— U y ftonît ÉùdUié entra }e« tr^vaiUenn et lea capitAlistof, comme il y a société aujourd'hui entre les capitalistes proprement dits et les capitalistes qui sont 0b nlme traipt travaiUenra.
Rossf , Coun d'icw. fol., ^ ««née . 6» le^n.
Substituer à 1a famille, comma centre de production et de consommation, des réunions eomprettant trois cents ou quatre cents familles, e'est -à-dire environ 1,800 personnes, associées eu travaux de ménage, culture et fabrique, et se répartissant les bénéfices proportionnellement au concours de chaque membre de FÀssocialion en Capital, en Tra"
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vail et en Talent ^ — voilà ce que Fourier propose; il demande en outre qu*on procède à Forganîsation nouteiie par la voie prudente de Tépreuve locale. L^existence de la famille comme lien civil , religieux et d^affection , ne reçoit d'ailleurs aucune atteinte par suite de la combinaison proposée ; combinaison qui non-seulement n'exige pas Fégalité des fortunes dans les familles à associer, mais qui a besoin au contraire d'une série d'inégalités sous ce rapport ^
Les avantages économiques de grandes réunions de ce genre avaient été entrevus par d'autres que Fourier; mais nul, avant lui, ne s'était beaucoup arrêté à cette idée, nul du moins ne l'avait suffisamment approfondie dans un but sérieux d'application. — Puisqu'il est impossible de réunir trois ou quatre ménages sans que la discorde ne s'y mette, à plus forte raison, disait-on, serait-il impossible d'en associer un plus grand nombre. — C'était, suivant notre auteur, très-faussement raisonner ; « car, si Dieu veut l'économie , il n'^ pu spéculer que sur l'Association du plus grand nombre possible, et dès lors l'insuccès sur de petites réunions de trois ou quatre familles était un augure de réussite sur le grand nombre , sauf à recherchei' préalablement la théorie d'Association naturelle. Ou méthode voulue de Dieu et conforme au vœu de l'Attraction qui est Finterpfète de Dien en mécanîqae sociale. L'étude de l'Attri^tion passionnée conduit directement à la découverte du mécanisme sociétaire ; maïs si l'on veut étndier l'Association avant l'Attraction, Fon court le risqne de s^égarer pendant des siècles. » [N. Monde ind,, p. 3.)
«L'Attraction, dit encore Fourier dans un autre ou-^
* La question économique, fait av«c raison observer M. ftôfld, »' est pas ceUe de la grande ou de la pAitfe propriëtë ; la question diréHè ett deHo de Is grand» et de la petite ealtnre. Qu'importe que rinstnuotirt ^parlianne k dm» mille propriétaires ou à un seul t si on tue laisse libre de Teaiployer de h manière la plus utile?
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vrage , est entre les mains de Dieu une baguette enchantée qui lui fait obtenir par amorce d'amour et de plaisir ce que rhomme ne sait obtenir que par la violence. » *
Vo^'ons maintenant en quoi cette Attraction consiste, et s'il est possible d'en assigner les différents modes.
Étude de l'homme. — Anab/ie de F Attraction passionnelle.
Connais-toi toi-m^me.
( Inicriptioa do Tomple de Odphes. )
Le moyen le pliie atrartf poor nvoir comment nous dovMM vivre , c'est de connaître anparawant qnels noM sommes.
DiSGAKTBS.
tt L*Attraction passionnelle est l'impulsion donnée par la nature antérieurement à la réflexion, et persistante malgré l'opposition de la raison, du devoir, du préjugé.
» En tout temps, en toiis lieux, l'Attraction passionnelle a tendu et tendra à trois buts :
n 1° Au luxe ou plaisir des cinq sens ;
» 2<*Aux groupes et séries dégroupes, liens affectueux;
» 3** Au mécanisme des passions, caractères, instincts;
» Et par suite, à ITJnité universelle.
il Le premier but comprend tous les plaisirs sensuels ; en les désirant, nous souhaitons implicitement la santé et la richesse, qui sont les moyens de satisfaire nos sens. » (N. Monde indust., p. 57.)
Les sens, au nombre de cinq, sont, comme chacun sait, le goût, l'odorat, le tact, la vue et l'ouïe. Ils donnent lieu à un premier ordre de passions dites senotives, dont la satisfaction comprend celle des besoins avec les-
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quels chacun des sens se trouve en rapport Ainsi la satisfaction du goût répond à celle des besoins de la nutrition par le boire et le manger; la satisfaction des autres sens emporte avec elle Fidée de vêtements et de logements convenables, ainsi que de toutes les jouissances artistiques (spectacles, concerts, musées), que nous goûtons par Tintermédiaire de ces sens.
Quelle que soit Timportance de ce premier ordre de passions , Fourier ne méconnaît pas leur infériorité relative. a Les sens, dit-il, ne sont point isolément des ressorts de sociabilité : le plus influent de tous, le goût (besoin de se nourrir], pousse dans certains cas à Tanthropophagie. Les sens ne sont que renfort de sociabilité , comme le plaisir de la table qui rend Famitié plus vive et plus cordiale. »
Deuxième but de TAttraction : Tendance aux groupes, ou deuxième ordre de passions, dites affectives.
Les Groupes ou modes élémentaires des relations sociales sont au nombre de quatre, deux d'ordre majeur et deux d'ordre mineur :
_ ( Groupe d*Amitié , affection unisexnelle.
( Id. d'Ambition, — corporative.
_ ( Groupe d'Amour, — bisexuelle.
( Id. de Famille, — consanguine^
tt On ne peut pas découvrir d'autre lien chez l'homme social. S'il ne forme aucun de ces quatre liens, il devient, comme le sauvage de l'Aveyron , une béte brute à formes humaines.
T Ces quatre passions , amitié , amour , ambition , famille , sont dites cafdinales.
Dans l'ordre majenr, l'ambition est rêctrice; dans l'ordre mineur, c'est l'amoor. Aussi Fourier appelle-t-il l'ambition passion cardinale hypermajeure^ et l'amour , cardinale hypermineurt. Les deux cardinales régiei , amitié et familisme » sont dites hypamajeurê et hypomineure, — Ces indications srat pour les personnes qui voudraient lire les oavragea de Fourier et qui pMDraient se laisser rebuter par les dassificatioBs et U nemendature qu'il emploie.
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n Les qaatre Groupes exercent allemativcmneiit Y'm^ floence dans les quatre âges de la fie; chaetin d'eux est dominant dans Fane des phases ^ selon le taMean sai?anl :
En phase afitërieare on enfance ( 1 à 15 ans), l'amitië. Bn phase diëriente on adolescence ( 16 à 33 ans), ramôtu*. Enfka»fÊfirê oh tirUUé (36 à 4S M»), tuiumr et mIHNoA En phase ultérieure on maturité (46 à 65 ans), l'ombittov. En phase postérieure ou vieillesse (66 à 80 ans), le familisme '.
9 8aec099ioA d^inflnence qui eoiréspoiid à celle de bou^ Um, fleur, fruit, ffraine, érax quatre âges de la végétation, n
Tel groupe I fail remarquer Février, eontme celtfi étA^ mtmtf étrangcnr au Èneeké de P industrie morcelée, ser* pent-^tr« le plirt ^écîeux en etûfAoïÉ d^indnstrîe soeié-» taire.
Les groupes sont harmoniques ou subversifs.
« Si le groupe est harmonique , la Dominante ou passion réelle est conforme à la Tonique ou passion d^étalage.
» Le groupe est subversif lorsque la Dominante esi différente de la Tonique.
» Paf exemple, rien n*est pitrs fOnnmtttt que les réunions de ptéfetidnv amis, tout pétris d'égoîsme, n'ayant de Ta* mitié qnCr te Ittftsque et de moMte réd (pië llntérêt. Telles soiit d'ofAmtM les assemblées d^étiqnette, où Ton ne ressent pas rombre du dévouement qu'on y affecte*
» La contrariété de Tonique et Dominante constitue la groupe subversif y qni est ressort général en mécanique ci» vilisée. Le groupe harmonique, caractérisé par Taccord d» la Dominante et de la Tonique, est très-rare en Civilisation \ il n'y figure pas en dose du 16", ni peut-être du 32". Ainsi rien de moins harmonique parmi nous que ce groupé île famille, qiii pourtant est piv6t social. Oii y voit coinâiané-'
' Soiifattt n tatleaii , on cofflptoMMf nwf pfeMim §v nev do ^AnM< HH0 r
MoA rMMMNItf tfoie* ut IBOVODOVe Olf fWKtv tft CNtO q9w 6flMCteFM ^l^pPnNFv wW
dlBnzvoisiflM ty|ii»fiB»i»» wpH jaÉrii wK<M»é» iM»iW i iWi>
THÉOMS BOCIÉTAiaE. ^1
mint las père« oppotéi; api goûts des eniants sur les plaisirs, la dépense et la parure, sur le choix des amours et des maris : de là vient que les enfants déguisent habituellement leur Damnante pour aiïecter la Tonique voulue par le père. Dès {ors le groupe est faux et subversif. Il perd les propriélés des groupes harmoniques. Ceux-ci ont des propriétés réguliéren^ent contrastées et graduées. »
Fourier en donn# les trois tableaux suivants, relatifs à Y entraînement, au /on et i la critiqué dans les quatre différents groupes :
1, L'nrMiNfwnrr. ^P^^'
Gr«iip« d'unSti^ : , . . Orele.
ToM «'eotraineot oo cofifuiion.
Gronpe d'ambition : HjpeihoU.
Les supërieun entraînent les infëriears.
Groupe d'amour : Ellipse.
Lta femnci imiraintot Ibê kommes.
Groupa da famiUa : Parabole.
Les inférieqrs entraînent )ei supérieur!.
% t* TON.
(koapa d'amitié on BhrallaoMBt :
Cordialité et confusion des rangs ',
Groupe d'ambition ou ascendanco :
Déférence des inférieurs aux supérieurs.
Groupe d'amour ou inversion :
Déférence dn sexe fort an sexe faibla.
Grônpa de famiUa «a descandaaca :
Déférence des supérieurs anx inférieurs.
L4 caiTiOBR
Groupe d'amitié :
fia massa critiqua /a«#(iMfttaaMitt Tfaidivida.
Gronpe d'ambition :
J^e supérieur critiqua graveimmt l'inférieur.
Groupa d'anonr :
L'individn excuse tweu^Ument l'individu.
Gronpe do famille :
I^a masse excuse inàtUgemment l'individu.
' Entre amis tout «ft oomouin ; aipitié ait égalité, Pviiii««v%.
Il ne faudrait pas se prévaloir de ce qur se fait dans la société actuelle contre Fexactitude de tel ou tel de ces caractères. En Civilisation, le devoir et la prudence sont d'ordinaire en plein désaccord avec les impulsions de la nature. Ainsi, dans le groupe de famille, par exemple, les pères et mères ne peuvent constamment céder aux enfants ni les excuser en tout, comme ils y sont naturellement portés : les convenances de Féducation obb'gent le père à tenir r enfant dans la dépendance et le respect*, et à lui adresser de fréquentes remontrances, presque toujours mal accueillies. Mais dans le régime sociétaire, les pères et mères, affranchis de cette pénible tâche, peuvent se livrer sans danger au gâtement dont llnfluence est contre-balancée par la critique efficace des compagnons de travaux et des supérieurs industriels de leurs enfants, a La nature, ayant voulu, dit Fourier, que la critique s'exerçât par les deux groupes majeurs (amitié, ambition), nous a donné de la répugnance pour celle qui vient des deux groupes mineurs (amour, famille) : ceux-ci ne sont faits que pour aimer et flatter; ils deviennent haïssables quand ils s'adonnent à moraliser et à censurer; ils sortent de leurs attributions. La critique, étant attribut essentiel des deux groupes majeurs d*amitié et d'ambition, n'est jamais désobligeante de la part de ces deux groupes , lorsqu'ils sont régulièrement organisés suivant la loi des Séries passionnelles. Cependant la Civilisation, société construite à rebours de cette loi, est obligée d'employer sans cesse l'un des deux groupes
I Faisons à ce propos une remarque snr an trait de mœors de notre société.
L'on sait que du tutoiement universel, mis ches nous en usage par la République de 93 , il n'est resté qu'une chose, le tutoiement réciproque du père et du fils, qui s'est introduit dans presque tontes les familles, et même dans les plus antipathiques aux idées républicaines. En adoptant cette coutume, les pères et mères ont cédé à une tendance naturelle de l'affection de famille ; mais , comme dans l'ordre actuel il y a incompatibilité entre plusieurs de ces tendances et le rôle imposé aux pères vis-à-vis de leurs enfante , certains partisans des vieilles mœurs ont prétendu, non sans quelque apparence de raison , que l'emploi du TU familier k l'égard des ascendants était une des causes qui ont contribué à aftaiblir parmi nous l'antorité paternelle et le respect filial.
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mineurs, celui de famille, à critiquer et remontrer Tenfant Il en résulte double contre-sens au lien domestique : d'une part, irritation et rébellion secrète de Tenfant, qui suit la loi de nature en dédaignant la critique du père et du précepteur; d'autre part, gêne et frustration du père qui, remplissant à regret ce pénible devoir, n'en recueille pour salaire que l'indifférence ou même Faversion de l'enfant Ces inconvénients disparaissent pleinement en Harmonie, où l'enfant, fréquentant une trentaine de groupes et de séries , y rencontre une foule d'amis et de sectaires trèssévères sur son impéritie ; leur franchise dispense bien le père de remontrances.
n Chacun des groupes est produit par l'impulsion de deux principes ou ressorts; l'un spirituel S, l'autre matériel M, dont voici le tableau.
Groupe d'amitié on hypomajtur :
S. Affinité spiritaelle de garactéiks.
M. Affinité matérielle de penchant» indu$trielt.
Groupe d'ambition on hypermajewr:
S. Affinité spirituelle , ligue pour k gloibb. M. Affinité matérielle , Hgue pour Vintérit.
Groupe d'amour on hypermineur :
M. Affinité matérielle par le charue des sens. S. Affinité spirituelle par les lien» du caur.
Groupe de famille ou kypomineur:
M. Affinité matérielle par cohsamoiiinité.
S. Affinité spirituelle par adoption.
„ ^ en identité.
Essor DES GROUPES 1 en contraste.
On voit, à la priorité alternative des deux lettres S et M, que le ressort spirituel tient le premier rang dans les deux groupes majeurs d'amitié et d'ambition, et que le ressort matériel domine dans les deux groupes mineurs d'amour et de famille. En général, l'homme a la supériorité dans
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les 4eM9 groupes majeur^; h femme di^np les iew groupe» il^i^eyrs» Cette division, qu'on retrouve partout dam 1^ créai tipn (exemple, les deui^ se^es), se fonde sur la natiire et 1q r4le différents des groupes : les premiers ont un domf^iqç pouriûnsi dire illimité; les affeetionç que les deux derniers produisent s^exercent dans un cercle beai^coup plus étroit.
Fourîer appelle groupe simple celui qui n'est stimula que par l'un des deux ressorts. Les groupes simples, ^outet-Uf sont d'ordinaire lien mépris(ible en domipance dii mft-!' tériel ; lien de duperie en dpminance du spirituel,
Les tableau]( que nous venons de transcrire exigeraient peut-être pour quelques lecteurs des commentaires qui ne peuvent trouver place ici. Ces compaentaires se présenteront d'ailleurs d'eux-mêmes à quiconque aura pris la peine de méditer un instant ces tal)leaux, et voudra ensuite en chercher la justification dans la vie réelle, au dedans comme autour de lui. Ainsi, par exemple, eette formule : essor des GROUPES en identité, ei| eoH^roête, exprime que dans les groupes les liens s'établissent, foit par similitude, soit par opposition contrastée de penchants, de manières d^être. C'est un fait d'observation journalière en amitiét en amour.
Passons au S*" but de PAttpaetieii ; Méemnésme des caractères et passions.
Trois passions président à oe mécanisme et forment, sous le nom de mécanisantes ou distribt.tives, un 3'^ ordre de passions dirigeant le jeu des dev^^ autres :
1° La Cahaliste, sentiment de l'émulation, goût de l'intrigue, principe et 4n)e des di^isidenceg, des coteries. Elle est pour l'esprit humain yn besoin si impérieux, qu'à défaut d'intrigues réelles, il çn cherche avidement de factices au jeu, au théâtre, dan$i tes roip^ns. u L^ ç^b^liste, disait Fourier, est le sel mental des actions humaines, » C^estelle
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qui iiispii^, fiuicite, anime Ibs efforts paf legquelg on cherclia k surpasser ses rivaux. L'artiste, le savant, rbomme 4'État lui doivent presque toujours une grande part de leur renomuiée,
^ La PapiUonne on Alternante, besoin de variété périodique, de situations contrastées, etc., qui est une loi générale de la nature. Dans les oeoupations ordinaires, oe besoin se fait seqtir modérément d'heure en beure, et vU vement de deux en deui beures. S'il n'est pas latisfiiit, rbomme tombe dans la tiédeur et Temiui.
3' La Campoêite, enthousiasme résultant de plusieurs e](citations simultanées , sorte d'ivresse ou de fougue aveugle qai natt de l'assemblago de deux plaisirs an moins, un des sens, un de Tâme. La Composite est le principe des aeeordê, comme la GabaUste est celui des êiseordê, non moins nécessaires que les premiers à Fbarmonle sociale.
Ces trois dernières passions n^ont pas dVmploi normal dans l'état social actuel, et elles y deviennent une source incessante de désordre : aussi les regarde-t-on comme des vices. Pourtant ce n*est que leur Intervention qui établira Faccord des passions affectives entre elles et avec les passions sensitives.
Récapitulant cette analyse que nous venons de faire des passions, nous trouvons cinq SensiHveê, quatre Affeetivet et trois Diêtrihutiv&s, formant en tout douze passions ra-i dicales dont la tendance collective est I'UnitAisme ou passion de TUnité, c^est-à-dire de Tordre, de l'accord universel. C'est le sentiment le plus élevé dont l'homme soit suscep-f tible; il comprend F amour du bien public et de l'Humanité, ainsi que toutes les nuances du sentiment religieux.
. L^s ()Quze passions Iqndi^ment^es pro4uiseBt par leur
mélange et leurs diverses combinaisons des passions mixtes en grand nombre.
La dominance d'une ou de plusieurs passions est ce qui constitue le caractère de chaque individu. Le titre du caractère s*apprécie par le nombre, la nature et F intensité des passions dominantes. Il faut au moins deux passions animiques pour former un caractère quelque peu élevé.
L'intérêt d'un roman, d'une pièce de théâtre, tient communément à la lutte d'une passion de cet ordre contre une ou plusieurs autres. Un caractère dans lequel les Distribntives dominent les Affectives tourne presque inévitablement au mal dans la société actuelle, u Une femme à dominantes d'amour, de cabaliste et de papillonne sera conmiunément très-vicieuse en civilisation. » {Nouveau Monde, p. 407.)
La connaissance des caractères, indispensable pour le bon classement des individus, jest aujourd'hui impossible » tous les caractères étant plus ou moins fiiussés par les tentatives de répression dont ils sont l'objet dès le jeune âge et par l'absence des conditions de leur franc et naturel développement Les caractères ne sont pas, d'ailleurs, produits au hasard , mais dans une juste proportion avec les besoins du régime social, qui est la destinée de l'homme, c'est-à-dire du régime sociétaire, ( Voir la note 2 de la 2*^ partie, sur l'échelle ou gamme des caractères.)
Avant d'entrer dans le détail des dispositions de ce régime, faisons remarquer que tous les mobiles passionnek de l'homme ont bien été passés en revue dans l'analyse qui précède. Il n'y a pas, en effet, une seule action humaine, le cas de démence excepté *« qui ne doive être rapportée à l'influence d'un ou de plusieurs de ces mobiles comme principe. Quant à certaines manières d'être , telles que la colère, la haine, l'envie, l'avarice, etc., auxquelles on donne communément le nom de passions, ce ne sont là que des effets de quelqu'une des passions énumérées, effets presque toujours dépendants des obstacles que celles-ci éprou-
I Peut-être qu'à la rigueur nous ne devrions pas admettre d'exceptioa , les actes de l'aliérip lui-même ayant leur cause première dans le système passionnel.
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vent à se satisfaire. Pourquoi nous àrrive-t-il, par exemple, de nous laisser emporter à la colère ou de concevoir, de nourrir quelque animosité haineuse ? N'est-ce pas d'ordinaire parce que nous aurons été, ou parce que nous nous serons crus contrariés, froissés, lésés dans nos tendances, soit de Tordre sensitif , soit de Tordre affectif, soit même dans le plus noble de nos sentiments , celui de la justice et du droit? De ce que nous ne considérons pas comme primordiales, comme existant par elles-mêmes ces dispositions de Tâme, la colère, la jalousie, etc., qui finissent par devenir habituelles et par imprimer leurs traits aux caractères, il ne s'ensuit nullement que nous méconnaissions la grande et déplorable influence de ces vices sur la conduite des hommes et dans les rapports sociaux. Mais nous disons que, pour en prévenir le développement, pour parer aux fâcheux effets qu'ils produisent dans la société , il faut remonter aux mobiles essentiels et primordiaux desquels dérivent et dépendent ces habitudes vicieuses; il faut voir leur raison d'être dans Tabsence des conditions d'essor harmonique des passions à leur état normal.
Maintenant que nous avons reconnu les puissances auxquelles Thomme obéit spontanément , avec plaisir et bonheur pour lui-même, tâchons d'arranger les choses de manière à n'avoir à réclamer de lui que par l'intermédiaire de ces puissances et sous l'empire de leur influence vraiment magnétique, toute Tactivité dont la Société a besoin de sa part pour être riche, florissante et prospère. Cette condition , qui transforme en plaisirs la plupart des travaux utiles, et qui seule résout par cela même la question de liberté, si mal comprise encore après tant de débats, ne peut s'obtenir que dans l'organisation désignée par Fourier sous le nom de séries de groupes.
Mais, avant de décrire l'organisation dont il s'agit et de faire par conséquent la synthèse de l'attraction passionnelle, il convient de parer à quelques objections ^jrévuea.
Après avoir pris connaissance du chapitre qai précède , beaucoup de lecteurs se croiront en droit peut-être de me reprocher qu'il ne répond pas à tout oe qui est compris dans le précepte de l'iatlque lagçsse que je loi ai donné pour épigprapbe ; Connais4ot toÎMiiéme, Tou( l'boipnie, il est vrai, nW pM 4<ibs r^ttraftion : il y a pbez li^i antre chofe ; il y « fà^^ lui de? fucuUés doqt l'é» tude doit popopiéter la notion de Fétre humain , piaîs p'est point indispensable, comme l'est celle des impulsions ou analyse pas* sionnelle, à la constitution de la vérité sociale. Telles spnt : ).<> la faculté de connaître et déjuger^ ou Fintelligence , Fesprit, la raison; S^ la faculté d'agir physiquement^ ou la puissance musculaire , la motilité.
Mais ces faeultés-ci ne sont que des moyens : les passions seules sont les ressorts qoi font mouvoir l'homme, et les impres-* sions qui s'y rapportmit sont le pHQoipe puiqiie dp tonte l'iieti-r vite qu'il déploie.
Quelque élevé qne soit le râle de l'intelligeuce , quelque supériorité que l'homme ait par elle sur les animaux, le Sentoieitt, le DésiR , en d'autres termes, l'Attraction passionnelle , n'en est pas moins le fond, l'essence véritable de l'âme humaine; et l'homme n'est pas moins supérieur aux animaux par la nature et le degré de ses attractions que par son intelligence elle-même.
Gelle-cî1tWau, l'enorgueillir de sa puissance, elle n'est, comme k corps , qu'un instrteent au service du Désir , de la Passion. L'intelligence, en effet, es| de m natnre une faculté absolument Hfiutref qui n'est mise en jeu que sons le stimulant de l'Attrac-* tion, mpbile de tous nos actes , soit intellectuels , soit pbysiqpes.
Nous admettons , sans souscrire aux conséquences matérialistes qu'en tirait l'auteur , la justesse de cette proposition do physiologiste Broussais : c Les émotions de la sensibilité devieiment les mobiles de nos actes de toute espèce, t (De Firritation et de lafoUe.)
Volontiers dirons-nous comme M. de Lamennais : c Connais tre, aimer, agir, voilà tout l'homme i (E$s, sur l'Indiff.y tome I). Mais nous admettons un rapport hiérarchique entre ces trois facpltés. Ar^Kn^ si Ton comprend par là toutes les impressions
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pftssionitdies, aimbr, od in\êûx sfcsrm, jèfKôùtER attrait, priihe et commande les ûënt anîtén ttiodes de ttaniféstatioii âë la fié.
Qaimt à la fatneii^ âéùhiiloû de M. de Boiiald : c L'hmdfné est nne intelligence seiHrle piir des oi^gacres, « elle (ftriet ôe tfsà est le principal dans Thdmme, il serait beaficanp phiS jdSte de difé ; L'homme est irae coiiiiriaaisoif de Déstrs (ou Pilssioivs) Servis par une intelfigence et tnl col^s.
De cette erreur sur le rang aè cÈàcuh des ordres de facali<$s qoi MÀt datis rh<ytaitié , décOdlàit une aatr£ erretft* biéii plus fâcheuse sur leurs kntUftUi tënpêt^vet.
Ainsi, tandis que le hut de notre destinée sociale éUût marqué d'une façon immuable par Fattfaction passionnelle, qui nous sol- Ucifé incessamment ters fui , Flnteltigence , qui avait pour tâche de découvrir les moyens d'atteindre ce bat , riotellîgence , foulant aux pieds les instincts cle noire nature et rebelle à la volonté de Dieu révélée par les tenilances de FAttraction, tlntefligence, disons -nous , s'est avisée, elfe, cTàssignè^ à notre destinée un autre but , un but arbitraire , en vue duquel éîle a pi'étendn refaire et façonner à son gré le cœtir de Thomme. ËIIc s'est pfésomptueusement arrogé le droit de décider que telle chdse serait bien ou mal, sdivtfitt ijue cette chose étaif en accord ou en désaccord avec ce but chimérique qu elle avait rêvé.
L'histoire de k fritte des Titansf cotif rë Jupiter, telle ée h désobéissance du premier homme danâ te paradis tèttestréf, Miii autant de mytb«» ei(»rimaftt cefte transgression àë FlAfeAîgence humaine, infidèle à sa mission, qui était, quant à Fordrtf âës MH passieimels connue 4 Fégar d de loas Jes antres oi^ës ié laits , qui était, âisom^netn», êe saisir les ftipports des ehoses, M Hkfd de s'arroger le droit de les décréter. LÎntelligenee a prévari^ en ^oulast se foire directrice arbilraHre do rnoofeineift prtssîonnel : de là ses longs égarements, ses mépritet eneere subsistantes sur la destkiée sociale de Fhomme et siir les voies à saivre pmnr ht réaliser. (Vofea ki note d^ sur la Ghvte, à k fei de cette S* partie de Fouvrage.)
Du nsoment ^'eUe Mtn^pait ainsi «me des ottrtbMioM de IHetf,à ^ui sesl il appartient d'étabfâr les rapports des choses f ùtt ée créer les lois ( les lois du monde social aussi bien que ceHes êti tmaéë àlfttériet)^ FiataMigeiM iMmifiMp tdnbait nésessaîMfmAnit
dans le faux , et elle ne pouvait manquer d*y rester aussi longtemps qu elle persisterait dans cette nsorpation insensée.
Néanmoins, nous pensons avec Descartes (Princip. philos. y pars 1, §§ 30 et 43) que Flntelligence est infaillible quand elle ne prononce que sur ce qu'elle aperçoit clairement et éUsHncte" ment. Tous nos faux jugements , sans exception, proviennent de ce que nous prenons ou acceptons pour vraies des choses dont nous n'avons pas assez de connaissance.
N'ayant voulu, d'ailleurs, en donnant cet Appendice, qu'aller au-devant d'un reproche d'omission qu'on pourrait nous adresser, nous ne tenterons pas d'analyser ici les facultés de l'Intelligence, qui est elle - même une faculté synthétique , un ensemble de facultés diverses. Cette analyse est l'objet spécial de VIdéologie. Or l'Idéologie , ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, n'a point directement trait à la détermination du système social naturel, tandis que cette autre partie de la Métaphysique qui traite des Passions, c'est-à-dire des forces virtuelles, des ressorts actifs de nos âmes , et que Fourier a véritablement créée , est la base essentielle de cette détermination et fournit la donnée fondamen* taie du problème. (Voyez le tableau des sept garanties que l'Attraction établit entre Dieu et l'Homme. Théorie de l'Unité univ., t II, p. 240, 2« édit.)
Pour terminer par des définitions qui rendent plus nette encore notre manière de voir, nous dirons :
Llntelligence est la résultante des forces qui sont en nous pour connaître.
La Volonté peut être considérée comme la résultante des forces qui sont en nous pour sentir, pour être impressionné attractivement ou répulsivement.
Cette distinction n'a pas pour objet de scinder ce qui est essentiellement UN , l'homme agissant avec le concours de ses facultés diverses. Ainsi, d'une part, l'Intelligence n'entre jamais en exercice que sous Tinfluence d'un stimulus passionnel ; et, d'autre part, il n'y a réellement volonté qu'avec l'intervention de l'Intelligence qui pèse les motifs de détermination , qui apprécie les sollicitations et les actes par lesquels nous nous disposons à y répondre.
C'est, répétons -le, c'est toujours en vertu d'un attrait que
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rhomme agit, attrait direct ou indirect, on même inverse (répugnance] , attrait pour un bien présent , ou pour un bien ultérieur que lui montre Tlnteliigence. La volonté de l'honmie n est influencée en définitive que par des motifs tirés de son organisation passionnelle. Un désir ne fléchit jamais que devait un autre désir ; car , encore bien que celui-ci , pour s*éveiller dans Fàme , puisse avoir besoin du secours, de l'intermédiaire de la réflexion, il ne laisse point pour cela d'être un désir, d'être une impression de nature passionnelle. Un homme ne difîère d'un autre homme à cet égard, et l'homme, en général, ne diffère des animaux que par la faculté de combiner un plus grand nombre de désirs , et d'être déterminé par des désirs dont les objets sont plus éloignes on placés dans une sphère plus haute : c'est un privOége qu'il doit tout à la fois , et à la richesse plus grande de son clavier passionnel , et à la supériorité de son intelligence , deux conditions qui sont corrélatives dans les Êtres.
Quant à cette liberté que Ton revendique quelquefois pour l'homme comme un des signes de sa grandeur, liberté qui consisterait à vouloir pour le plaisir de vouloir , autrement , à se déterminer sans motifs , nous la trouvons, une idée singulièrement inepte. C'est aussi l'avis de Voltaire : « Nous nous figurons, dit-il, que noui avons le don incompréhensible et absurde de vouloir, sans autre raison, sans autre motif que celui de vouloir, i (MétapL, ch. xi. Le phiL ignorant)
La Lt^er/^ consiste à pouvoir accomplir les actes auxquels nous sollicitent nos attractions , ces voix intérieures qui sont autant d'échos de la voix de Dieu même et les interprètes de sa volonté par rapport au mode des relations sociales. L'honmie est d'autant pldà libre qu'il est plus à même de suivre toutes les impulsions de sa nature, sans en contrarier aucune. Le malaise moral qu'il éprouve dans l'état actuel tient moins peut-être encore à l'impuissance où il est de donner essor à ses attractions , qu'à l'impossibilité où l'homme sent bien qu'il se trouve de donner cet essor à quelques-unes sans en froisser et en étouffer d'antres également impérieuses. {Guerre interne de rhomme avec luimême, situation que fait à chacun le régime civilisé.)
Le jR^mor^^f est justement cette réaction d'un sentiment qu'on a méconnu et violé pour en satisfaire un autre. Aussi , plus une
I4i SfiCCfiîDE PARtlË.
nature e^ (fun titre paMÎôMfel élevé, tsrré, mianeé, plus, on ie c6ttçoit, elle feéht ^ri^cef^ble dé tëmtftàêi Le seMiment qui proâdt celtii-d petd âttàûëtïn se îaHâer Mt ttae opinion faniMè, coinitte il arrivé, pat exettfAe^ quand oit èrtfit qné tel ou tel acte indifréfeût ësi Jfîfé ùttetné à ht Ditii^ié.
Synthèse de fAUraction passionnelle. — Application des passions à t industrie, ou principes abstraits de V Organisation du travail
'travail agr^ailo et plaisir nfilt , voilÀ en deux mofa lavitfilbciéteiftf.-
J. LBCBBvaunt.
I^rends un ralbot
(Gonieil dono^ par l'antenr du Koran au riche qui 8* ennuie.)
LludnsfrlêF, dtfnt la plus litige dee«ptîon de ce mat, compteftd tdns les emplois de Faeti vite de rhonimé ayati^ poar objet d^ assurer oit d*émbé!lif son existence. Elle est vraiment là destinée de thommé sur la ferre ; c^est par elle que ce roi de la création est appelé à faire régner dans son domaine Tordre et Tabondance.
Lès sodétés humaines éprouvent encore aujourd'hui, sur toute la surface du Globe, un malaise diversement senti , diversement manifesté , niais qui partout .consiste principalement dans FinsufBsance des objets de Consommatiea pour la satisfaction des besoins de la masse. Ces objets sont le produit da concoors de Tindustrie de Thomme avec les forc^ de la natare. Gelles-cî ne lorA point défaut ; èelle-lâ tnaivqtie sonvdùt à remplir sa tâche, parce qtl'elle à pour caractère général d'être répugnante^ et d'autant plus répugnante en quelque sorte qu'elle devient mécanî-quement plus puissante et plus perfectionnée chez les peuples civilisés.
Or, il s'agit de diriger Factivité humaine vers Findustrie
pr^dtfptive, et de faire qu>U0y4éplpie spQa|4pémP4t toute «on énergie. Pour cela, il faiflt tpouv^r ie$ arnorces qui aient prise si^r toms les hommes ; il faut mettre en jeu ia puissance qni parle ince$sainment 4 touj$ : Tattrait, h t^n^ dance au plaisir, à l^ satisfaction des sens et de râme*.l4e procédé d*organisalion industrielle de Fourier s^adresse uniquement 4 ce ressort qu'aueune morale philosophique ou religieuse , qu'aucune tyrannie de Tboinme n'a pu bp? ser au cœur de ses seniblables.
Voyons ionc , d'après Fourier, quelles (conditions réclament, dans le mode d'exercice 4e l'industrie , i&m Torga^ nisation du travail et de^ travailleurs, les passions que nous avons reconnues former le clavier passionnel de rhomme, pour qu* elles soient mises en jeu, pqur qu'elles trouvent essor et satisfaction dans l'exerpice de çett§ môme industrie.
Conformément aux exigences des passions si^mitivei qvA tendent au double luxe, interne et exterilfi» Q|i ftanté ^i richesse, il faut que les ateliers réunissent la salubrité, I4 propreté et l'élégance { qu'ils soieqt embellis d^ tçnt le luxe que chacun d'eux comporte dans sa spécialité ; qu'il n'y ait non plus,^sûit dans l'extérieur, soit dans les manières des travailleurs, rien de grossier ni de repoussant, Il faut enfin qne, par la récompense qui s'y trouve atta» chée, le travail assure le bien-^être de celui qui l'exécute , et lui fournisse le moyen de s'élever au luxe de consom^ mation , de participer aux joui^pai^p^s que le travail prér pare. Cette dernière cp^dition se trouva remplie avec équité par la participation du travailleur au bénéfice pro^ portionnellement k son concours, participation qH'i:pg4 aussi le principe ou ressort matériel de deux paçalQoa dç Tordre animique, Y Ambition et V4^Uié,
Suivant les passions de ce deuxième* ordre, les quatre Affectives qui tendent aux groups^i le travailleiir ne doit jamais être isolé; il faut, au contraire, le plaper au mi-
lieu (Fune compagnie agréable de coopérateors sympathiques avec lesquels il puisse former et entretenir des liens affectueux. Il faut, en outre, le stimuler par Tappât de distinctions et de grades à conquérir. Ce dernier aspect du groupe nous fait toucher en quelque sorte à Tune des passions du troisième ordre ou DistrUmtwes , lesquelles exigent pour leur essor la formation de la Série ou plutôt des Séries de Groupes. Remarquons d'ailleurs que tout est si admirablement lié dans l'organisme passionnel de rhomme , que les conditions exigées par chacun des trois ordres de Passions concourent à la satisfaction de celles des deux autres ordres. L'unité est partout écrite dans les œuvres de Dieu.
Aussi les trois buts ou foyers de FAttraction passionnelle, qui sont, comme on Fa vu, le Luxe, la réunion des individus en Groupes libres, et la distribution régulière (Série) ou mécanisme des Groupes , sont dans une dépendance réciproque et ne peuvent être atteints que concurremment.
Insistons un peu sur ces deux expressions de la Théorie sociétaire : Groupe, Série.
Le Groupe, envisagé sous le rapport de Findustrie , est la réunion d'un certain nombre de personnes pour Fexercice d'une fonction. II faut que cette réunion soit parfaitement libre et résulte seulement des sympathies qui existent entre ces différentes personnes et de leur inclination ou passion commune pour le travail qu'il s'agit d'accomplir ensemble. Les détails de la fonction se répartissent entre les membres du groupe suivant les goûts et les aptitudes de chacun. Il y a de la sorte une responsabilité propre pour chaque membre ; mais il se trouve en même temps affranchi de toutes les parties du travail qui ont pour lui peu ou point d'attrait : il peut se reposer de la confection de celles-là sur des coopérateurs pleins de zèle et intéressés comme lui au succès de l'ensemble.
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La SÉRIE * est Taffiliation de tous les groupes opérant sur une même branche de travail, comme serait la culture
^ Série est an mot fort hcareuMment choin par Foorier poar remplacer ceux de Sectes progressives qu'il employait d'abord. Ce mot désigne on assemblage , nne réunion de choses ayant des caractères communs et des caractères différentiels , et disposées dans un certain ordre suivant les rapports ou resseorblances qui existent entre elles : c'est ainsi qu'on dit la série antiiMiie , la s^rie végétale, pour indiquer l'ensemble des groupes d'animaux ou de végétaux qui constituent les deux règnes organiques.
Selon Fourier, les penchants, les goûts natnrdi de Thomme, les Passimu enfin , sont pareillement assujettis à la distribution par Séries , et pour que ces forces incoercibles de leur nature puissent s'exercer harmonieusement, sans se heurter entre elles, sans produire le désordre , le mal . il faut qu'elles rencontrent un milieu disposé lui-même conformément k l'ordre sériaire , c'est-àdire qu'il falit que ce milieu (qui est la forme sociale) offre des fmictîons distribuées par Séries, soit quant à leur ensemble, soit quant aux nuances divereea de chacune d'elles considérée en particulier.
L'ordre sériaire appliqué à l'organisation sociale exige donc que toutes les professions soient reliées entre elles , et que dans chaque profession les détaik divers qu'elle comporte soient distribués de façon à pouvoir être exécutés par un certain nombre de personnes reliées entre elles aussi Par la première dit* pontion, vous évites de confiner aucun individu dans l'intérêt exdusif , dans U pratique routinière d'un seul métier; par la seconde, vous écartes du travail ViMoletnent et la eomplicaUon, les deux conditions qui ont le plus de part à l'ennui et au dégoût que le travail inspire communément
• Le Procédé Sériaire n'est antre chose que le procédé général de classification » qui coittiste , comme on sait , à diviser les ordres en genres , les genres en " espèces, les espèces en variétés, etc. Fourier a découvert les fumes générales » et les admirables propriétés sociales de ce procédé , qui a été jusqu'ici em- » ployé seulement à mettre de l'ordre dans les études ou dans les abstractions, » mais qui jouit aussi de la propriété de mettre de l'ordre dans les faits d'in- » dustrie , d'activité et de relations , en un mot dans' tons les Faits de Vie aux- » quels on sait l'appliquer. » ( Manifeste de l'École sociétaire « 2" édit. , p. 96. )
Suivant nous , disciples de Foorier, l'Association ne peut s'établir que par la distribution sériaire de tous les genres de travaux et do tous les travailleuri au sein de la Commune industrielle ou Phalange. La Phalange elle-même n'est qu'une Série composée , de même que les termes supérieurs de l'Association seront des Séries de Phalanges , et ainsi de suite jusqu'à la haute Série collective qui formera le gouvernement unitaire du Globe. Ainsi sera réalisé , daai l'ordre des faits sociaux, ce qu'on avait remarqué depuis longtemps dans l'ordrt des faits natureb , « que tout s'élève par tene sorte d'échelle à l'unité , a emiita per scalam quamdam ad unitatem ascendere. (Pensée do Parméuide et de Platon, que Bacon cite en leur faisant un sujet de reproche d'avoir laissé cette vérité à l'état purement spéculatif.) [De augm. scient.» lib. 3, c 4.)
D'après l'explication contenue dans cette note , on devra peu s'étonner de nous voir employer quelquefois comme équivalentes ces locutions : Organisation sériaire , Ordre sociétaire , Association , Harmonie. La première de ces expressions se rapporte plus au moyen , au mode ; les trois dernières , an but , au résultat que nous avons en vue.
2V6 PECOXPli: PARTIE.
d'i^n fruit, parpxemple. Pe ce rappri^oh^Ynent de« groupes dans la Série pait optr^ eux une émulftUûQ qvi rivalité qui double leur ardeur (Gabaliste). L'effet passionné sera d'autant plus sûrement et plus vivement produit, qu*il y aura plus d'analogie entre le« produits de deux groqpç» voisins^ et qu^il pourra ainsi s* établir entre eux plus de termes de cQpaparaison, Dfi là le principe d'prdonner les groupes d'une Série par nuances très-rapprechées, autrement d^en former une écf^elle compacte',
Les Séries enfin doivent être en dertain nombre et eB« grenéçs de telle sorte qu elles offrent 4UX travailleurs la faculté de passer d'une série à une autre, e'e4t->à<ndire de changer d'occupation au ipoQieQt où ils sentent leur ar<r deur se ralentir pour le genre de travail auquel ils étaient d*abord livrés {Papillonne^ « Cette passion, la plus pros* crite de toutes, est oelle qui produit iéquilibr^ s^ait^ire ; la santé est nécessairement lésée, si lliomnie se Uvre dousa heures cliaque jour, pendant deg mois et de^i APPées, 4 up travail uniforme qui n^ exerce pas successivement tontes les parties du corps et de Tç^prit, h», variété des fonctions et la brièveté des séances ont encore l'avantage de multi^ plier le^ )iep4 affectueux « de corriger ce quil y aurait d'exclusif dans l'esprit de eorps , enfin de faciliter l'accord
des associés sur }e poiqt capital de U répartition de3 béné*fioes. »
Les dispositi^AS qui précèdent assurent donc l'essor dei deux des Distriln^tives , la €abaHste ou Emulatîve, la Papillonne ou Âlteroaple. Quant 4 la troisièn^e, la Composite ou Enthousiasme^ elle tîe.pt surtout à !a faculté de ne choisir de chaque travail que la partie qu^on aime passionné-* ment (exercice parcellaire). Mais beaucoup d'autres circonstapces concourent à la développer au sein des grandes réunions sociétaires, où rien nVst omis de ce qui peut exalter le travailleur, en agissant h la fois sur ses sens et
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sur son âme. « Il faut , dit Fourier, que cette passion s'applique à tous les travaux sociétaires , que la Composite et la Gabali^te y remplacent (çs vils ressorts qu'on met en jeu dans rindustrie civilisée, le besoin de nourrir ses enfants, la praipte de maurir de f^iin , ou d'être mis en Féqliifiion dans les dépôts de meiidiçUé, » (iV. ^f, ind,^ p. 87.)
L'influence des ressorts passionnels mis çn jea par le mécanisme sériaire n'est pas ^i\jette à faire défiiut, comoie celle des mobiles sur lesquels on a spéculé jusqu'ici pour décider l'homme au travail ; elle est aussi l^^ucoup plus grande. Enfin, par ses avantageuses e^mhipaisons, le mév canisme sériaire est lui-^iiiôiiie une admirable source de puissance et d'éconon^ie. Fourier disait aireo raison qu« u la Série est à nos moyens actuels d'économie oe que le cric est au bras de l'honome, une force déanple. »
Ajoutons ici quelque 'indications élém^Btfiires.
Un Qroupe, çn niéçAniq^e sociétaire, doit être de s^t personnes au nioiqs, et contenir trois subdivision^, dont la moyenne soit pliis forte que les extrêmes qu'elle doit tenir en balance, Le Groupe de sept fournit les trois divisions 2, 3, S, appliquées à trois parcelles d'une fonction. Maiai un Qrpqpe serait mieux ^auilibré avec
là Sectaires , divisés par 4 -— 5 — 3 16 — par2,3 — 9,3,2— 2,2
Chaque Groupe a un ou plusieurs chefs , des adeptes et des apprentis.
Il faut un engrenage de Séries au nombre de 45 à 50 au moins, pour que l'on puisse tenter une approximation de lien sociétaire et d'attr^iction industrielle,
§iv.
L'industrie sociétaire et l'industrie morcelée,
Llndustrie, d'après la définition que nous avons donnée de ce mot, embrasse le travail domestique, agricole, manufacturier, commercial, les fonctions de renseignement, Tétude et Femploi des sciences et des beaux-arts. Nous pourrions ajouter le travail administratif, en tant qu'il n'est pas appliqué à la guerre, fait anormal, symptôme de subversion qui doit disparaître dans Tordre social harmonique. Maïs pour bien distinguer sa Théorie des prétentions de certains réformateurs qui s'attaquent toujours à l'administration, Fourier omettait à dessein cette branche , qui , malgré de nombreux abus , est encore , grâce à son organisation centralisée et hiérarchique, la moins imparfaite des industries dont la bonne gestion importe au bien-être de tous. Les plus influentes sous ce rapport sont sans contredit : 1° l'industrie domestique ou ménage ; 2° l'industrie agricole ; 3° commerciale ; 4° manufacturière. C'est donc à introduire la réforme dans ces dernières fonctions et à les bien organiser qu'il faut s'attacher aujourd'hui ^. Cela ne veut pas dire cependant qu'on ne doit pas tenir compte de l'influence qu^exerce le pouvoir politique et administratif qui est en possession de faire la loi et les règlements concernant foutes les branches de travail laissées à l'activité des particuliers. Si ce pouvoir comprenait la question sociale, il serait facilement en mesure d'en préparer, d'en amener l'heureuse solution.
^ L'Ecole sociëtairedistingne lef BMments de la vie sociale en deux catégories :
10 Les Eléments réglés et ordonnés;
2° Les Eléments non réglés et libres. {îAbre» quant aux prescriptions directes do la loi , car l'état de liberté incohérente on ils se trouvent n'est pas la liberté réelle qui est iMifarahle de l'ordre. Or ces derniers éléments, qui sont ceux de la vie industrielle, ne sont pas coordonné*.)
Les Eléments do la première catégorie, au nombre de quatre, sont: l'Elément civil , l'ElémoDt politique, l'Elément moral , l'Elément religieux.
Dans Fexercice de Tindustrie, il ne peut exister que deux méthodes : Fétat morcelé ou culture par familles isolées, telle que nous la voyons; ou bien Tétat «od^toîr^^ culture en nombreuses réunions, qui conndtraient une règle fixe pour répartir équitablement à chacun selon les trois facultés industrielles, capital, travail et talent.
Ces quatre Blëments sont ordonnas , régis par des lois. Le Légistatenr soa« vcrain , représentant la Volonté collective , a seul le dh»it de toaclier à ces éléments et de modifier les lois qui les goavement.
Relativement à ces Eléments ordonnés, nous constatons an Dboit de Critique théorique et un Dbvoib A'Obéitsaneê pratique, droit et devoir dont noos formulons . pour l'Ecole sociétaire , les conséquences en ces termes :
En tant qu'Ecole dogmatique, dans ses écrits, dans ses livres, dans ses enseij^nements intellectuels adressés à la Société , l'Ecole sociétaire n'entend nullement renoncer à son droit de critique des faits , des dispositions et même des principes et des dogmes qu'elle peut trouver vicieux dans le domaine actuel des quatre éléments ordonnés :
En tant qu'Ecole pratique, pour les expériences relatives à l'épreuve de sa Théorie , l'Ecole sociétaire proclame le respect des Lois et des Règles en question , et reconnaît même qu'il est particulièrement de son devoir do donner & la Société l'exemple de l'obéissance la plus scrupuleuse à ces Règles et à ces Lois.
Les Eléments non réglés et non ordonnés , c'est-à-dire les éléments dont les relations et les formes ne relèvent d'aucune prescription légale ou religieuse particulière , sont au nombre de six : V Agriculture, la Fabrique , le Ménage , les Beaux- Arts, les Sciences, le Commerce.
Tontes les opérations, toutes les transactions relatives à ces six Eléments sons absolument libres. Les prescriptions et règlements de tontes sortes qui les concernent n'ont point pour objet de régler leur action , leur mode d'exercice en tant qu'Eléments industriels , mais seuloment de donner dos garanties aux intérêts généraux de salubrité , dé sécurité et à certains intérêts de propriété publique et particulière. Du reste', les Lois et les Mœurs ne s'opposent , dans aucune société civilisé* , à l'adoption de telles formes , de tels procédés , de telles méthodes qu'il peut plaire aux citoyens d'employer pour opérer dans le domaine de ces Eléments.
Enfin il est un dernier Elément de la vie sociale , l'Education , qui participe des deux genres que noos venons d'analyser. *
L'Bducàtùm, en effet, est en partie réglée, en partie libre. Il est facile do reconnaître que ce qui, dans l'Education, est laissé à la liberté la plus entière, correspond précisément aux Eléments non réglés ; nous voulons parler de l'enseignement professionnel en général
Les Expériences du Procédé sociétaire ne pouvant et ne devant porter sur rien autre que sur les Eléments libres et non ordonnés , la Commune sociétaire no diffère des autres Communes que par les dispositions particulières qu'elle adoptera pour le règlement des faits et des relations qui se rapportent aux six Eléments libres. {Manifesu de l'Ecoie sociétaire, p. 129 et suivantes de la 2'* édition. )
mù}mff P4RTI^*
Voici les centrastes que présentent ces deux méthodes :
L'industrie 8(^<taibb oj^re :
1. Par les plus grandes réunions possibles dans chaque fonction ;
.2. Par séances de la plus courte durëe et de la plus grai^de va^iëté ;
3. Par subdivision la plus détaillée f affectant un groupe do travailleurs k cbaqoe Quance de (oactian ;
Par l'iTTB ACTION , le charme.
L'industrie uoacBLiB OMrp :
Par les plus petites réunions en travaux et en ménage
2. Par séances de la plus loogma durée et de la ^us grande gjpnotonie \
3. Par complication la plus grande, affectant à un seul individu toutes les nuances d'une Cimctioa;
Par la contbauitb , le besoin.
BéSULTATt
D* l'industrie $oeiéUiire :
Bichtffe générale et gradn^e.
Vérité pratique.
Liberté elTectivé.
Paix constante.
Températures équili[)rées.
Hygiène pfév^vtive.
Isaoe ouverte an progrès.
GoNFiANCB GÉKiiBALB et unité d'aciion.
lie l'in4u^rie pMreelée :
Indigence.
Fourberie.
OppriBssion.
Guerre.
Inlemp.érip9 putrées.
UlUdies piniYftfiiiéef.
Cercle vicieu.
MiFIANCB OtollRALB Ot duplicîté d'sO*
tion.
Les Sociétés dont Fhistoire nqiis ft transqiii^ le souvenir ou qui existent eneure de nos jours reposent toutes sur le Morcellement industriel , ou exercice de rin4ustrie par familles non associées. Aussi » toutes ont-elles présenté» dans des proportions variables seulement, les fléaux énumérés ci-dessus comme résultant de lUndustrie morcelée. Je me borne pour le moment à cette simple observation, me réservant de do^i^er pli}3 )pin qi^elques aperçue sur la nature et Tordre de succession de ces Sociétés diverses qui répondent à Fenfaiice du genre (luip^ln. Xai bâte de passer des généralités de la théorie au mode d'application réclamé pour elle.
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Principes concrets de t Organisation du travail. Aperçu des conditions d*un Essai sociétaire, ainsi que des éco^ nomies et autres avantagés qu il procure.
Vhië , ce n'est pat itenlement respirer , c'est ftgir i e'est faire usage de ^es organes, de set fâchés» de tontes les parties de nous-mêmes.
J.-J. Rousseau.
Tant qu'une chose n'est pas faite, les hommes s'éttfAriént tà an Tènr dit qu'elle est possible ; et dès qn'eHfl ae trovre faite , ils s'^tomMnt an eontrairo qu'elle ne l'ait pas été plus tôt.
Bacok , Grande instaurât, des se. , liv. I.
Le iriodé (Tàp'plicàtio'n, 6ti plutôt de vérification, dèH ifiandé pdtfr la Tliéof le â'Dcîétairë, donsiste dans une épreuve sur uù terrain d*arie lîéae cfafféé au plus. La première con-* dition tfflàéJ àenlliaMe etftreprîàe, c'est d'avoir pour industrie de bàsef ragrîùUlftii'é. D'autres industries doivent s^y adjoindre y ùiécrfe des lé début, ïnais sans sortit* du rôle secondaire et cfA se greffant sur rètgrkulttfrè, pivot obligé de tout le système.
Aùsèi bieri quMI faut à la plafitê pour son développement de l'air , de la lutâièré et de ftiùmidité , aussi bien il faut pour l'association^ â soii début, le soleil, les champs, la verdure et l'action directe de l'bommè sur le sol. C'est en face de la âatùrè^ sôùs la voûte azurée du ciel , au milieu de- céâ végétaux , parure et richesse de la terre , intermédiaires de vie entre elle et Ses aùtfed habitants ; c'est au milieu de ces bons et utiles âùiùiau]^, compagnons et auxiliàif es dct fhomme dsttfs le travail champêtre ; c'est au contîtct de tout ce qui a vîêf suf ftôtre globe que le pfemier germé d'asstrctàlion dolf étfôf'e. Au sein des villes, dans leui's $ôttri)i'êë et méphîfiqt^érs ateliers^ dau^ l^ux^ \>s.%W,%
300 feux de cuisine et de 300 ménagères, on n'a plus que 4 ou 5 grands feux , et une douzaine de personnes expertes préparant des services de divers degrés assortis à plusieurs classes de fortune ; car TAssociation , fort différente de la communauté , admet partout les inégalités , qu'elle utilise en même temps qu'elle leur ôte tout ce qu'elles peuvent avoir de blessant dans l'état actuel. U y a des salles à manger communes offrant des tables de trois prix au moins , graduées suivant les âges ou les autres convenances , au gré des commensaux; mais chacun est libre, quand bon lui semble, de prendre son repas chez lui, en famille ousoIi<tairement : l'épargne, qui tient surtout à la préparation culinaire en grand , reste la même. Elle n*est guère moindre sur les autres branches du travail domestique. A 300 greniers , 300 caves placés et soignés au plus mal , l'Association substitue un seul grenier, une seule cave bien placés, bien pourras d'attirails et n'occupant que le dixième des agents qu'exige la gestion morcelée. (N, M. ind,)
«Lie progrès, c'est l'économie du temps, » a-t-on dit. Ce n'est là qu'une demi-vérité , ou c'est plutôt même une contre-vérité quelquefois, tant que les intérêts des maîtres et des salariés ne seront pas unis par l'Association. Mais , sous le rapport du temps, quelle économie que celle qui, pour la France seulement , se multiplierait par le chiffre de six on sept millions de ménages qui existent dans ce pays , et qui emploient à peu près tout le temps d'un nombre au moins égal de personnes ! Ces six millions de ménages isolés, convertis en 18 ou 20 mille grands ménages combinés , réduiraient le travail domestique dans la proportion de 6 à I pour le moins. Ce travail n'exigerait donc plus que le temps d'un million de personnes, quoiqu'il dût , par suite de la pluraUté des fonctions de chaque individu en régime sociétaire , rester réparti sur un bien plus grand nombre de sujets de l'un et l'autre sexe, mais qui varieraient ce genre d'occupation par des séances de
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cultare et de fabrique. Ajoutez Temploi utile de la moyenne et de la haute enfance , qui aujourd'hui ne fkit guère autre chose que nuire et détruire, et qui, entraînée au bien par Tesprit corporatif si puissant sur cet âge , rendrait tant de services, particulièrement dans les cuisines, où il y a une foule d* œuvres appropriées à ses forces , k son intelligence et à ses goûts. Mais , puisque j*ai noimné Tenfance, par anticipation sur ce qui sera dit ailleurs à son sujet, envisageons-la un moment dès k berceau, car ici nous touchons à Tune des plus belles branches d'économie que réalise FOrdre sociétaire.
Les soins que réclamé le jeune âge, et qui aujourd'hui absorbent constamment un bon tiers des femmes, sont assurés au Phalanstère, moyennant un assez petit nombre de bonnes, qui ont alternativement la garde des salles où sont réunis les enfants. Ces Séries ou compagnies de bon<* nés ne sont pas fournies exclusivement par une classe de la société, pas plus que ces femmes elles-mêmes ne sont astreintes à ce seul genre d'occupation. Toutes les personnes qui ont le goût de quelque nuance du service enfantin, élevé, comme tous les autres, au rang de fonction publique, s'y enrôleront, quelle que soit leur position de fortune. La mère, au surplus, vient aussi souvent qu'il lui plaît visiter son enfant, lui prodiguer ses caresses, l'allaiter à son heure si elle nourrit; puis elle peut retourner en toute sécurité aux occupations diverses qui l'appellent : un groupe affectueux et zélé veille en son absence sur l'objet de sa tendresse.
On peut reconnaître ici une extension du principe des salles d'asile et des crèches, extension praticable seulement en régime sociétaire. Mais remarquez quelles garanties offre aux parents une semblable organisation des personnes chargées du soin des petits enfants; comparez ces garanties à celles que présente parmi nous, aux familles riches elles-mêmes, une pauvre l^owtve wUe, «^\
n'a pris que par nécessité le plus souvent cette tâche pleine d'ennui, de tracasseries et de dégoûts, et qui doit sans relâche, pendant 12 ou 16 heures chaque jour (sinon pendant les 24 heures de la journée), surveiller, apaiser, nettoyer Tenfant ou les deux ou trois enfants confiés à ses soins. Dans les familles pauvres, grâce à la disposition que nous venons dlndiquer, le père, qui a tant besoin du repos de la nuit après une journée de labeur pénible, ne sera plus privé de sommeil par les cris continus d'un marmot. Ici se rattachent beaucoup de vues que nous reprendrons plus loin en parlant de l'éducation.
Passons aux considérations agricoles. Inutile désormais, sur les terres de la Phalange considérées comme propriété d'un seul homme, d'élever et d'entretenir les murs de clôture, les haies, les bornes, qui occupent, au grand détriment des produits, une notable partie du sol, et qui sont l'occasion de tant de procès. Les diverses cultures sont réparties suivant les convenances du terrain. L'on ne peut songer aujourd'hui à mettre en verger et en potager une foule d'expositions favorables, mais qui ne seraient pas à l'abri du vol et de la dévastation. C'est là le grand obstacle à la multiplication des arbres à fruits. Pourtant, que peut-on comparer aux vergers pour la valeur du rapport? L'aménagement des eaux pour des irrigations générales, l'utilisation de toutes les matières pouvant servir d'engrais, le choix des meilleures graines d'année en année sur des quantités considérables, le même soin de n'employer pour la reproduction que les plus beaux sujets de chaque espèce animale, le secours des machines dans une multitude d'opérations, seraient autant de causes d'enrichissement. Ce qui contribue à éloigner des populations adonnées à l'agriculture l'aisance et une certaine prospérité financière, c'est qu'en général leur temps ne saurait être occupé d'une manière fructueuse pendant la mau-
vaise saison. Mais le Phalanstère a, lui, ses fabriques, qui préviennent tout chômage et toute nécessité d*un travail ingrat et intempestif au dehors des habitations. Il n^ a point de morte saison pour la population sociétaire. Les ventes et les achats se font au moment le plus favorable, par un petit nombre de personnes, les plus aptes à ce genre d*opérations. On voit aujourd'hui cent laitières porter au marché 300 brocs de lait, que remplacerait un tonneau sur un char à soupente, conduit par un homme et un chevaL Autant de sacs de grain à vendre, autant de villageois, pour ainsi dire, qui vont perdre une demi-journée dans les cabarets de la ville ou du bourg. L'Association, au contraire, expédie ses convois de grains et d'autres denrées sous la garde d'un ou de deux agents, et elle a son entrepôt à la ville en cas de non-vente.
Pour son approvisionnement de toutes les choses qu'il ne produit pas lui-même, le ménage sociétaire ne passe point par les mains des petits marchands qui rançonnent à plaisir le ménage morcelé; il achète en gros et presque toujours en fabrique. Par là il s'affranchit du tribut énorme prélevé par le corps commercial sur le producteur et le consommateur, tribut qui, suivant des calculs de M. Lemoyne, ingénieur en chef des ponts et chaussées, s'élève en France à 1,350 millions au moins sur les seuls produits de l'agriculture, évalués à 4 milliards 1/2 ^. Voilà donc un budget que personne ne songe à discuter, et qui pourtant est plus lourd que celui de l'État
C'est le cas de dire un mot du commerce dont Fourier a si bien exposé tous les vices, sauf à revenir sur ce sujet quand nous ferons l'analyse de la Civilisation.
La fonction du commerce consiste à servir de lien entre le producteur et le consommateur, à faire arriver à la
' Calculs agronomiques. Un vol. in>8®. Choi Garilian-Gœury, libraire , qn«i des Aiigiistins , 41 . à Paris.
portée du second les objets créés par le travail du pre* mier. Le commerce, d'ailleurS) n'ajoute rien par lui«-môme à la quantité ni à la qualité du produit. Multipliez tant qu'il vous plaira les agents de Yéchange ou de la négocia^ tion, il ne sera pas ajouté par leur fait la valeur d'une obole à la richesse sociale. Tous ceux que vous aurez en plus du nombre nécessaire pour remplir la fonction définie ci*deS8U8 seront des parasitée sociaum, gens vivant aux dépens du travail d'autrui, sans que leur travail à eux-mêmes profite en rien à la Société. Qu'il y ait vingt épiciers dans une localité où quatre magasins de ce genre suffiraient amplement , il n'en résultera absolument aucun avantage pour la population, qui, d'une manière ou d'une autre, supportera néanmoins les frais des seise établisse^ ments de trop, et ceux peut-être de l'enrichisseinent d'une partie de ces marchands inutiles.
Mais le parasitisme n'est pas le seul vice du commerce. Constitué comme il l'est en civilisation, le commerce se trouve en opposition directe d'intérêt avec le producteur et le consommateur. Son intérêt est d'acheter & bon marché du premier et de revendre le plus cher possible au second; c'est^&'dire qu'il doit déprécier de son mieux le travail de l'un et exploiter les besoins de l'autre, les dominant tous les deux en outre par l'avantage des capitaux et parla nécessité qui les lui asservit & heure ûxCy pour ainsi dire. Voilà ce qui explique les fraudes, les malversations sans nombre du commerce, qui croissent naturelle» ment partout avec le nombre des commerçants.
Il ne faut pas confondre le commerce avec les industries productives, l'agriculture et la fabrique. Il est mAme à remarquer que les malversations de celles-ci, telles qu'altérations de produit et de qualité, n'ont lieu que sous l'influence de l'esprit mercantile, à Tinstigation du commerce le plus souvent et pour ses convenances; les sophistications opérées par les agents commerciaux, au contraire,
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réagissent de la manière la plus fâcheuse sur In production. S'il se fabrique, par exemple, tant de vins frelatés dans le commerce, qui donc est le premier h en souffrir, si ce n'est le vigneron , les débouchés que devaient trouver les produits de son industrie étant usurpés par ces drogues de la composition du commerce? Je passe sous silence les lésions causées à la santé du peuple par suite de ces manœuvres coupables et de beaucoup d'autres inspirées également par la cupidité mercantile : qu'il suffise de dire que le mal produit sous ce rapport est incalculable. Toute cause nuisible qui agit ainsi d'une façon permanente sur la sauté des masses étend ses ravages aux générations successives par l'influence de parents daturos soholem déterioretn.
Jugeons par les résultats si le commerce (et nous y comprenons la banque, qui est le commerce de l'argent) ne jouît pas de quelques singuliers privilèges. Il élève à lui seul plus de fortunes que toutes les autres professions ensemble. L^agriculture est évidemment, à l'envisager sous le rapport des profits, l'industrie la plus ingrate, u Nous voyons chaque jour, « dit Adam Smith, « les plus brillantes fortunes acquises dans le cours d'une vie d'homme par le commerce et les manufactures, fort souvent an moyen d'un petit capital, quelquefois môme sans aucun capital; tandis que l'exemple d'une pareille fortune acquise par l'agriculture, dans le môme laps de temps et avec un semblable capital, ne s'est, peut-être, jamais présenté en Europe pendant le cours d'un siècle, » (Ricfiew des Nations, liv. ii, ch. 5.)
Objectera-t-on que, si le commerce a de plus belles chances de lucre, il entraîne aussi des revers plus fréquents? Mais ces revers retombent en grande partie par la banqueroute sur les autres professions, tandis que -le succès de SCS opérations hasardeuses tourne au çroUt cK
commerçant tout seuL « En bonne politique, disait Fourier, le corps commercial doit être solidaire et assureur de hd-même : la Société doit être garantie contre les banqueroutes, r agiotage, F accaparement »
Cette matière n*étant, au surplus, traitée ici qu*épisodiquement, je me borne à faire observer qne Tagriculture n*a contre les malversations du commerce qu^un seul recours, FAssociation.
C'est aussi FAssociation qui peut introduire dans Fagricdture la division du travail, ce principe de la plupart des progrès industriels. C*est elle encore qui, réunissant les avantages de la grande et de la petite culture, dispose de tous les moyens de la première et de tous les stimulants de la seconde, dont le plus pubsant est F esprit de propriété, a On travaille bien et joyeusement, a dit J.-J. Rousseau, quand on travaille pour soi. » Or, tous les travailleurs, dans notre Phalange sociétaire, savent que leur rétribution sera proportionnée au bénéfice général; ils ont à ce titre, aussi bien que le capitaliste lui-même , intérêt à la prospérité de Fentreprise et une part en quelque sortç 4ans toutes les propriétés qui en dépendent Chacun ^MÉx apportera donc partout Fœil et les soins du maître. -Le tort qu'on ferait à la masse, on se le ferait à soi-mêB(ie. Si ce n'était pas assez de ce motif contre les tentations du voi, il y en aurait un autre dans la difficulté de cacher et d'employer le fruit du larcin. S'il n'y avait pas de receleurs, dit-on communément, il n'y aurait pas de voleurs. L'axiome admis, il faut admettre que le vol est supprimé par le fait de l'établissement du Phalanstère '.
I Le malfaitear ne peut faire ancon emploi de l'objet volé , i moinf que ce ne soit du numéraire, dont il n'eat fait preM{ue aucon naage , chacun ayant un compte ouvert. Tout antre objet ne peut se mettre en vente sans publicité et enquête préalable sur l'origine , svr l'évaluation qni en fut faite en congrès provinciid ou autre i l'époque oi ledit ob.et entra en commerce.
Volerait-on un objet de propriété collective . comme un sac de farine ? le volpiir nVn pourrait rien faire. On ne vend jamais isolément un sac.
Foraifcn , mannscrit.
Nous n*en finirions pas, si nous voulions énumérer tous les avantages matérieb que Fourier démontre inhérents à Tordre sociétaire et qu*il résume en ces mots : Quadruple
PRODUIT
Quadruple produit effectif, mais vingtuple relattfei plus par le mécanisme de participation. Pour expliquer ceci, prenons un exemple. Un cabinet littéraire fournit, pour la modique somme de 6 fr. par mois, une masse de journaux et de brochures de circonstance qu*on ne se procurerait pas isolément pour 300 fr. par mois ; il met de plus à votre disposition des miiDers de volumes. Ce qui arrive aujourd'hui pour une branche de jouissance intellectuelle est généralisé dans le régime sociétaire. Ainsi , au lieu d*entretenir à grands frais un équipage et tout ce qui s'ensuit, on s'abonne aux voitures de divers degrés que possède la Phalange, et Ton se procure de même, par voie d'abonnement, avec une économie immense, toutes les choses qui ne sont pas d'un usage exclusivement personnel.
On allègue, comme obstacle invincible à l'adoption de celte coutume de participation sociétaire, que chacun veut pouvoir dire : » Mon champ, mon jardin, ma bibliothèque, etc., » et que, n'était ce sentiment de propriété ex^ clusivef personne n'aurait souci d'améliorer, d'embellir quoi que ce soit.
On se trompe : il suffit , pour que le goût des améliorations subsiste et s'exerce activement , il suffit que celui qui les opère ait la confiance qu'il ne pourra être privé d'en jouir, ni lui, ni les siens ^ autrement que de son gré ou du leur. C'est une garantie qu'il a toujours au Phalanstère « et presque jamais dans la Société actuelle.
Quant à la satbfaction d'attacher son souvenir à une œuvre qui dure après nous, combien aussi ne sera-t-elle pas mieux assurée dans l'Ordre sociétaire ! D'abord l'œuvre elle-même, si elle se reconunande par l'utilité ou à quelque autre titre, ne périclitera dans aucun cas par suite
261 SECONDE PMTIE.
du déeèfl de Hiomine qui Tavait fondée. Le Groupe et la Série sont dei continuateurs qui ne meurent pas , et qui conservent, glorieusement inscrits dans leurs archives i tous les noms méritants, sans préjudice d^un témoignage plus éclatant de la reconnaissance publique, suivant llm» portanea du eenrioe rendu.
En régime morcelé, Tingratitude est le prix des travaux d'embellissement et d'assainissement du sol, comme de toutes les œuvres utiles. A la vue d'une belle plantation on d'une construction élégante et saine, demandez par qui ces choses ont été faites , la plupart du temps on ne pourra vous répondre; le possesseur actuel n'en sait souvent rien lui-même. Le contrat de vente » constatant que la propriété a passé de Jean à Pierre , de Pierre à Philippe , voilà toute la tradition du domaine : envers la pensée, envers les bras surtout qui l'ont fertilisé et orné, rien que l'indifférence et l'oubli. Pure illusion d'ordinaire que de se dire comme r octogénaire du bon La Fontaine :
B . . . Mes neveux me devront cet oml>rage. »
Car quel est aujourd'hui le propriétaire qui puisse à coup sûr se promettre que sa postérité jouira des travaux qu'il exécute, et qu'elle conservera, ne fût-ce que pour vingt ou trente années , avec Tusage du bienfait , la mémoire de ce« lui qui en fut l'auteur? Hélas ! à peine l'homme mort, tout ce qui faisait l'objet de sa sollicitude s'ensevelit avec lui ou se disperse dans des mains indifférentes; les ci^ections qu'il s'était plu à former sont vendues à l'encan (témoin la bibliothèque de M. deTalleyrand lui-même), et la garde* robe d'un illustre maréchal de France n'est pas à l'abri de la profanation ^ !
La tâche des Civilisés, même de ceux qui sont le plus favorisés du sort, est une tâche de ^syphe« Sous ce rap-
' Les habits du mnréchal Moncey , peu de jours après sa mort , se trouvaient itaién devant la boutique d'un brocanfeur.
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port , il en est des particuliers comme du corps social luimême : il a beau redoubler d'efforts , la misère et le crime ne cessent pas d'y faire irruption et de le ronger de toutes parts.
L'Harmonie seule , société qui a pour élément et pour base le grand ménage combiné ou sériaire, l'Harmonie seule mettra un terme à ce double désordre^ en créant les moyenâ de F aisance générale et en en procurant l'équitable répartition.
Sofis un autre point de true, quelles facilités une popu-^ lation, rénnie ainsi que nous Favons supposé, ne présentera-t^elle pas pour le développement des aptitudes et des facultés de chaque sujet, pour Féducation en un mot!
ÉDUCATION
lUnd aolem in exorcitiis perpetao tonendam eit nt omnia (qnam fieri potest) maximo représentent ea qa« in vita agi soient; alioqai motus et facilitâtes mentis penrer»
tent, non praeparabnnt *.
Bacokis De augmentis sdent. , lib. II.
Les enfants, considères cbes nous comme nais en mécanique sociale , sont la cbeville ouvrière de l'harmonie sociétaire et de l'attraction industrielle.
FouBiBB , Souv. Uondt ind.
Partout on j'ai vu les enfants misérables, je les ai vus laids et mécbants ; partout on je les ai vus henreui , je les ai vos beaux et bons.
BinNABDiN DB Saint-Pibbbb , Études de la nature.
§vi.
Aperçu généraL
L*£ducation a pour objet de préparer les générations nouvelles à raccomplissenent de Tœuvre sociale. Aussi FEducation sociétaire se garde-t-elle bien d'isoler le jeune âge de la vie active pour le reléguer à des études purement théoriques dont il ne sent pas Futilité : elle a soin au contraire de le rattacher à Fœuvre sociale par tous les moyens de développement qu'elle emploie à son égard. Elle a pour
' c'est on principe qu'il faut sans cesse observer, dans les exercices de l'éducation , que tout y représente , autant qu'il est possible , ce qui doit se faire habitoeilement dans la vie; autrement ces exercices pervertiront les mouvements et les facultés de l'âme , au lien de les préparer et de les former. ( Bacox, De l'accroissement tirs sciences, Hv. 11.)
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but, en même temps que de développer intégralement les facultés pkysiques et intellectuelles, de les appliquer à Findustrie productive. Ne séparant jamais la théorie de la pratique , l'éducation sociétaire ou phalanstérienne les fait constamment marcher de front Fune et Fautre, et plutôt la théorie à la suite de la pratique vers laquelle Fenfant est instinctivement porté. Qull ait de petits outils sous la main, Fenfant voudra tout d'abord s'en servir; c'est donc avec cette amorce de la pratique qu'il faut Famener au désir de connaître la théorie par le besoin qu'il en sentira bientôt La marche contraire est celle que l'on suit aujourd'hui : faut- il s'étonner si Fenfant prend en si forte aversion ces livres sur lesquels on le fait pâlir, sans qu'il aperçoive aucun rapport entre eux et les amusements , les petits travaux auxquels il aime à se livrer, si ce n'est qu'ib sont F obstacle interposé continuellement désormais entre lui et la satisfaction de ses goûts les plus chers? Ainsi FÉducation civilisée se met immédiatement en lutte contre la nature. De là pour elle la nécessité de réprimer et comprimer sans cesse ; car de ces penchants de Fenfant qu'elle ne sait pas diriger, de ces forces qu'elle ne sait qu'étouffer au lieu de les employer utilement, tout ce qui pourra échapper à son action va tourner, contrairement au but que Dieu leur avait assigné, va tourner au mal, au dégât, à la destruction. La guerre commence entre l'homme et une société antipathique à sa nature ; elle ne finira qu'avec lui : guerre ouverte ou déguisée, suivant les positions et les circonstances ^.
1 Dans «on traite de Védueation eomiâirée par tappùrt à tous Us étrei vi' tanU, M. le docteur Lallemand fait bien sentir qne la résistance aax moyens do contrainte et la réaction contre les mauvais traitements sont en raison même de la générosité , de la délicatesse et de l'énergie des natures auxquelles on applique de pareils procédés. « Ce sont , fait observer le savant membre de l'Instifut , ce sont précisément les chevaux les plus ardents , les plus sensiUes et les plus fougueux , qui se cabrent le plus facilement et se roidissent contre les mauvais traitements ; ceux dont l'aident , la sensibilité , l'entraineinent offrent le plus de ressources quand on eo sait tirer parti. U cil est de même dans fes-
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Procédant d^nne façon toute différente et se ralliant toa* joors au vœu de la natnfe, FEducation barmotfieifiie ob-» Mrve, épie en quelque sorte les instincts, le^ goftts, les aptitudes diverses de Tenfant, afin de leur donner oceasiori iTéelore et de les employer avec ââgaeité, au fur et à: me^ sure de leur éclosion et de letrr développenïent normal, pour rairfttttage commun de la société en même temps que pour le bien particulier, pour la satisfaction propre du jeune éière qu'elle doit former et instruire. Ainsi elle fait de Tenfant tout à la fois un être heureux et un membre utile de FAssociation. Lui-même, n'ayant & essuyer aucune de ces contrariétés qui aigrissent et faussent le caractère , n'éprouve cpre des sentiments de bienveillance pour tout ce qui fentoure. Jamais, dans le nouvet ordre, il ne se trouvera, pour la satisfaction de ses goûts ou do ses intérêts, en opposition dvec le bien de la masse.
L^Ordre sériairé, qui procède toujours par dassemên^ régulier , commence par distribuer Fenfance en six tribut actives, suivant les divers âge^, à partir de 3 ans. Audessous de cette limite, se trouve la période que Fourier nomme de dégrossîssement, pendant laquelle lés soins matériels sont plus spécialement nécessaires.
§ vit
Basse enfame.
Nous avons déjà dit comment^ dans la Phalange, lès tout jeunes enfants so»t réuni», so«n la surveillance de la corporation des bonnes, dans quelques salles bien aérées ,
pàiM hniBaiiia : lef naiarW ttelle» M •otUMitost (kilement à la force , mais on n'en peut obtenir do granë» offorta; Ua natora» éBorgiqnoa et gi^reaiea 00 révoltent eontre l'injuitica , at la vialcnea laa rend indomptaUaa : dlai entrent en gaarra onvarte eontra le ponvoir inintalliynt 401 n'a paa Ml a« tirer partie (Note delà 3«édit)
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cfaaafféês convenablemont p««f q«'oa paisse les y tenir en vêtement léger. Indépendamment des deux catégories de nourriêêons et âeiêvrés. Us sont eneore distingué» suivant leurs dispositions pacifiques et tranquilles ou malignes et criardes , non « seulement pour que les uns ne nuisent pas au repos des autres, mais encore ponr que les personnes chargées de les soigner se partagent elles-mêmes la tâche suivant leurs propres aptitudes et inclinations. Les bontfes les plus patientes et les plus douces s'attacheront au ser* vice des onfants les plus difficiles , sûres d'en être récom» pensées soit par rfaonneur qui leur en reviendra , soit pat une rétribution plus forte de la part de la Phalange , soit par une reconnaissance plus vive de la part des parents. Dans les salles , sont suspendues des nattes élastiques, présentant des cavités où peut se caser chaque enfant sans gêner ses voisins, dont il est séparé par des filets placés de distance en distance, qui ne l'empêchent ni de voir autour de lui, ni de se mouvoir en liberté. Pour promener tout ce peuple enfantin, l'on se gardera bien de détourner de leurs travaux le tiers des femmes de la Phalange ; on aura des voitures transportant l'appareil de nattes que nous venons de décrire ou tout autre appareil remplissant le même usage. Ce sera , si l'on veut, une sorte de nid mobile où, sous la maternelle sollicitude de deux ou trois surveillantes, la jeune couvée s'ébatira joyeuse & la douce influence d'un rayon de soleil printanier.
Les enfants sont visités chaque jour par le médecin et le dentiste, qui donnent les mêmes soins au pauvre et au riche, rétribués qu'ils sont par la Phalange et non point par les particuliers. Au lieu d'être proportionnée au nombre des malades et à la durée des traitements, ce qui place le médecin dans la singulière position d'avoir intérêt à ce qu'il y ait bel et bien des maladies , cette rétribution est en raison inverse du nombre de celles-ci, en raison directe par conséquent de la bonne santé que les médecins savent
maintenir dans la population confiée à leurs soins. Ainsi la médecine sera surtout préventive ; elle disposera dans ce but de tous les moyens hygiéniques sur lesquels son aclion est à peu près nulle aujourd'hui, Thomme de Fart n'étant appelé que lorsque le mal existe, ou plutôt lors* qu'il a fait déjà de notables progrès.
Cette première phase de l'enfance, qui nous a jusqu'ici occupés, est aussi celle de la première éducation des sens; toutes les impressions qui pourraient en léser ou en fausser Jes fonctions doivent être soigneusement évilées. Une personne qui viendrait chanter faux au milieu de nos marmots serait repoussée comme si elle apportait une maladie contagieuse. « Dès le berceau, dit Fourier, on habituera l'enfant à la justesse d'oreille en faisant chanter des trios et quatuors dans les salles des nourrissons, en promenant les poupons d'un an au bruit d'une petite fanfare à toutes parties. On aura de même des méthodes pour joindre le raffinement auditif au raffinement musical ,' pour donner aux enfants la finesse d'ouïe qui distingue le Sauvage, et pour exercer de même les autres sens. On prendra des précautions pour former l'enfant de bonne heure à la dextérité, pour prévenir l'emploi exclusif d'une main et d'un bras, qui condamne l'autre bras à une maladresse perpé* tuelle. n
Il s'agit ici, comme on voit, de l'emploi de la gymnastique ou somascétique intégrale, qui sera d'ailleurs secondée ou même suppléée de plus en plus, à mesure que l'enfant avancera en âge , par la grande variété des fonctions industrielles, exerçant alternativement toutes les puissances musculaires, toutes les parties du corps de chaque jeune Harmonien.
VIII
EcUmon des vocations.
Pour devenir on homme excellent en quelque profession que ce soit , il faut s'exercer dès l'enfance dans tout ce qui peut y avoir rapport ; il faut que celui qui veut être un jour bon laboureur ou bon architecte, s'amuse dès ses premiers ans , celui-ci à bâtir de petits châteaux , celui-là à remuer la terre; que le maître qui les élève , fournisse à l'un et à l'antre de petits outils.
PLâTON. Us Un*» liv. I«r.
Les vocations faussées sont non - seulement un malheur individuel , mais encore une perte dont la généralité souffre. — Les forces latentes que Dieu a déposées dans la société, et que l'on paralyse en paralysant les vocations, sont immenses ; et le pi*ogrès se produirait sans effort , si ces forces elles-mêmes pouvaient se produire.
HiPP. DB LA MonVONKAIS.
Voici le moment où Fenfant qui marche déjà seul , éprouve le besoin d'exercer ses forces et ses facultés naissantes. Ce besoin de mouvement et d'activité , qui fait aujourd'hui le tourment des parents, va être pour nous le signal de Finiliation de l'enfant à de petits emplois qui , en même temps qu'ils feront son bonheur, vont préparer un fonctionnaire utile , un travailleur adroit pour la Phalange.
On le promène donc dans les ateliers où il verra d'autres enfants, ses aînés, occupés déjà de petits détails d'industrie ; il voudra se mêler à eux , manier les petits outils dont ils se servent , et qui feront sur lui , s'ils correspondent à quelqu'une de ses vocations, le même effet que produisit sur Achille l'aspect des armes étalées par Ulysse. Pourquoi nos savants admirateurs de l'antiquité ne se sontils pas encore avisés de mettre en ceavre le procédé dui
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plus sage des Grecs pour faire éclore et discerner les vocations? Ne leur en faisons pas au surplus un trop grand reproche, car la Société, organisée comme elle Test, ne saurait, dans les neuf diiièmes des cas, tirer aucun parti des vocations, lors môme qu^elles seraient parfaitement connues, Cependant, comme le fait observer Pascal, « la chose la plus importante k la vie , c'est le choix d'un métier; le hasard en dispose. La coutume fait les maçons, les soldats, les couvreurs. »
Pour revenir à notre enfant du Phalanstère, il n'aura plus de repos qu'il n'ait été admis au groupe des petits camarades qu'il a vus & Tœuvre : mais ceux-ci le repousseront s'il n^a appris à le rendre utile sur quelque nuance de leur menu travail. Ce ne sont pas eux qui auront la patience de lui donner ce premier enseignement. Qui donc s'en chargera? la personne qui accompagnait l'enfant dans sa coursé euploratrioe à travers les ateliers; et ce sera presque toujours una personne âgée, un patriarche, comme dit Fourier, car chacun sait l'affinité qui existe entre les deux âges extrêmes de la vie<
La nécessité de l'éducation établit un lien précieux entre la génération qui vient d'entrer dans la vie et celle qui va en sortir. Le vieillard n*a plus la forée nécessaire pour participer activement aux travaux des Groupes et des Séries ; mais il possède des qualités qui le rendent éminem« ment propre à initier Tenfant aux premiers exercices d'une fonction industrielle. Par goût autant que par aptitude, le vieillard est porté à ce rôle» C*est une consolation pour lui, lorsqu'il ne peut plus donner son concours actif, de sentir qu'il est encore utile à l'Association en lui préparant, en lui formant des travailleurs, en transmettant à des continuateurs aimés les fruits de sa longue expérience. Par là aussi les droits du vieillard à l'affection , au respect de la jeunesse se trouvent assurés mieux que par aucune prescription législative.
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Mais pour spéculer comme il le fait sur les dispositions des enfants, Pourîer les avait-il bien observés? On en jugera parle tableau des goûts qu'il cite comme dominants chei eux. Ces goûts sont :
V Le FURETAGE OU penchant à tout manier, tout visiter, tout parcourir ; 2<* Le fracas industriel, goût pour les travaux bruyants; 3<^ La singerie ou manie imitative; 4** La miniature industrielle, goût des petits ateliers; 5® L'ENTRAtifEMENT PROGRESSIF* du faible au fort.
Voilà donc les principaux mobiles auxquels il faut qu'on s'adresse pour attirer Tenfant aux fonctions de Tindustrie. Pourier trace un tableau non moins frappant des moyens par lesquels ils seront mis enjeu, ou de ce qu'il nomme les ressorts d'éclosion des vocations : tels sont entre autres le charme de petits outils , en dimensions graduées pour les divers âges , et de petits ateliers ; les gimblettes harmoniques ou application de tout l'attirail des gimblettes actuelles, chariots, poupées, etc., à des emplois d'apprentissage ou de coopération en industrie ; l'appât àes ornements gradués, des panaches et autres signes d'honneur; les. privilèges de parade et de maniement d'outils ; Finfluence de l'esprit de corps et de l'exemple des enfants d'un âge un peu supérieur ( entraînement ascendant); la gaieté des réunions enfantines, soit au travail où elles s'exaltent par des hymnes , où le charme des manœuvres unitaires leur fait oublier la fatigue, soit à table où elles sont servies en mets adaptés aux goûts des enfants, qui ont en Harmonie une cuisine spéciale ; la gastronomie sériaire ^, qui stimule les cultures par la gourmandise et lie
^ La gtstrOQomie ne ier« louable qo'à deux condiliona : l^ lonqo'dle sera appliquée directement aux fonctious productives, engrenée ^ mariée avec le travail de cultufe et piréparatioa , etattainant le gastronome à cultiver et cuisiner ; S<* lorsqu'elle coopérera au bien^tre de la multitude ouvrière, qu'elle fera participer le peuple à ces raffinements de boune cbèro que la civilisation réserve aux oisifs. ( Fourikr , Traité de l'A$sociati<m domest. -agr. ]
tout le mécanisme industriel ; Torgueil enfin d^avoir fait quelque rien que Tenfant croit de haute importance , etc.
De ces ressorts divers, le plus puissant est celui que Fourier désigne sous le nom d'entraînement ascendant, ou penchant de tout enfant à imiter, à suivre ceux qui sont déjà un peu plus grands que lui. C'est à ces derniers que Fenfant veut toujours s^ mêler ; il se fait un point d'honneur d'être admis dans leurs jeux. A 3 ans, il révère Fenfant de 4 ans et le choisit pour guide; à 8 ans, celui de 10 ; à 12 ans , celui de 15. C'est ainsi que notre jeune Thémistocle trouve toujours devant lui quelque Miltiade dont les lauriers Fempêcheront de dormir. La puissance de cet entraînement redouble si Fenfant voit ses aînés organisés en compagnies hiérarchiques , qui ont leur place dans les rangs actifs de la Phalange et y jouissent déjà d'une considération méritée.
Cette tendance de Fenfant à Fimitation de Fâge supérieur n'a guère que des conséquences pernicieuses aujourd'hui ; les enfants , qu'on ne sait employer suivant leurs goûts et instincts , s'entraînent mutuellement au mal ; 11 y a de leur part une sorte de conspiration permanente contre F œuvre des grandes personnes, de qui ils ne sont habitués qu'à recevoir ou des rebuffades ou des flatteries sans vérité. Le père pèche naturellement dans le dernier sens ; aussi n*est-il rien moins que propre à élever son fils , et pour triple motif, suivant Fourier :
« Le père cherche à communiquer ses goûts à Fenfant, à étouffer Fessor des vocations naturelles presque toujours différentes de père à enfant.
» Le père incline à flatter et louer à Fexcès le peu de bien que fera Fenfant, il excusera toutes ses maladresses; il entrave donc tous les progrès que doit opérer une critique juste et soutenue, si elle est goûtée de Fenfant, et celle-ci ne peut venir que de collaborateurs un peu plus exercés. «
Tout préoccupé enfin du besoin de la fortune dans une Société comme la nôtre, où l'argent est tout et Thomme presque rien , le père ne songera le plus souvent à faire germer chez son fils que des vues de cupidité.
II y a cependant, comme nous Favons dit, auprès de Fenfant qui débute des adultes chargés spécialement de diriger ses premiers pas, de le mettre en contact avec tout ce qui peut donner Féveil à ses vocations. Quel que soit le genre d'industrie vers lequel Félëve se sent porté d'abord, on se garde bien de combattre son goût : il n'-en est point de si vulgaire, en effet, qui, grâce au lien existant dans la Phalange entre toutes les industries, puis entre les industries et les sciences, il n'en est pas qui ne puisse servir de point de départ et d'acheminement vers une éducation industrielle et scientifique aussi complète que les facultés du sujet la coifiporlent. L'enfant aura voulu débuter par quelque branche du travail culinaire, ou dans un atelier de cordonnerie, je suppose; ne craignez pas que F Harmonie ne fasse de lui qu'un Laridon ou un saint Grépin : le voilà par cela même sur la voie de la chimie , de Fhistoire naturelle, de Fagronomie; de l'horticulture; et s'il y a chez lui Fétoffe d'un Lavoisier, d'un Laurent de Jussieu ou d'un Mathieu de Dombasle, aucun moyen ne lui manquera d'accomplir sa noble et utile destinée. C'est du conscrit de nos Phalanges qu'on pourra dire en toute vérité qu'il porte son bâton de maréchal dans la poche du premier tablier de travail qu'il revêt. De ce moment, il appartient à un grand corps dans lequel la route est ouverte à tous les genres de distinction. Dès lors aussi c'est le suffrage de ses compagnons de travail et d'étude qui lui confère ses grades fonctionnels, qui le désigne, s'il y a lieu, pour des récompenses honorifiques. Et ce mode d'avancement par le choix des pairs et coîntéressés ne laisse guère accès aux passe-droits et à la faveur, a On peut regarder, disait un prélat à la distribution des prix de son ^ivl ^\sv\\vsâ:s^
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on peut regarder comme io&Ulible le jugeaient porté par une r^nbn d'enfant» chrétiens et pnrg sur les qoalitée et les défauts de leurs égau;(, sur la justice ou les erreurs de leurs maîtrea, h D*où vient donc que , dans la plupart des institutions , on ne songe & tirer aucun parti de cet esprit de justice, si remarquable dans le jeune Age, et que Fourier n'a garde, lui, de laisser sans emploi? Il en fait le plus précieui^ ressort d'émulation et d'honneur pour les corporations enfantines qui sont juges d'elles^-mémesy juges de leurs propres membres comme les autres corpo* rations , avant d'ôtre , quant à leurs œuvres et à leurs produits, soumises à l'appréciation de la masse ou des autorités compétentes.
. L'entretien de l'enfant est aux frais de la société jus» qu'au moment où il commence à intervenir activement et d'une manière lucrative dans les travaux, et, griee au soin qui aura été pris d'exercer ses facultés naissantes, ce sera dès l'âge de 4 ou 5 ans. Pour ses progrès ultérieurs^ l'en-* fant n'aura guère désormais qu'à suivre le courant au mi« lieu duquel il est lancé. A chaque pas dans la carrière, il y a des stimulants et des épreuves pour le tenir constam** ment en haleine. Ainsi Ton ne passe de chacune des six tribus de l'enfance à la tribu suivante qu'après avoir fait preuve de capacité et avoir produit des états de service qui justifient cette promotion. Jusqu'à ans, les épreuves roulent suf le matériel plus que sur le spirituel ; au delà de 9 ans, c'est Tinverse.
Nulle distinction des sexes dans la basse enfance, afin que les goûts naturels se développent en plus entière liberté, et que la différence de costume ne soit pas un obstacle à ce qu'une petite fille prenne parti dans une industrie mas«* culine si elle y est portée, et réciproquement pour un petit garçon. Cette disposition existe, en effet, ches certains sujets de Fun et de Fautre sexe^ à empiéter sur les attributions industrielles du sexe opposé : disposition heureuse
THëORIB SOGlETiURE. 375
en ce que, entremêlant dans tonte fonction une propor^* tîon variable d'kommee et- de lirauBei^ elle y f tfit naître une titile rivalité entre ktf deux »ex«0.
SIX
Moyenne et haute enfance.
Lei jennes tribus de mùjenm et hstttié enfance (âges de 5 à 9 ans et de 9 ft 15) sont divisées en deux eofpoi'atîons : les Petitêê Hùrdéi, Vc^éeê aux ifBMntai répugnants pour les sens ou Famom^-propre ; les Petites Bandes , que de» indinations contraires portent à faire ré^er partout rélégance et le bon ton.* Ces dent Corporations emploient utilement les instincts que You cherche vainement à comprimer daiis chaque seiré, le ^oàt àe la saleté chez le plus grand nombre des petits garçons, eeluî de la parure tihex la plupart des petites filles*.
La Petite Horde est le corps dtf dévonenf euf» la milice dé Dieu y eo«nné Fourîer Tappelle, le Soutien de Funité et de la concorde sociale* €*est elle qui s^empare de toute httdi* che d'Industrie Miscepttbie d^avilir, de décorisidéfir h classe du peuple qui Festerceraft par intérêt et par besoin, et qui serait dès lors dédaignée, rebtrtée : d'oà un obstacle insurmontable à la sociabilité générale, aux bôiines et anficitles relations entre toutes les classes ; d'ôA lé mainiitfu forcé, en utt mot, des âàstes que présenfrla Cîtili- «atioii Conime la Barbarie , (Castes fneompatibteâ non-seulement par préjugé de naissance, niais surtout par préjugé d*état. Voilà de qui àôM disparaître k jamais par Tinter'» vention deâ Petites Hordes. Elles sont le foyer de foutes
^ D'autres contraste! de goftts et d'aptitudes se font remarquer antre les deux sexes dès l'âge le pfos tendre. Ainsi les petites fiUes , en g^n^I , saisisi^ oiieiÉi las modileatim» d« calaria que fos diff^neetf 4és farméi. CBés diilingMiit tiài-TÎte ds blan de plnaienrs anaïuiaf , al Uê petils garç^aa distMgn}^ niieax uoe-fosange d'an carr^ , un hexagone ^nn octo^ue.
les vertus religieuses et civiques; aussi, quoique chargées du travail le plus répugnant et le plus difficile , sont-elles de toutes les Séries la moins rétribuée , si ce n^est en gloire et en prérogatives d'honneur. Dans les cérémonies publiques , elles ont le pas sur toutes les autres corporations , et Ton montre par là quelle place doit occuper le déyoue-ment sincère dans Testîme des hommes. A titre de confrérie religieuse^ les Petites Hordes se relient au sacerdoce, et, dans 1* exercice de leurs fonctions, elles portent sur leurs habits un signe religieux, une croix ou autre emblème. (Fourier, Nouv, Monde ind,, p. 248.)
Mais trouvera-t-on les enfants disposés à exécuter par goût, par point d'honnenr et esprit de charité, ce qui rentre dans les attributions de la Horde ? — C'est un fait d'observation qu'il y a, au grand déplaisir des parents, qu'il y a bien les deux tiers des petits garçons qui ne témoignent rien moins que de la répugnance pour le maniement des choses sales. Ils aiment à se vautrer dans la fange, à braver les intempéries, à affronter le danger en dépit de toutes les défenses. Que fait-on par l'institution de la Horde , si ce n'est employer dans un but social ces singuliers penchants que la nature n'a pas donnés peut - être à l'enfance sans quelque motif? Pour ce qui est du point d'honneur, du sentiment de charité, ils ne sont jamais plus puissants qu'à cet âge , dont la générosité naturelle et le désintéressement irréfléchi sont souvent en lutte avec la prudence défiante et calculatrice des pères. « C'est chez les enfants, dit Fourier, que l'amitié peut prendre un bel essor; elle n'y est contrariée ni par la cupidité, ni par l'amour, ni par les intérêts de famille. L'amitié , dans le bas âge , confondrait tous les rangs , si les pères n'intervenaient pour habituer leurs fils à l'orgueil. »
Je ne parle pas de plusieurs amorces qu'aura, suivant Fourier, la haute Harmonie pour attirer les enfants à la corporation du dévouement social , à la Petite Horde ; je
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ne ferai point, comme lui, caracoler et manœuvrer cette troupe enfantine sur ses petits chevaux nains, parée de ses dolmans éclatants et variés, qui remplaceront, la tâche une fois accomplie , le sarreau de travail J^omets aussi de dire que, parmi les attributions de la Petite Horde, se trouve la police du règne animal; celui qui maltraiterait un animal quelconque se verrait traduit, quel que fût son âge, devant ce tribunal d'enfants, comme inférieur en raison aux enfants mêmes.
Cette protection des animaux, qui n'est encore instituée législativement qu'en Angleterre, ne serait pas sans influence sur la conduite et les sentiments des hommes les uns à regard des autres. Celui qui fait souffrir ou qui voit souffrir avec indifférence des êtres vivants est bien près d'en agir de même envers ses semblables.
La Horde est pour les caractères fortement trempés qui ne reculent devant aucune épreuve, pour ces enfants amis du vacarme, rudes d'écorce, au ton rogue et farouche, dont la rebelle indocilité fait souvent aujourd'hui le désespoir des parents et des maîtres^. Mais ehez la majorité des petites filles ce sont des dispositions contraires que l'on remarque. Elles allient à une humeur douce et pacifique le goût précoce de la parure et des belles manières. Délicats comme elles, un certain nombre de petits garçons leur ressemblent beaucoup par le caractère : tels sont surtout ceux qui, de bonne heure, montrent de rinclination pour l'étude et les arts. Cette seconde catégorie d'enfants va former les Petites Bandes, comprenant 2/3 de filles et 1/3 de gar-
z Qnelqaes écrivains judicieux avaient senti ce qu'il y avait de faux dans cette lutte de Tëducation contre le naturel de l'enfant. • Pas trop élever , dit avec raison Diderot , est une maxime qui convient surtout aux garçons. J'aime qu'ik soient violents , étourdis , capricieux. Une tète ébouriffée me plaît plus qu'une tête bien peignée. Laissons -les prendre une physionomie qui leur appartienne. Nos petits ours mal léchés de province me plaisent cent'fois pins que tous vos petits épagneuls si ennnyeusement dressés. »
(Lettres à nudemoiêdle Vciand, n^ 88.)
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çotiBt Les deux oorpopaikms soni, quant à leur effet, ca* ractérisées oomne il soit par Foarier :
Les Petites îfôrdeft vont au beau par la route du bon; Les Petites fiantes vont au bon par la rotite du beau.
Les Petites fiandet font ainsi contraste avec les Petites Horde<4 Elles sont ctoservatriees du charme iocUU, àppl^* quant leurs goûts peur la pariiFe et la recherche, leur sentiment délicat du beau, non dans un biil de vanité indivi** doelle, mais au luxe collectif» à rornement du eantoo tout entier en matériel et spiritiieL Les modèles de eostdnes corporatifs à offrir au choix det Séries , la décoration des salles de réunioii i le sôiâ des espèces animales difficiles & élever, là smrvsfflanèe des parterres et des serres, la pu* lice du règne végétal , i^ardent les Petite^ Bandes. Pas^ sionnées pour la politesse et Fattieisme ^ elles ont aussi la censure des mauvaises manières et du mauvais langage^ prévenant par là «ne duplicité de ton et de parler qui 8^op«' poserait à 1» fusion àet classes , cèiivre spédak des Petites Hordes. Ma» notre eo^pol'attoii d'enfants serait-elle en mesure d^exeroer avee compétence cette seconde partie de sa tâche eritique? Geei nous conduit à parlitf de Fen* seignemeni
SX.
Enseignement.
tï léfA tfoê le pMttr que let honniés prennent à ce qu'ils font, ou à ce qa'ils doivent faire, qni leur donne de l'application ; et il n'y a qné fftpp lto e^p qui faste acqnërir dn mé' TÎtê, êtià vient fefltine et la relation...
ÉoLBERT , Instr. à ton fils.
Bien des gens seront étonnés sans doute que, traitant dé réducatioD, nous soyons tenu jusqu'ici sans dire Un mot de ce qui semhie à peu près seul la constituer aujour-
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d*hiii. Qaoil penseroiiWiis, nul sovet d^apprendra aux en» fant3 à lire , à écrire et à edculer comme dans nos éeoles primaires, ou le latin et le grec comme dans nos collèges ? i^!** Si fait , vraÎQient. Loin de nous Fidée de s^crifiev li^ culture intellectuelle proprement dite, Finitruction soien-i' tifique et littéraire , sauf à Tappropriev aut besoins de lu Société. Il s^agit seulement de savoir si, par la marche que nous voulons suivre, nous n'aurons pas rendu F acquisition de ces connaissances beaucoup plus facile, Tenfant se trouvant amené par ses occupations industrielles mêmes à en sentir le besoin, & en sollieiter renseignement Indépen* damment des motifs d'amour-propre qui ne lui permettront pas de rester illettré au milieu d'une réunion instruite, indépendamment de ce qu'un certain degré d'instruction sera pour lui la condition du passage d'une tribu inférieure à la tribu plus élevée, croyez-vous qu'il ira bien loin dans Texercice d'un art mécanique quelconque sans s'apercevoir de l'avantage qu'auront sur lui ceux de ses collaborateurs qui peuvent s'aider de quelques notions de géométrie, de calcul et de dessin, ou des données théoriques qu'ils puisent dans les livres qui traitent de ce même art? C'est donc de l'enfant lui-même que viendront le désir et la demande de l'instruction ; il la sollicitera comme une faveur, ce qui est une condition de l'accord affectueux du maître et de l'élève, et la meilleure garantie des progrès de celui-ci. Je me borne à indiquer le principe, tout à fait méconnu dans l'enseignement actuel, qui se voit obligé de suppléer par la contrainte aux dispositions favorables qu'il n'a pas su faire naître chez les enfants. L'immobilité , le silence prolongés leur sont impossibles , et c'est justement ce qu'on exige d'eux. L'étourderie et la gaieté , naturelles au jeune âge, leur sont imputées à crime. Renfermés dans une classe sombre et triste, en dépit des instincts et des besoins mêmes de leur âge qui réclame le grand air, le soleil et le mouvement, condamnés à pâlir sur des livres^ ^xsv^rcûssNK»^
des choses qui n^ont aucun rapport avec leur situation présente, avec les faits de leur vie réelle, de leur vie de passion, c^est-à-dire avec leurs jeux ou avec la part quils peuvent prendre chez leurs parents à quelques travaux productifs, — comment les enfants ne concevraient-ils pas pour Fétude et pour ceux qui la leur imposent la répugnance et Fa version quils montrent généralement?
Voilà le fruit que Féducation civilisée retire de ses prétentions à contrarier la nature. Car c'est la nature qui pousse Fenfant à exercer ses facultés corporelles avant ses facultés intellectuelles ; c'est elle qui veut que Fenfant soit attiré par la pratique à la théorie, qu'il remonte des faits aux notions abstraites qui les résument et les coordonnent En suivant la marche inverse, outre que vous faites de Fenfant un membre pour bien des années inutile à la Société et restant tout ce temps à la charge de celle-ci, vous n'arrivez qu'à bourrer sa jeune tête de mots, vous l'hébétez en quelque sorte par un exercice routinier et quasi mécanique de la mémoire. C'est pitié qu'on ne songe à développer nos facultés intellectuelles qu'à l'aide des livres, suivant le procédé scolastique. Aussi consultez les honunes qui se sont trouvés en contact avec des populations barbares, telles que les Arabes ou les Kabyles de la régence d'Alger; ils vous diront que là, sans avoir jamais fréquenté d'écoles d'aucune espèce, les garçons de dix à quinze ans se montrent en général bien supérieurs aux nôtres par la finesse et le jugement. Pour le développement sensitif , il n'est pas besoin de faire remarquer à quel point notre éducation nous laisse en arrière des Barbares et des Sauvages : même infériorité de notre part sous le rapport du développement physique, sous le rapport de la vigueur et de la santé, malgré l'avantage que devrait nous donner sur eux une nourriture plus abondante et plus variée.
Faut-il conclure de ce qui précède que l'enseignement
scientifique et littéraire doive perdre de son importance en régime phalanstérien ? Loin de là : il est rendu accessible à tous sans frais, sans déplacement coûteux; il continue pour chacun durant tout le cours de la vie , associé qu^il est sans cesse aux diverses occupations et aux réunions même purement de plaisir. Ne croyez pas toutefois que cet enseignement n*aura pas son organisation régulière. U sera, comme toute autre fonction , Tœuvre d'une ou de plusieurs Séries dans lesquelles chacun, suivant ses goûts, pourra s'enrôler et prendre la part qui lui convient de la noble tâche de développer et d'agrandir Fintelligence de ses semblables, pourvu qu'il fasse ses preuves de capacité, pourvu qu'il sache se faire agréer et de ses collaborateurs du corps enseignant et des élèves appelés à suivre ses leçons*. Les motifs qui pourraient porter aujourd'hui à écarter un candidat de mérite dont on craindrait la rivalité militeront au contraire en sa faveur, puisque la Série tout entière chargée de l'enseignement sera rétribuée en raison de ses succès d'ensemble; elle aura intérêt par conséquent à s'adjoindre tout individu capable d'y contribuer, enfant, vieillard, homme ou femme. La leçon d'un enfant à d'autres enfants moins avancés profitera souvent beaucoup plus que si elle avait été donnée par une grande personne. C'est un germe qu'ont entrevu les fondateurs de l'enseignement mutuel, mais qu'ils n'ont su employer qu'en mode simple, et qu'il fallait allier à tous les autres moyens susceptibles de rendre l'instruction attrayante.
Au lieu d'une méthode unique d'enseignement appliquée indistinctement à tous les élèves, l'Harmonie en emploie toujours plusieurs qui s'adaptent à la diversité des caractères. La concurrence qui s'établit entre ces méthodes vivifie les études et devient un nouveau gage de leurs progrès.
I En harmonie , l'instraction doit êtn sollicitée: il faat qa'il y ait attraction raspective de la part de rélàve et dn maître, accord affectocw «ntMY ^a& «W voicM
Autant la société actuelle fait un sort mesquin aux in* stituteurs de Teufance, autant THarmonie relève cette fono» tioQ par les avantages et les honneurs qu^elle y attache, Côst une des voies qui conduisent aux plus hautes distinq* tion^ dans cet ordre , où la justice distributive n'est pas un vain mot, où les fonctions s'apprécient suivant leur im« portance réelle et suivant leur concours au bien général» £t quelle mission plus importante et plus noble que celle de préparer, d'initier la jeune génération à l'œuvre sociale ?
Les principes élémentaires de toutes les sciences $on4 enseignés dans chaque Phalanstère, ainsi que toutes les industries usuelles. Mais chaque Phalanstère, on le sda( bien , ne saurait posséder la réunion d'hommes éminentt et les collections diverses qu'exigé le haut enseignemeal scientifique, littéraire et artistique^ Il y aura donc toi^iHBirê des points qui seront plus partieulièrement le siège de eë haut ensmgnement et dans lesquels il eoncentrerâ ses ree^ sources \ des foyers où se réuniront, ^pour se féconder par une action réciproque, tous les éltoent» de la vie in* tellectuelle.
D'un autre côté, il arrivera que telle Phalange, par suite de sa position, du goût de ses habitants, ou bien par l'efifet de quelque autre circonstance, aura perfectionné une branche spéciale d'industrie ou ii'étude : c'est là qu'on viendra des autres Phalanges compléter son instruction dans cette partie. Mais, en quelqne Heu que se rende la jeunesse harmonienne dans un pareil but, trouvant partout les industries de base organisées comme dans sa Pha* lange natale , elle peut s'y employer activement et se dé-* frayer par son travttll, tout en acquérant les connaissances qu'elle était venue cheirher. Une antre excellente école de perfectionnement se rencontrera dans les armééà inâtti^^ trielleSy appliquées à Texéculion de tous les grands travaux d'un iett^rét général. — Mtfis j'anticipe iéi sur àc9
(Uapoiitioiift de T Ordre sociétaire qui ne pont pap encore censées connties du leetçur.
On n'aura pas manqué de faire cette remarque, qu'4 propos d'édueation et d'enseignement nous retombons toujours sur le terrain de Tindustrie. C'est, en effets un des caractères diatinetifs de Ift conception de Fourier en cette matière, d'avoir rattaché à Findustrie productive tous les moyens de développement que l'éducation peut em« ployer à Tégard de l'homme. Faeultéa de l'esprit, de l'âme et du corps, trouvent dans l'industrie purifiée» ennoblie ^ agrandie par TAssociation, le champ dans lequel elles doi* vent être cultivées parallèlement » conjointement) où elles vent crottre, fleurir et fructifier ensemble. Bt quoi d'éton*» nant à cela si, comme Fourier l'admet, comme les saintes Ecritures elles-mêmes nous l'enseignent, la destinée de l'homme ici<*bas est VëeopMaiUm et la geêtion du Globe qui lui a été donné pour domaine? Tout, dès lors» ne doit«il pas se rapporter plus ou moins directement à cette fonction pivoiak et à l'industrie qui en est l'agent? Le rôle ainsi assigné à l'homme est, au reste, loin de le ra« baisser. Il fait de lui, suivant la belle expression d'Amédée Paget, N un fonctionnaire intelligent de l'univers; il le fait participer» en quelque sorte» à la direction suprême du mouvement dont Dieu tient les ressorts entre ses mains ^ »
Dans cette analyse, je suis loin d'avoir indiqué toutes les vues de Fourier sur Féducation. Je n'ai rien dit» par exem« ple, d*nn puissant ressort qu'emploiera» suivant lui, l'Or-» dre sociétaire pour former Fenfant à l'unité mesurée» source de nombreux avantages. L'opéra, cette école de toutes les harmonies matérielles , est le moyen dont il s'a«> git et que possédera presque sans frais tout Phalanstère , inon au début de l'Association , du moins au bout d'un
' Introduction () l'étude de la Science sociale.
certain temps après qu'elle aura été établie. Mais je me suis abstenu de parler de Topera, parce qu'il aurait fallu entrer dans les détails nécessaires pour montrer que cette institution n'aura plus aucun des inconvénients qu'on peut à bon droit lui reprocher aujourd'hui, a L'opéra n'étant parmi nous, pour me servir des termes deFourier, qu'une arène de galanterie, un appât à la dépense, il n'est pas étonnant qu'il soit réprouvé par la classe morale et religieuse, n En régime sociétaire, c'est tout autre chose : l'opéra, dans lequel figurent activement, soit à l'orchestre, soit sur la scène, tous les iiabitants de la Phalange, l'opéra et les autres divertissements , sans perdre aucun de leurs charmes artistiques , sont en liaison intime avec le travail productif et coopèrent à ses progrès. Ai-je besoin d'ajouter qu'en tant que moyen d'éducation pour l'enfance, l'opéra ne lui offrirait pas le spectacle des mêmes passions qu'il étale parmi nous devant tous les âges indistinctement ? La remarque s'applique pareillement à tous les autres genres dramatiques, qui pourront être employés dans l'éducation phalanstérienne.
Redoutant les fausses interprétations en sens divers auxquelles pourraient donner lieu ces quelques lignes sur le théâtre, je renvoie, pour des notions plus complètes à ce sujet, aux ouvrages ^e Fourier {Traité de VAuociationy t. II, p. 190 et suiv.; nouv. éd., t. IV, p. 75; Nouveau Monde ind.y p. 260). Je rappellerai toutefois ici que les Jésuites, qui ont été, à certains égards, les meilleurs instituteurs qu'ait produits .la Givilisation^ ne négligeaient pas l'action théâtrale comme moyen de former la jeunesse, et que Bacon, qui les en loue, attribue aussi une grande utilité à ce moyen.
S XI
Complément sur V Education. — Adolescence»
Il n'y a pas d'antre morale pour nons que celle dn cœnr de l'honinie.
AiusTtrPB.
L* aspect utilitaire de la question d'éducation est celui dont certaines gens nous reprocheront peut-être de nous laisser trop exclusivement préoccuper. C'est par là surtout que nous avons opposé l'éducation phalanstérienne à l'éducation civilisée : l'une, on ne saurait trop le redire, obtenant dès le bas âge le concours spontané de l'individu à l'œuvre de la production, et cela sans négliger le développement d'aucune de ses facultés, sans que jamais le présent dérobe rien à l'avenir; l'autre, au mépris de ce vieil axiome du bon sens qui dit que c'est en forgeant qu'on devient forgeron^ conduisant toute cette partie de la jeunesse, objet de ses soins privilégiés, la jeunesse des collèges et des hautes écoles, jusque par delà les deux tiers de la durée moyenne de l'existence, sans lui faire prendre une part quelconque aux travaux par lesquels la Société subsiste. Écoutez Victor Considérant exprimer cette vue d'une manière saisissante , avec sa verve caractéristique : « Médecins, légistes, élèves des écoles ci- » viles et militaires, nous enfin qui sommes les gens éle- » vés, lien élevés , comme on dit, n'aurions-nous pas eu, » en mourant à vingt-deux, vingt-quatre, vingt-cinq ans, » à nous rendre ce témoignage : que nous avions heaucoiup » mangé, absorbé, consommé, coûté, sans avoir produit la » valeur d'une obole^'î »
Mais si le côté de la question qui répond à Futilité matérielle est celui sur lequel nous avons plus particulière-
^ Extrait dn 3* volnme do D^^hUê tociaU,
ment insisté, nous pourrions montrer également que, sous tous les autres rapports, pour tout ce qui tient aux sentiments religieux et moraux , Féducation sociétaire ne remporte pas moins sur Tédi^cation actuelle. Sans élever de controverses au sujet des choses saintes et des croyances, sans s'immiscer dans les affaires du culte qu'il laisse à qui de droit le soin d'enseigner et de régler , Fourier cependant n'a laissé , on peut le dire , en dehors du cadre qu'il trace h l'éducation aucune de ces grandes idées relatives 4 la destinée ultérieure de l'homme : Dieu, la religion. Seiilemept, en sa qualité de réformateur industriel, et procédant dtt point de vue purement humain, il a dû s'attacher à signaler Hniluence heureuse du milieu dans lequel il plaçait llmmoiA, quant k la religiosité et à la moraUtô, quant aux ^entiments de celui^i, eu un mot, soit envers la Divinité, soit envers ses semblahles.
L'influence du milieu civilisé, au oontrMre, obscurcit ou efface toutes l«s notions du juste qu'on s'efforce d'incuU quer à la jeunesse. En présence des faits que leur met continuellement sous les yeux la Société actuelle, comment pourrait-on faire entrer dans la tête des enfants et y entretenir, vive et pure, l'idée de la justice? Ils voient d'une part l'oisif dans l'opulence , d*autre part le travailleur utile dans la détresse. Là, on regorge de tout sans mériter; ici, l'on ne jouit de rien, quoique produisant tout. La richesse est dévolue aux frelons de la ruche sociale, Pour donner aux enfants des leçons fructueuses de morale , il faut d'abord leur offrir 1$ speotaçle et l'exemple d'une société où règne la justice distributive (qui est \sl Jus tiei * mère) ^ et où les bonnes mœurs soient observées. C'est l'opposé de la pratique d'aujourd'hui} c'est une condition que pourra seul réaliser l'Ordre sociétaire.
Nous avons vu les principale! causes , tirées de la méthode d'initiation aux fonctions industrielles et du mode d'exercice du travail, qui enflammeront de aèle et d'ar-
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deur Icâ enfants de la Phalange. DWtres causes influeront non moins beurëusement pour développer chez eux Famour et Hiabitiide de toutes les vertus. Et dans ce but, ce n^est pas aux leçons d^une morale verbeuse qu'on aura recours. On poùrrA dire des moeurs phalanstériennes ce que dit, dans un drame de Gesner, une jeune princesse élevée au village où elle sé trouve libre et heureuse : « Nos mœurs }) sont simples, Naturelles et s'apprennent toutes seulel n Parmi nous on né voit personne en donner des leçons \ » on s* en moquerait côiâme de quelqu'un qui voudrait ap- » prendre â un oiseau un autre chant que le sien. »
Ce qui nou^ rappelle encore ces vers de M. de Lamartine dans Jocelyn :
• J'étau libre avec lai commo l'oiseaa des champs , ■ a Et toutes mes vertas n'ëtaieot que mes penchants. >
An Phalanstère^ on se garde bien de fatiguer l'en fan t de sermons , de lui b^nirrer la tête de préceptes , qui ne servent la plupart du temps qu'à l'hébétersans profit pour la morale ^. C'est pst l'exemple surtout qu'on y parle aux enfants.
Ne rencontrant autour d'eux que bienveillance et affection ^ ils sont èux-mémes animés de ces sentiments , soit
X L'institutetti* d'itieu&df e-lo-Grand , Aristotë, avait bien remarqué a que > les jeunes gens n'ont point d'aptitude pour la morale et sont do mauvais dis- » ciples en ce genre. » {Uor. iVicom. , liv. J^ chap. 1.)
Dans le même écrit, 6e philosophe disait (liv. ÏI , chap'. 1.) , pour montrer que l'habitude ne peut rien contre les penchants naturels : « On a beau jeter » une pierre en haut mille fois de suite , elle n'en acquiert pas plus de tendance à monter d'elle-même, a
Aristotë toudiait ici du doigt à la déconvtrit de Fonrier ( analogie de l'Attraction matérielle et de l'Attraction passionnelle). Pourquoi ces grands esprits, qui ont brillé dans tons les âges, se sont- ils montrés si timides ou bien ont-ils apporté tant d'hisoncîanco et d'inattention à déduire les conséquences de leurs observations les plus justes, qui auraient pu devenir si fécondes pour le progrès social , pour le bonheur des hommes ? 11 serait aisé d'en donner la raison principale, raison qui n'est guère à l'honneur des morales et des religions civilisées, tontes Bjmi tolératifefl à ^it près les u<ies qoe les antres. Disons toutefois, k leur décharge , que cette intolérance est pour elles une nécessité de position , une condition d'existence.
les uns à Fégard des autres, soit pour tout ce qui les entoure. Si déjà il suffît d*être compagnons d'étude, pendant une ou deux années, dans un établissement tel queTÉcoIe polytechnique, pour contracter des liens qui résistent ensuite dans le monde aux divergences d'intérêt, aux rivalités d'ambition , combien ne doit-on pas attendre des liens beaucoup plus forts et plus intimes qui uniront les jeunes Harmoniens , coopérateurs depuis l'enfance dans les mêmes Groupes et dans les mêmes Séries ! Sans cesse encouragés et stimulés à bien faire, n'ayant devant les yeux que des exemples de loyauté, de concorde et de dévouement, sentant l'harmonie en eux-mêmes et hors d'eux par l'accord de leurs impulsions entre elles et avec tout ce qu'on exige d'eux, n'ayant jamais aucun intérêt à dissimuler, à feindre ni à mentir, ils seront droits, francs, ouverts, ils parleront toujours selon leur pensée et leur cœur.
C'en est fait de toutes ces qualités morales ; elles feront place à autant de vices , si les impulsions que l'enfant reçoit de ce qui l'environne sont en désaccord les unes avec les autres, comme il arrive dans l'état présent Sur ce point, laissons parler Fourier lui-même, lorsqu'il analyse avec tant de sagacité et qu'il met en saillie d'une manière si piquante les enseignements contradictoires dont l'éducation civilisée se compose. » Le tableau en serait plaisant, dit-il , si les résultats n*en étaient déplorables. »
tt QUADRILLE DB CONFLITS BUT lÊDUCATION CIVILISÉE.
t Nos politiques, si exigeants sur Funité d'action, n'ont pas observé que l'éducation civilisée, quel que soit le système adopté à l'égard d'un élève , entremet pour l'endoctriner quatre agences hétérogènes en principes et en intérêts ; qu'elles sont toutes quatre en conflit pour lui donner, durant son enfance, autant d'impubions contradictoires, lesquelles, à l'âge de puberté, sont absorbées par une impulsion pivotale, qni est V esprit du monde , Yimmoralité fardée et souvent affichée. Analysons ce bizarre mécanisme.
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I D'ordinaire, un enfant de la classe aisée reçoit, dans son bas âge, quatre sortes d'éducation :
i^ La Dogmatique ; S'* L'Insurgente;
2° La Cupide; 4» VEvasive.
LA MONDAINE OU ABSORBANTE
« i^' La Dogmatique , donnée ostensiblement par les précep» leurs et professeurà, qui recommandent le mépris des riche iia t perfides et autres sornettes, comme les vertus des deux Bmtiu, Tun immolant ses fils , l'autre immolant son pire ; ou bien les vertus des jeunes républicains dé Sparte, qui, eu tuant des ilotes à la chasse , volant leur subsistance , exerçant la pédérastie collective, préludaient aux vertus patriotiques de l'âge mûr.
9 L'institution, à la vérité, mêle à ces balivernes libérales quelques préceptes excellents, mais. qui ne font qu'effleurer et glisser. Il arrive de cette bigarrure que l'enfant goûte et admet ce qu'il y a de plus dangereux, et repousse le peu qu'il a de bon. La cause en est dans le conflit des trois impulsions suivantes :
* %^ La Cupide ou insociale, donnée secrètemeat par les pères, t|ui enseignent à l'enfant que l'argent est le nerf de la guerre, et qu'il faut avant tout songer à gagner du f^uiba»^ per f as et nef as. Les pères n'osent pas donner en toutes lettres cet odieux précepte , mais ils le prennent pour canevas de leur doctrine, et disposent l'enfant à être fort accommodant sur toute chance de bénéfice, à savoir façonner la morale aux convenances de l'intérêt
» N'est-ce pas là le thème des leçons paternelles, sauf l'exception qui confirtne la règle? D'ailleurs, sur ce vice radical de l'éducation familiale, si quelques hommes probes font exception, leur nombre s'élève-t-il au huitième? Pas même an seizième. Rari nantes in gurgite vasto.
t 3o L'Insurgsntk, donnée cabalistiquement par les camarades, qui, dans leur ligue tur|>ulente contre les pédants et les pères, ont pour règle de faire tout le contraire de ce qu'on leur ordonne : railler la morale et les moralistes, briser, quereller, piller dés qu'ils ont un instant de liberté ; se venger de la soumission forcée par la rébellion secrète et la dissimulation concertée ; ériger l'esprit de révolte en point d'honneur, par dédain et sévices envers ceux qui favorisent Tautoritc régentale.
tWY SKCOXDK PARTIK.
« V L*Éi ASiVE, donnée furtivement p«r les valets qui aident Tenfant à échapper au joug , le flagornent, le régalent en secret de friandises volées , pour se faire prôner auprès des pères. Ils le soutiennent et le conseillent dans toutes les menées tendant à Taffranchir des entraves morales : aussi l'enfant riche regarde-t-il les valets comme autant d'afGdés secrets, et ceux-ci n*ont pas tort dans ce rôle , car les pères et mères sont déraisonnables au pMBBt de renteyer, mum autre motif, un valet qui déplairait à Isan eafanlt on lenlement au favori. ^
• Tf 11 sont les cbampions qui se disputent Taréne, josqu à l'Âge éê qaiase ann, où un cinquième athlète plus vigoureux vient prendra la part du lion, tout envahir. Inier qfmiêtor UHgantes, qnhf 4êu gmmlet Ce vainqueur est :
1 L'éducatitu IfOiVDAINE ou absorèanU : il iaut la placer en pifui, puiaqu'clie broche sur lot quatre antres et eu élimine ou modifie tout ce qui n'est pat à sa guise.
t L*ènfaut à seiie ans , Ion de ion entrée dans le monde , reçoit une éducation toute nouvelle ; on lui enseigne à se moquer des dogmes qui intiniident et contiennent les ocoliers ; à se con- Ibmier aux moMurs de la classe galante, se rire comme elle des dolûhrhies oMrales ennemies du plaisir, et se moquer bientôt après des visions de probilé , lorsqu'il passera des amourettes aux affaires d*embitiou ; enfin à s'engager dans les folles dépenses, les emprunts usuraires, et communiquer sa dépravation à toutes les fillettes qu'il peut fréquenter.
V Voilà un quadrille d'éducations bien distinctes, dont quatre sont en concurrenoe jusqu'à l'âge nubile, oà la pivotale vient éclipser et absorber toutes les autres. Avant cet âge, la premièi'e, celle des savants, n'a qu'une influence apparente : c'est eetre le» trois autres que la pomme est disputée ; elles envahissent le cœur, l'esprit et les sens de l'élève, et lorsqu'il atteint quiiise ans, à peine lui reste*^ll de l'éducation dogmatique un léger fonds de préecptes vertueux, la plupart dangereux s'ils sont suivis à la lettre, mais qui n'ont d'empire qu'autant qu'ils se concilient avec les impulsious mondaines, t {Àssoc» dom,^agr., t. II, p. £8^; nouv. édiUon, t IV, p. fOi.)
Les couleurs du tableau ne sont malheureusement pas fliarjjéesï Le Irait par lequel il se termine se rapporte à
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une passion qui fait à juste titre Teffroi des Adorateurs actuels. I/anour est dans la société où nous virons la source d^innombrables désordres. Cest Técueil oft font^ bien souvent naufrage les mœurs, les dispositions laborieuses de la jeunesse^ ainsi que la paix et Thonneur des familles. Fourier, cependant , n'a pas reculé devant le problème difficile de concilier cette passion rebelle avec touteB les exigences de Tordre, du travail et de l'harmonie domestique et sociale. Ici encore il était guidé par cette haute vue religieuse qui a présidé à toutes ses spéculations. 'Folie ou non, disait-il, Tamour est un ressort dont les effets ont dû être prévus par Dieu et coordonnés à un plan d'harmonie et d'unité d'action. »
A mesure qu'il déterminait ce plan, Fourier arrivait à voir de plus en plus clairement que Vorgankation des libertés amoureuses est toute favorable au travail, qu'elle a pour effet de stimuler la jeunesse aux œuvres utiles , et (pi'elle est par conséquent toute à l'avantage de ceux-U mihne que leur âge exclut de participation à l'amour ^
Quoi qu'il en soit, celte partie de la conception dePôilricr qui a pour objet les relations d'amour ne sera pas abordée ici , parce qu'il ne suffirait pas d'une brève analyse pour en donner une juste idée, et parce qu'elle n*en- Ire point dans le cadre des éléments pratiques dont Tapplication doive ou puisse s'emparer d'abord. Qu'on ne
* \e nous lassons point de remarquer quel admirable parti Konrier sait tirer pour r industrie productive do tontes ces forces qoi ont tfttf joequ ici dee obetacleii. Kt ciëtte utilité découle naturellement de l'observation de tous les penchants que nous offre l'humanité. Dans l'enfance , curiosité, fnretage, singerie, moU* lite , goût de la saleté ou de la paresse, tons ces rtsaorli sont linbilnnwBt •! fructueusement mis en jeu ; à la puberté , l'amour lui-même , désespoir des moralistes, objet d'inquiétude et d'cfTroi pour les pères et mèrns, poor lea maris , pour tous eeux qui veulent comprimer ion eisor, ou 1« régtvr RtiHflIrf* ment et le monopoliser , l'amour touche de son talismto les fonçtiona indus* Iricllvs et y fait accomplir des prodiges
L'agi de U puberté est l'époque de la trtnsitioa !• plus bfilUntt dtoi la vie. On sait quelle magique peinture en fait Jean-Jacqnes Bonssean au commence» mont du quatrit'me livre de son Ki»ih.
»î SECOXDE PARTIE.
s'imagine pas , au surplus, que je recule devant Fembarras d'une tâche compromettante. Je ne redouterais nullement d'opposer les libertés loyales des coutumes amoureuses du Phalanstère, coutumes dont la possibilité n'était admise par Fourier lui-même que pour la seconde ou la troisième génération élevée dans l'Harmonie; je ne redouterais nul* lement d* opposer ces libertés à l'égard desquelles Tavenir seul statuera , et un avenir qui est encore loin de nous ; je ne redouterais point, dis-je, d'opposer ces libertés loyales aux mœurs hypocritement et vénalement obscènes de la société actuelle. A ne considérer ces mœurs que sous le rapport de la déraison , n'est-il pas évident , suivant la remarque de Fourier :
ti Que la législation civilisée organise les relations d^amour de manière à provoquer la fausseté universelle, stimuler Tun et Fautre sexe à Fhypocrisie, à une rébellion secrète contre les lois. L'amour, n'ayant pas' d'autre voie pour se satisfaire, devient un conspirateur permanent, qui travaille sans relâche à désorganiser la société. » Th, de l'Unité univ. t. IV, p. 211.
Qu*on tienne compte de cette dernière réflexion de Fourier, et que nos législateurs et nos moralistes se demandent ensuite sll vaut mieux pour leur œuvre qu'elle ait Famour contre elle, Famour, ce maître des hommes et des dieux?
Écartant, au surplus, l'examen d'nne question sans actualité, je me borne à faire observer que, par le fait de ses dispositions, le régime sociétaire éloigne des enfants tout ce qui pourrait éveiller prématurément chez eux Finstinct des rapports sexuels. Les enfants y ont leur vie , leurs mœurs, leurs logements à part; et Fexercîce des travaux corporeb ne sera pas non plus sans influence pour retarder Féclosion de la puberté , dont mille causes , surtout dans nos villes , font avancer Fheure au notable détriment de tout Forganisme. J'ajoute enfin que le principal obstacle aux unions légitimes , qui tient h la difficulté do
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plus en plus grande d'entrelènir un ménage, d élever ri déplacer les enfants, disparaît en Association. Cette mAme circonstance, la pénurie ou Texiguïté des ressources du ménage, est aussi la cause la plus ordinaire des discordes conjugales.
Rien n'use tant l'ardenr de ce nœad qui nous lie. Que les fâcheux besoins des choses de la rie.
( M OLiiRR, Le» Femmes savantes. )
Je résume les conditions que remplit l'éducation sociétaire :
Elle est UNITAIRE ; donnée à tous , non pas en raison de la naissance et de la fortune, mais en raison des aptitudes et des goûts de chacun; n'employant que des ressorts qui tendent au même but.
Elle est composée , formant le corps et Pâme à la fois ; intégrak, embrassant tous les détails du corps et de Tâme.
Elle e^t pratique, se liant toujours à rrxerricc des fonctions. — Par là se trouve comblé Tintervalle qui sépare aujourd'hui, pour les jeunes gens, l'éducation spéculative de l'investissement d'une fonction, intervalle funeste à plus d'un, et dans lequel bien des avenirs, bien des patrimoines s'engloutissent chaque jour.
Elle est ATTRAYANTE, cccî fésout toutcs Ics dîfGcultés qui pourraient venir d^ la volonté de l'élève; gratuitey et même lucrative, ceci lève tous les obstacles que l'exemple de ce qui se passe sous nos yeux pourrait faire craindre de rencontrer de la part de parents ignorants et intéressés.
J'ai bien mal accompli ma tâche, si Ton ne voit, par tout ce qui précède , que l'Ordre sociétaire généralise, nonseulement l'instruction, mais encore l'éducation dans la plus large acception du mot; éducation morale, éducation professionnelle , éducation littéraire et scientifique. A nous donc , pour réaliser la pensée de Fouricr, à nous tous ceux qui aiment véritablement le peuple, tous ceux qui veulent pour lui bien-être , lumières et moralité !
ÉQUILIBRES SOCIAUX
Aooo^mB sus &▲ savA»Ti«iov.
De tout les problèmes à résoudre sur l'art d'a»- Bodar, le plos imporiaot 4lait mIuI de U répartition proportionnelle aux troii faciiltéi industrielles , qui sont Capital . Travaii et ro/ml ; l'art de Mtisfalre efaaeun , koniae . femme on enfant, sur ces trois genres de prétentions. . .
Le lien sociétaire serait rompu dès le premier inventaire , ai ehacnn ne m trwfait pM éqiiitablement rétribué ; le mécontenteroeoi de la classe lésée fausserait tontes les relations.
FocRin . journal /« Hif. inâ,
l/action de chacun profite n tous, et l'action de tous profite à chacan.
F. LAtfiwAis . Utrt au Pfuplf.
Condilioni préalabks de raccord en réparlHUm.
\ou8 avons tracé les dispositions primordiales du rA- ({ime sociétaire: transformations du ménage conjugal en grands ménages combinés de 1,800 personnes environ; exercices des travaux en séances courtes et variées par des réunions nombreuses, organisées en Groupes et Séries, de manière à développer chei les travailleurs Fémulation et Tenthousiasme. Il reste & nous occuper des moyens qui devront assurer Taccord au sein de ces masses associées, raccord, par exemple, sur la question capitale de la répartition dos bénéfices.
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f^ première condition de cet accord, c'est rabondance, r*est une quantité de produits telle que chacun ait lieii d'être satisfait de la part qui lui reviendra. Ceux qui ont pri^tendu établir le règne de la fraternité parmi les hommes là où régnait en môme temps la misère, misère toujours imminente sinon toujours présente pour le grand nombre, ceux-là méconnaissaient le preinier principe de la concorde sociale. Il y a, dans les besoins qui manquent de moyens de satisfaction, un germe de discorde plus puissant que toutes les morales, plus fort que toutes les bonnes résolutions des individus. Pour n'éprouver ni envie ni inimitié à l'égard d*autrui, il faut (ce n^est pas la clause unique, mais c*en est une essentielle), il faut que chacun soit largement pourvu , il faut le bien-être général.
L'augmentation de richesse susceptible de procurer les moyens de ce bien-être général résulte du fait seul de l'Association. Les économies que celle-ci réalise et les changements avantageux qu'elle apporte dans les conditions d'exploitation du sol, suffisent, sans même qu^l soh besoin de spéculer sur les prodiges du travail devenu ATTRAY.^XT, pour garantir cet accroissement de richesse. 11 est admis par des agronomes d'une grande autorité (l'Ecossais Patullo et François de Nfeufcbâteau entre autres), qu'un meilleur arrangement des propriétés, qui remédierait aux inconvénients de leur morcellement et de leur enclavement réciproque, qui réunirait autant que possible, on un seul tenant, les portions de terre possédées par un même homme ou cultivées par un même chef d'exploitation agricole, doublerait, et même quadruplerait dans bien des contrées, le produit qu'on retire du sol. Tout ce que nous avons d'hommes compétents en cette matière ne professcnt-ils pas, d'un autre côté, que la culture alterne généralisée aurait une influence non moins heureuse sur la production ? Eh bien ! la combinaison phalanstérienne procure immédiatement ces deux avanta<i^es.
296 SE(X)\pE PARTIE.
lies terres de la Phalange, avons-nous dit precêdeniment, seront exploitées comme domaine d'un seul kommo. Mais à quelles conditions ? Sera-ce que la propriété individuelle aura dû venir s^abimor et se perdre dans une communauté inique autant qu'impossible ? Non assurément. Nous apportons au contraire à cette propriété dos garanties nouvelles, en même temps que nous faisons disparaître tous les obstacles que sa forme actuelle oppose au progrès, obstacles plus grands pour Tagriculture que pour les autres industries. Aussi, de toutes, Tagriculture est-ello relativement la plus arriérée. Dans une entreprise sociétaire, rapport de chacun en capital quelconque, terre on argent, est représenté par des actions qui lui donnent un droit proportionnel sur T avoir total de la société. Un champ n^est plus dès lors celui de Pierre ou de Paul qui en tire parti comme il peut et comme il sait, mais une partie du grand domaine, à la gestion duquel la société applique les moyens de tous, sauf à répartir ensuite le produit à chacun suivant son droit de propriétaire et de travailleur.
Mais pourra-t-on décider le capital et le travail, dont rhostilité et les déûances réciproques sont si vives aujourd'hui, à former le pacte d'alliance qui est la condition sine quâ non de l'Association? Oui, du moment que les droits du capital comme ceux du travail auront leur garantie, l'union s'opérera. Elle ne sera peut-être dans le principe qu'une alliance de raison, de nécessité, plutôt que d'inclination. Mais il arrivera ensuite ce qui arrive dans certains mariages de raison où, par une exception heureuse, outro les avantages positifs qu'on avait en vue, on rencontre tous les charmes inespérés d'une sympathie de cœur et do caractère. Quoi qu'il en soit, la substitution de l'exploitation sociétaire à l'exploitation morcelée aurait sur les progrès de l'agriculture une influence tout à fait décisive. La routine, si bien cantonnée aujourd'hui chez le petit propriétaire et le petit fermier aussi pauvres qu'ignorants, no
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survivrait pas un jour û celte transformatioa de la propriété terrienne en propriété actionnaire. Pour la direction de ses travaux de culture, chaque Phalange appellerait des agronomes expérimentés. Supposez la France couverte d'Associations agricoles du genre de celle que nous proposons , quel avenir pour les élèves de nos écoles de Grignon et de Roville, qui, avec le morcellement, trouvent k grand* peine l'occasion d'appliquer d'une manière tant soit peu large les théories qu'on leur a enseignées !
Voilà donc l'accroissement du produit assuré par des causes dont l'influence a pu, même dans l'ordre actuel, être appréciée expérimentalement en plus d'une circonstance. Mais où se trouve le véritable trésor de l'ordre futur, où il Y a pour lui une mine d'or inépuisable, c'est dans l'attraction industrielle , qui fera de chaque individu , du riche comme du pauvre, un coopérateur passionné à l'œuvre de la production. Aussi, faire naître cette attraction qui lève d'un seul et même coup toutes les difficultés sociales, voilà, non sans raison, l'objet dont Fourier se préoccupe le plus. N'a-t-il poursuivi qu'un but chimérique? Le travail attrayant ne serait-il qu'un beau rêve?... Mais songez que ce qui donne en général au travail ce caractère pénible et répugnant qu'il présente, ne consiste essentiellement ni dans l'action physique ni dans l'action intellectuelle que le travail exige. N'y a-t-il pas des plaisirs, — la chasse , la danse , l'cscrinio , — qui donnent lieu à autant d'effort musculaire que la plupart des œuvres de métiers? des jeux, tels que celui d'échecs et quelques autres, qui exigent non moins de contention d'esprit que la plupart des occupations de cabinet? Pourtant ni les uns ni les autres de ces exercices ne cessent pour cela d'être des amusements, des plaisirs. Quelle différence présententils donc avec ces autres choses qui , sans demander plus d'effort de la part de celui qui les exécute, ont cependant co raract(M*e pénible, attribut du travail dans nos Sociétés
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civilifées, et inspirent de la répugnance, à tel point qu*on est convaincu généralement qu*il ne se trouverait personne pour les exécuter, si des nécessités impérieuses, les premiers besoins de Texistence, la faim en un mot, n*y contraignaient le grand nombre ? Pourquoi là plaisir , et ici peine ? Ce n'est point apparemment parce que de ces oc* cupations les unes procurent un résultat utile, et que les autres sont purement futiles. La raison de cette différence de manière dont elles nous affectent, la voici :
Dans les jeux ou plaisirs , il y a liberté : liberté de s*y livrer ou de s'en abstenir, liberté d'option sur le genre d*nmusement, sur les personnes en compagnie desquelles ou le prendra, sur la durée de chaque séance qu'on se gardera bien de prolonger depuis le matin jusqu'au soir, comme une séance d'atelier ou de labour ; il y a enfin des rivalités actives qui vous tiennent constamment en éveil. — Dans le travail, toutes ces causes d'attrait sont remplacées par autant de causes de répugnance : la contrainte k tous égards ftu lieu de la liberté ; une monotonie mortelle :iu lieu de celte variété qui renouvelle les forces de l'homme; l'isolement , au lieu de ces rapports soit d'affection , soit d'émulation, dont il a besoin. Mais transportez dans les travaux productifs, au moyen de l'organisation sériaire, tout ce qui peut y être transporté des dispositions aux- ((uelles les Jeux et les parties de plaisir doivent leur charmr, et vous aurez rendu les premiers attrayants comme les seconds, vous leur aurez donné la même puissance de séduction et d'entratnement ; vous aurez assuré l'application de toutes les forces humaines à l'œuvre créatrice de ici richesse sociale, et déterminé un prodigieux accroissement de celle-ci.
Nous appuyons sur les garanties diverses de cet accroissement de la richesse, car il est un préliminaire indispensable h Tarrord sur la répartition.
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§ Xlll.
Claêsement hkrarckique.
Avant d'indiquer comment s'effectuera entre les membres d'une Phalange le partage des bénéûces, il Gonvieul de donner une idée du mode suivant lequel se formera la hiérarchie dans les dilTérents ordres de travaux; car lu hiérarchie est un des termes de l'équation qu'il s'agit d'établir. \ulle part les soldats ne sauraient être rétribués à l'égal des chefs. Tout est qu'une juste proportion soit observée entre les récompenses des uns et des autres et leur concours respectif au succès de Tœuvre commune.
Dans l'Ordre sociétaire, c'est l'élection qui confère les grades et l'autorité, mais l'élection exercée par des individus compétents et intéressés à faire de bons choix. — Compétents, car ce sont des collaborateurs qui prononcent sur des candidats qu'ils voient journellement à l'œuvre : un Groupe étant affecté à chaque variété d'un travail, de même qu'une Série de Groupes l'est à une branche entière d'industrie, chacun est électeur dans les Groupes et Séries qu'il fréquente; mais il n'a droit de suffrage que là, et par conséquent ne vote que sur les choses de sa sphère ^
' Le droit d« «offrage it'cti mC pwi moins psr cek même onhenH!! d nnlventelleMent i^iM|«é , ce qw'eiigeat Wmn «woium l'autre refaite et I'qihIc fraction. « Cette unité u'exlsle qu'autant qu'une dicpoûtion satisfait eu plein leii personna^s de tont sete et de tout âge qn'elle eotremet , qu'elle tooche direr teneal on iadirccienctti ijadite coadition est violée daas to«les les UbmtiH civiliséeii, notamment dans le système électoral qui oxclnl les U9/I00^' de U popolalion. • [Xoat. Monde, page 283.)
I'd des pl«s anoieas partisaus de Foorier, M. Cdbet (de Dijon) , s'expriufe ainsi sur le même sujet , dans un important ouvrage qu'il a publie en 1 842 et qnl se termine par une exposition étendue de la Tfaéone sociétaire :
u Chaque humain étant considéré comme nne unité dans la somme des tolontés qui forment le concert de l'association, il faut que sa volonté se produist* on se manifeste : l'expression de la volonté , c'est le vote. Celai qui n'est pas intcrossc dans l'intégralité des faits sociaux n'est pas sociétaire ; celui qui dauH chaqiM* actf defassociafîon, nr penl pas dire om» on mom, n'est pai» «ocîétaîre lîl»n'.
— Intéressés à faire de bons choix, car la part individuelle de chaque membre dans le bénéfice est partout en raison de la part collective du Groupe, de la Série, et celle-ci dépend sensiblement de la valeur des chefs et sous-chefs et de leur plus ou moins habile direction. Quelqu^un voudrat-il, pour un motif particulier, faire prévaloir la médiocrité sur le mérite ? non-seulement il lui serait difficile de faire épouser ses préventions par les autres membres de son Groupe et de sa Série , mais il agirait en cela contre son propre intérêt.
D'autres considérations militent encore en faveur dcFélection des plus capables. Par amour-propre et esprit .de corps, on veut que la corporation dont on fait partie tienne un rang distingué parmi les corporations rivales. Celles-ci en outre sont là , prêtes à critiquer les mauvais choix et à en profiter pour attirer à elles le talent méconnu ou mal apprécié.
^i Les droits du mérite, dit à ce propos M. Victor Considérant ^ , sont bien garantis là où Ton se dispute les hommes d'un mérite naissant, où Ton s'arrache ceux d'un mérite reconnu.
» Si bien qu'en Harmonie, l'enfant de l'homme le moins fortuné, le moins influent, le plus obscur, peut entrer partout, porter la tête haute, et, s'il a plus de mérite réel, monter plus haut que le fils du plus puissant. 11 y a pour lui justice, aide, protection, secours. Tout cela est assuré. Il ira jusqu'au bout par la force même des institutions : il en est des individus mis dans le mécanisme sériaire, comme des lettres mises à la poste ; tout arrive à destination, indépendamment de Forigine. Nul ne peut être intercepté. La justice distributive est à l'abri de l'influence des personnes ; elle résulte du mécanisme social, de l'arrangement des choses, de l'institution. »
C'est donc le vote qui doit régler tous les actes de la vie sociétaire. » Traité de ta Science de l'homme, tome III, page 367. Paris, fhei BaiUière, me de l'Ecole de Médecine , 1 7 , et à la librairie Phalanstérienne , quai Voltaire . 25. * Dtstinée sociale , lome 11 , page 289.
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Mais les illusions de Tamour- propre permettrotil-elles que chacun se trouve bien jugé? — Dans un milieu où chaque jour on fait ses preuves les uns à côté des autres , on sait bientôt à quoi s* en tenir sur son propre compte. L'opinion de la masse corrige la trop bonne opinion que rindividu aurait de lui-même. G*est dans ce concours de tous les instants avec ses pairs, et dans le jugement quHls portent sur vous, que se trouve le repiède à la présomption, et aussi à cette timidité qui retient souvent Tessor de facultés éminentes.
Qu'il soit fait justice des prétentions mal fondées; rieu de mieux. 11 ne faut cependant pas que ce soit au prix du bonheur des individus , aux dépens de la bonne harmonie (|ui doit régner entre eux. C'est ce qui arriverait infailliblement si le concours n'avait lieu que sur une seule branche de travaux et de connaissances; en un mot, si la pluralité des fonctions ne ménageait deux ou ti^ois succès pour un échec. Il est d'observation, d'ailleurs, que chacun est en général porté à priser plus le triomphe dans la partie où il excelle. Un maître d'armes , un maître d'écriture ou de danse sont souvent plus fiers de leur supériorité dans leur art, que ne le seront de leurs succès les plus importants un grand capitaine, un savant, un pocte.
Et puis, dans la Phalange, où tout le monde prend part à des travaux variés et nombreux, chacun se trouve, selon la fonction du moment, tantôt capitaine, tantôt soldat, ici sergent, là caporal, pour me servir des dénominations hiérarchiques de l'état militaire. Il s'ensuit que le supérieur n'a jamais d& dédain pour l'inférieur; celui-ci jamais de haine , jamais de jalousie pour le supérieur , auquel il commandera à son tour dans les choses où il prise le plus les premiers rôles. Voilà la véritable égalité. C'est un système de compensations qui satisfait tous les amours -propres et qui n'a rien de chimérique. Bichat l'a dit avec raison : « IVotre supériorité dans tel art v
!ii.>tii-t' presque toujours par 0.^ lutrcs. » (Recherche» sur la
1 |iitf«liou de hiérarchie que dans le
\. . , j^rporations dont chacune élit seule
Ceux-ci varient dans le même Groupe
Srrie, suivant les parties différentes de la
\r. |i«/ape ou de la Série qu^il s^agit d'accomplir.
', ^^^oiu.ut'uicut le chef de théorie et le chef de pra-
l'utv tvtte hiérarchie est en outre essentiellement
,^^^'• ^^ ^ré des réunions qui la votent, et dont les in-
jf^^Kf^^ \^ convenances se trouvent, par Teffet même de
^..^.«kbinaison sociétaire, à peu près constamment d'ac-
f^ Avcc Tintérôt collectif de la Phalan[^c.
Chaque Groupe, chaque Série a son comité chargé de ^«^Heraux intérêts particuliers de la corporation, de tenir U comptabilité et la correspondance.
La Phalange entière a une Régence chargée de diriger les affaires courantes et de pourvoir au service général. Celte régence n'est que le délégué de \ Aréopage, qui est lui-môme une autorité d'opinion , et qui se compose des chefs de Série, de membres des trois tribus les plus avancées en âge , des actionnaires principaux et de certains dignitaires en titre de caractère passionnel.
L'Aréopage n'a point de statuts à faire ou à maintenir, tout étant réglé par l'attraction. Il prononce sur les affaires importantes : moisson, vendanges, constructions, etc. Ses aiis sont uccueiilis comme boussole d'industrie, mais ils lie sont pas obligatoires, l^es décisions de la régence no deviennent non plus déliflitives que par l'assentiment de^ Séries , sauf lorsqu'il s'agit de la constatation de certains faits, tels que l'établissement des tableaux de population « par exemple. La régence préside les assemblées générales, celles de Bourse où se règlent les séances de travail , celles de linaiice où Ton arrête les comptes de la Phalange, etc.
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Je m'abstiens d*énuinérer ici ce que Fourier nomme la hiérarchie de souveraineté en titre passionnel, hiérarchie (|ui comprend, à tous ses degrés, dans la Phalange d*a-> hord, et successirjfïment dans chacun des termes supérieurs de r Association humaine et de la division géographique, seize couples souverains, savoir:
Quatre couples en titre d'Cnitéisme, couples sociaux par excellence, et un couple en titre de chacunerdes 12 passions radicales.
Fourier dit couple aGn d^exprimer qu*il y a pour toute souveraineté deux individus, un de chaque sexe : mais cela nMmplique nullement qu*ils soient époux Tun de Tautre. Il y a même tel sceptre qui appartient toujours à Tâge împubiM*e, le sceptre d'amitié, par exemple. L'enfance est le temps de la vie où cette affection domine. Rien encore ne fait diverition aii sentiment d'amitié; Tâme lui appartient tout entière; il inspire les plus beaux dévouements.
I^s titres de souveraineté s'élèvent successivement depuis celui de YUnarque ou Baron, qui correspond & une seule Phalange, jusqu'à VOmniarque ou empereur d*Unité, qui préside au gouvernement du Globe entier. — Mais ce sont là des dispositions d'avenir sur lesquelles il serait oi-* seu\ et inopportun d'insister aujourd'hui *.
En principe , aucune des autorités de l'Harmonie ne conservera le droit de recourir à la contrainte pour faire exécuter ses vues. L'emploi de la contrainte devient inutile du moment que l'Association embrasse complètement et unit harmonieusement dans un même faisceau toutes les variétés de forces et de tendances que présente l'Huma-
* J'expose ici le fystème do Foarier , sous la réserve de ma propre opinioa , en fait de consfitntion hiérarchique de la société. Qu'on prenne garde cependant que, malgré Icun dénominations féodales, les institutions harmoaiennii,. dont il est ici question , sont essentiellement républicaines , puisque les loaveminefés à tous le« degrés sont conférées par l'élection , la souveraineté à titre familier étant seule exceptée. Or, celle-ci ne donne anx penonnagM qui tn mhI revêtus aucune autorité sur les choses politiques et industrielles. C'est simplement une affaire de pamde el de Hassement au point de vue c^énéaloc^îa^n» .
nitc. il doit élre entendu toutefois que les pouvoirs sociaux ne désarmeront qu^au fur et à mesure qu*on acquerra par le fait la certitude que les infractions aux lois de la sociabilité sont rendues impossibles, ou réduites à des exceptions si rares qu* elles son^ rangées parmi les cas de folie et traitées en conséquence.
La perspective de cette absence de tout agent coercltif , est un des aspects de la Société barmonienne auxquels les esprits civilisés se font le plus difficilement, et cela se conçoit sans peine , d'après l'exemple de ce qui se passe sous nos yeux. Pourtant certains grands génies avant Fourier semblent n'avoir pas reculé absolument devant une pareille perspective. Témoin cette pensée si remarquable de Bacon :
tt Tous les pouvoirs, toutes les formes de gouvernement » établi ne sont que des suppléments à la justice; et si la n justice pouvait s'exercer autrement, on n'aurait plus be- ') soin de tout cela. » De la dignité et de V accroissement des sciences, 1. VI, ch. 3.
En dépit des préventions dominantes, nous pensons qu'on pourra un jour faire régner la justice sans l'intervention du gendarme et du bourreau.
XIV
Mécanisme de la réjmrtition.
Comme on l'a pu voir par tout ce que j'ai exposé jusqu'ici, en régime sociétaire personne n'a son cbamp, son atelier à part, qu'il exploite pour son compte t c'est toujours dans les champs, dans les ateliers de la Phalange et pour le compte de celle-ci, qu'on travaille. Ainsi toute industrie devient une fonction publique; il y a refenu social avant qu'il y ait revenu individuel. Formant d'abord une masse commune, la richesse proilnite par le concours.
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par les efforts combinés des membres de FAssociation , doit être répartie entre eux suivant la part que chacun a prise à sa production.
11 y a trois modes de concours à cette production : 1** le Capital; 2° le Travail; 3° le Talent. Il s'agit d'évaluer d'abord les droits respectifs de ces trois facultés, autrement de fixer les dividendes qui leur seront alloués ^. Fourier démontre que chacun devra vouloir, même par impulsion et calcul de cupidité, que la justice préside à cette première répartition. En effet, la part de chaque associé, travailleur ou capitaliste , est toujours en raison du bénéfice général, qu'on serait sûr de faire diminuer pour l'avenir en mécontentant une classe quelconque. Si l'on refuse aux capitalistes un intérêt suffisant de leurs fonds, ils les retirent, et l'affaire périclite; qu'eux-mêmes veuillent par trop réduire la part des travailleu>s , et ceux-ci s'éloigneront d'une entreprise dont les avantages ne seraient pas pour eux, ou du moins ils n'apporteront que peu de zèle à la seconder.
Par l'effet des combinaisons sociétaires, il n'y aurait d'ailleurs bientôt plus personne qui n eût, au triple titre du Capital, du Travail et du Talent, quelques lots à prétendre.
^ Quelle sera là proportion relative de ces dividendes? Sera-t-il attribué au capital 4/12 , au travail 5/12, an talent 3/12 , ou bien , le premier terme restant le même, 6/12 au travail et seulement 2/12 an talent? C'est ee que la pratique seule pourra déterminer d'une manière exacte. Ces chiffres n'ont été employés par Fourier que pour mieux fixer les idées. La règle adoptée pourra en outre varier quelque peu suivant certaines circonstances particulières, de 'même ^ue varient aujourd'hui l'intérêt de l'argent , le prix du travail. Mais l'essentiel est que chaque sociétaire soit intéressé à ce que cette règle se trouve toujours conforme à la justice.
0x1 voit combien nous sommes éloignés , non -seulement de sacrifier le droit de propriété , mais encore de lui porter aucune atteinte. 11 ne s'agit point pour nous de prendre aux uns pour donner aux antres , de réduire la portion du riche dans le but , ou plutôt sous le prétexte d'augmenter celle du pauvre , suivant la méthode révolutionnaire de tous les temps. Il s'agit d'obtenir, au moyen de la combinaison des forces productives , un accroissement de richesse auquel tontes les classes participeront, qui procorera aux unes le bien-êtn* qu'elles n'ont jamais connu , et aux autres de nouveaux moyens de jouissance.
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Quant aux sous-répartitions des trois dividendes, c^est pour celui qui est alloué au Capital raffaire d^une simple règle de trois. H ne faut cependant pas oublier de dire qu^afin dVncourager l'épargne et de faciliter Tavénement de tous les sociétaires à la propriété, Fourier entendait qu*nn intérêt plus fort serait attribué aux petits capitaux. Dans ce but , il didsa les actions de la Phalange en trois catégories : les actions banquières, les acitons foncières et les actions ouvrières. Aux premières il serait alloué un dividende moindre qu'aux deuxièmes, et surtout qu'aux troisièmes. Ainsi effaceraient peu à peu dans le phalanstère les trop grandes inégalités de fortune.
La sous-répartition au Travail et au Talent est plus compliquée que celle qui s*effectue entre les possesseurs d'actions. V^oici comment on y procède t
On commence par ranger les Séries en trois grandes classes : l"" de nécessité; !2^ d'utilité; 3<* d'agrément. Tout le monde est de nouveau appelé à voter sur le partage, outre ces trois catégories , de la somme totale affectée au Travail et au Talent. Personne ne voudra faire valoir l'une d'elles au détriment des autres, car, grAce aux courtes séances et & la variété des fonctions, chacun est membre de quelques Séries appartenant à ces trois grandes divisions. Ce qu'il gagnerait d'un côté en se montrant injuste, il le perdrait de l'autre. On descend ainsi des classes aux Séries, des Séries aux Groupes. Le rang qu'occupe une Série industrielle est : I" en raison directe de son concours aux liens d'unité; 2^ en raison mixte des obstacles répugnants; 3" en raison inverse de la dose d'attraction. Ainsi, plus un travail est attrayant par lui-même, moins forte est la rétribution qu^on lui alloue. — Ce qui revient h un Groupe se partage en dernier lieu entre ses divers membres proportionnellement au nombre et à la durée des séances fournies par chacun d'eux, et proportionnellement nu grndo qu'il a occupé dans la petite corporation ;
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autrement , en raison de son travail et de son talent. (€eeî e^t Indépendant des récompenses unitaires destinées à rétribuer les inventions d'une utilité générale ^ ainsi que les productions de science, de littérature et d'art; récompenses auxquelles doivent, comme de juste, concourir toutes les Phalanges appelées à profiter des œuvres dont il s'agit. Source et garantie de fortunés magnifiques pour les auteurs.)
Si quelque partie des travaux, moins attrayante que les autres, menaçait d'être négligée, ce serait une indication pour la Phalange tout entière de voter une plus forte rétribution de ces travaux. Si, au contraire, la foule se portait vers telle ou telle industrie, c'est en diminuant la récompense qui s'y trouve attachée qu'on rétablirait réquilibre.
Est-il besoin d'avertir que ces partages successifs ne s'effectuent point sur les objets en nature et n'exigent le déplacement d'aucune denrée? Tous les produits restent dans les magasins de la Phalange. En raison de la part qui a été allouée aux divers membres de l' Association , hommes, femmes, enfants, p^r une opération puremeat mathématique, qui exclut toute espèce d'arbitraire, chacun d'eux a un crédit sur la Phalange et peut se faire délivrer, au fur et à mesure de ses besoins, soit des produits, soit d'autres valeurs, s'abonner à telle ou telle table, en un mot user de son avoir comme bon lui semble. Pour le genre de vie, liberté entière à tout le monde sans exception ; et si l'on peut dire que vivre à sa guise, suivant ses goûts, suivant même ses fantaisies, c'est être vraiment chez sol, où jamais serait-on plus chez soi qu'au Phalanstère?
Pour résumer dans une formule les effets du mécanlsnie de répartition de l'ordre sociétaire, Fourier dit — « quil a la propriété
« D'absorber la cupidité individuelle dans les intérêts rolleelifs de chaque Série et de la Phalange entière, et
d'absorber les prétentions collectives de chaque Série par les intérêts individuels de chaque, sectaire dans une foule rff Séries. '^
§Xl.
Balliements , ou Accords affectueux.
Ainsi Fourier s'est attaché à montrer comment Fégoïsmo et la cupidité peuvent devenir eux-mêmes des moyens d^accord. Mais ce n'est pas qu'il renonce pour autant à remploi des ressorts plus nobles que Dieu a mis dans nos cœurs. Il fait voir aussi le concours de toutes les affections généreuses que développe au plus haut point TOrdre sociétaire, Tintervention toute-puissante de l'amitié , de l'amour, des sentiments de famille et d'honneur, du dévouement passionné à la masse et au bien public, de l'esprit religieux enfin , pour assurer de plus en plus ces heureux résultats de libre accord et cimenter l'œuvre de l'harmonie sociale. Chacune de ces passions fournit de précieux moyens de ralliement entre les classes et les âges aujourd'hui les pins antipathiques. ,
Citons pour exemple les quatre ralliements d'amitié.
Le premier est dû à la corporation des Petites Hordes, qui prévient la scission du riche et du pauvre, qui fait naître chez celui-ci l'amitié pour le riche, dont il voit les enfants intervenir afin de lui épargner les travaux humiliants et de rendre honorables toutes les fonctions industrielles. %
Le second ralliement d'amitié a sa source dans la division sériaire, qui entraînera le riche à prendre part à différentes branches de travail, parce qu'il n'aura point à s'orruper de toutes les nuances de chacune d'elles, mais seulement de^ce qui sera le plus conforme à ses goûts^D^s lors il devient bienveillant pour les industrieux auxquels il
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s'associe, ol qui lui évilent une multitude de soins pour lesquels il éprouve de Féloigncment. Eux , de leur côté , s'attacheront k un homme qui, malgré sa grande fortune, ne dédaigne pas de coopérer activement à leurs travaux, de se faire leur compagnon de culture ou d'atelier. De là une double source d'accord par générosité , lors de la répartition.
S** Ralliement. Les intrigues de Séries, Riches et pauvres seront encore puissamment rapprochés par les rivalités industrielles qu'ils auront soutenues ensemble. Dès que le levier de l'intrigue est mis en jeu, l'inégalité de fortune et de rang disparaît, u On a vu en affaires de révolu- » tion les grands s'abaisser à des cajoleries envers lesder- ') niers plébéiens. Gaton et Scipion , en un jour d'élection, » serrent la main aux petits électeurs de campagne; )> (FouRiER, Assoc. dom.-agr,, t. IV, p. 384.)
A^ Ralliement. La domesticité passionnée. Dans l'état actuel la dignité humaine est évidemment sacrifiée aux nécessités du service personnel Le salaire transforme ceux qui sont chargés de ce service en mercenaires dédaignés, mécontents et jaloux. Voltaire l'a dit avec raison : a Nul homme n'était fait pour servir continuellement un autre homme. » Le mécanisme sociétaire assure à chacun des serviteurs affectueux. ( Traité de l'Association , t. IV , p. 385. ) (c Si les relations sociales , » fait ailleurs observer Fourier, « sont chez nous (Civilisés) un sujet de discorde générale , c'est qu'elles vexent partout la majorité pour les plaisirs de la minorité. Cent personnes s'amusent dans un bal , mais cent cochers et valets se gèlent en plein air ! n Nouv, Monde y p. 330.
Les quatre ralliements qui viennent d-'ôtre indiqués et ceux qui seront fournis par les trois autres passions affectives, impliquent la nécessité de quatre conditions inhérentes aussi aux Séries passionnelles , et que Fourier désigne sous le nom de Colonnes de ralliement :
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Attraction induftrielle ; Education unitaire ; Minimum intégral; Équilibre de population.
Sans FAttraction industrielle, c*est-à-dire fti Ton ne par* vient à donner aux séances de travail autant de charme qa*en peuvent présenter auJourd*hni les réunions de plaU sir, les riches ne participeront point aux travaux des masses; Toisiveté, vainement réprouvée par la morale et la religion , subsistera toujours.
Tant qu'un Minimum répondant aux premières nécet* sites de la vie ne sera pas garanti au peuple, comment les riches se lieraient-ils volontiers, par une collaboration amicale, avec des gens exposés à tomber d*un jour à l'autre dans l'indigence, et dont ils auraient à redouter les sollicitations importunes? Mais, sans l'industrie attrayante, pas de minimum possible, car le pauvre qui en serait pourvu abandonnerait le travail resté répugnant. Sans l'industrie attrayante, il faut même renoncer à tout espoir d'une amélioration notable du sort des masses; car augmentez le profit du travail ou abaissez le prix des objets de consommation, et l'ouvrier, en général, fera un ou deux dimanches de plus par semaine : voilà tout ce que vous aurez obtenu.*
A défaut d'une éducation unitaire et collective, l'incompatibilité des classes serait entretenue par la duplicité de ton et de langage.
Enfin l'on n'aurait rien fait encore « si le régime sériaire avait, comme le régime morcelé, la propriété de population illimitée, produisant des fourmilières sans proportion avec les moyens d'aisance générale. » Se fondant sur une foule d'analogies que présente la nature, et même sur quelques faits d'observation que présente la Société, l'auteur de la Théorie sociétaire fait entrevoir comment In fécondité de l'espèce humaine sera contenue dans de justes bornes sans l'emploi d'aucun moyen coerritif, sans violation
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(1 aucune loi naturelle. Cet équilibre s'établira précisément par raffluence des plaisirs, sous Tempire de circonstances qui auront développé de plus en plus la vigueur du corps et de Tespritcbez tous les bumains^et opéré ainsi leraj^nemeni composé intégral de Tespèce. Indice analogique, la tranaformation des étamines et pistils en pétales dans lea plantes, sous Finfluence de certaines conditions de culture. (Voyez le § Equilibre de population ^ dans Solidarité , par H. Renaud. )
Ou peut juger y diaprés ces indications sommaires , »i Fourier a envisagé foutes les faces du problème social.
Il s'agit pour lui d'accorder les passions et les caractères auisi bien que lea intérêts , Tun de ces accords étant tout à fait impossible en l'absence de Tautre.
XVI
Coficlusion sur l'accord en répartition.
Pour en revenir à cette redoutable épreuve de la répartition des bénéfices, disons, en terminant, que chaque associé phalanstérien s*y présente sous Tempire de plusieurs aiïections généreuses et avec des dispositions qu'il est permis de présumer fort conciliantes.
D'ailleurs le charme de la vie sociétaire produira des accords intentionnels très-puissants. « En combinant avec toutes les jouissances de la vie matérielle l'absence de soins dont les pères et mères seront délivrés , le contentement des pères dégagés des frais de ménage , éducation et dotation; le contentement des femmes délivrées de l'ennuyeux ménage sans argent; le contentement des enfants ubandonnés à l'Attraction, excités aux raffinements de plaisir, même en gourmandise; enfin le contentement des riches, tant sur l'accroissement de la fortune que sur la disparition de tous les risques et pièges dont uu ClvvUsÀ
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opulent esl eotouré; il est aisé de pressentir que la Phalange n'aura d^autre sollicitude que de maintenir un si bel ordre, et sachant que son maintien va dépendre de Taccord en répartition, elle s'inquiétera des moyens d'opérer cet accord ; on verra les séries , les groupes V les individus ^e concerter dans ce but , prendre à Tenvi les résolutions les plus généreuses. Chacun, à l'idée de retomber en Civilisalion , sera effrayé comme à l'idée de tomber dans les brasiers de l'enfer. Dès lors le vœu d'unité, l'accord intentionnel sur le maintien de Funité , s'élèvera au plus haut degré, n (Nauv. Monde industriel, p. 3!23.)
Dans ces aperçus sur la répartition , nous sommes loin d'avoir fait connaître toutes les précautions infinies dont Fourier a pris soin d'entourer cette opération capitale, alin qu'elle ne pût donner lieu ni à la moindre injustice , ni à des mécontentements et à des dissensions quelconques entre les membres de l'Association, mais qu'elle devint, au contraire, un nouveau gage d'union et de prospérité. \ous avonis négligé de puissants moyens d'accord, tels que y adoption industrielle, la participation d'hoirie, Vahandon de lots de travail aux enfants pauvres» etc. ; nous n'avons pas mentionné l'intervention généreuse de la Petite Horde, soit pour prévenir les réclamations, soit pour satisfaire les exigences de telle ou telle Série , qui pourrait se croire lésée sur sa part de dividende , et qui témoignerait du mécontentement. Ce que nous avons dit doit cependant suffire , il nous semble , pour faire concevoir la possibilité d'une répartition équitable et satisfaisante pour chacun. L'on ne saurait, en tout cas, imputer à une doctrine qui proclame les droits du Capital aussi bien que ceux du Travail et du Talent, qui* fait de l'inégalité des fortunes un des éléments essentiels de l'harmonie sociale, on ne saurait, dis-je, imputer sans mauvaise foi à cette doctrine de méconnaître le principe de la Propriété , et d'être une sorte de loi agraire , aboutissant h la communauté des
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]>ieiis. C'est un point sur lequel les persouues méoies les moius favorables à la Théorie sociétaire sont obligées désormais de lui rendre justice.
Un écrivain qui a jugé les fondateurs des trois Ecoles socialistes contemporaines, en vue de suffrages qu^il savait leur être hostiles, beaucoup plutôt que d'après les inspirations d'une raison impartiale et éclairée, M. Louis Reybaud, qui, dans son livre sur Saint-Simon, Fourier et Owen , semble s'être proposé pour but de caresser les préjugés d'un certain monde, plutôt que de faire connaître le fond sérieux des doctrines de ces trois novateurs; M. Reybaud, si léger et souvent si injuste dans ses imputations à leur égard, n'a pu cependant refuser à Fourier le témoignage suivant :
u Fourier, dit-il , a fort ingénieusement analysé les éléments de l'activité humaine et les instrupients de la production sociale. Il accorde une place au capital... ; puis , ajoutant à cet élément indispensable de la production l'action des bras et l'action des Intelligences, il propose d'associer les hommes en capital, travail ei talenL Comme point de départ, c'est là évidemment ce que l'on a trouvé de mieux, et ne dût-on à Charles Fourier que cette définition simple et précise, il aurait encore la gbire d'avoir fourni le premier mot concluant pour l'organisation de l'avenir industriel. » (Louis Reybaud, Etudes surlesRéformatmrs contemporains, 3' édition, pag. 335, 336.)
THtORIE MIXTE ET INDIRECTE
XVII
Trmfuformaiion de la Société par l'application du procédé
sériaire ou phalanstérien,
\oa» intOË pêf iiuc fondation infiniment pflit« à une métamoi'phoge inBniment grande.
Koi'RIBlL'
Ce que demandait Kourier, ce que demandent pour sa Théorie ceux qui en poursuivent la réalisation, c^est une épreuve locale dont nous avons fait connaître les conditions : personne, cependant , n'aura Tidée qu'il s'agisse uniquement pour eux de monter quelque part, à laide de procédés plus ou moins ingénieux, une bonne entreprise industrielle, ne devant avoir d'ailleurs aucune influence sur le milieu social ambiant. Cette possibilité d'entre essayée en
I Fouricr appelle Tb^ie directes la partie organique de u dortrinc, celir dans laquelle il décrit les dispositions de l'ordre sociptaire ; cl Théorie indirecte. la partie critique , celle on il analyse les dispoiitioBS des sof-iétés snbrersivpK. Bien que, dans le cours de l'exposition qui précède, j'aie déjà opposé fréquemment Ips usages de la ciillisalion n ceux du plialanstcrc , el fait par ronséqiicnl de la Théorie indirecte , cependant je donne ce titre gi-uéral de Théorie mlvir et indirecte à la portion de mon travail qui reste à traiter , parce qu'il y sei fi spécialement question , el de l'influence des fondations sociétaires sur les sociétés actuelles , et de la constitution même de ces sociétés.
Je suis loin de me dissimuler tout ce qu'il y a d'imparfait et d'irrégulier dans la distribution de cet opuscule; mais l'essentiel, pour le moment, u'e.ol pas tant de produire des œuvres irréprochables sous le rapport di' la méthode , que de flxer l'attention sur la conception scientifique qui peut tirer l'humanilé do chaos de misères où elle demeure trop longtemps plongée, et de &'appliquer à faire saiiiir l'importance et la valeur do celte conception de salut socinl pour tous.
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petit, sur moins d*une lieue carrée de terrain (la quarante-* millième partie de la France environ), sépare tranchément la Théorie sociétaire de toutes ces constitutions politiques qui s^'mposent d'emblée à tout un peuple; elle ouvre aussi à la science sociale une voie nouvelle , la même qui a si bien réussi aux sciences physiques , la voie expérimentale. Mais si prudente et si modeste que se montre la Théorie sociétaire, quant à son mode de première application , elle n*en aspire pas moins, je Tavoue, à la conquête du monde entier, et cela sans violence, sans contrainte d'aucune espèce envers qui que ce soit, mais toujours par le moyen de son grand principe, rAiTRACTiox.
Le succès d'une fondation sociétaire devant donner la preuve expérimentale de ces trois choses: !• travail attrayant; 2° quadruple produit; 3" répartition proportibnnelle au Capital, au Travail et au Talent; — ces résultats sont trop évidemment conformes au vœu et à l'intérêt de toutes les classes, de celle des propriétaires en premier lieu, pour que l'on pût ne point se mettre en souci d'Imiter de proche en proche la combinaison que l'on verrait produire de tels avantages.
Sans admetli'e que ce mouvement d'imitation dût marcher avec toute la rapidité qu'augurait Fourier lui-même; sans croire avec lui qu'il suffirait de cinq ou six années pour que l'organisation phalanstérienne eût remplacé, sur toute la surface du Globe, les diverses formes de sociétés incohérentes qui se partagent l'Humanité, on est du moins fondé à dire que jamais innovation ne présenta les mêmes chances que celle-ci d'une prompte et universelle adoption. C'est qu'effectivement, passions et intérêts, tout ce qui fait d'ordinaire obstacle aux réformes, viendrait en aide à Tinstitulion sociétaire, dès qu'une fois elle aurait pu être appréciée par la pratique. Non-seulement les populations civilisées l'adopteraient par calcul, mais à la vue du bonheur qu'elle donnerait A l'homme, 1rs 'peuplades^ 1\î^vW\^'^
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el sauvages renonceraient par instinct au farouche genre de vie qu'elles mènent, pour se ranger à la loi du travail attrayant. Car s'il est besoin du secours des sciences et dos arts pour constituer le régime sociétaire^ il n'y a pas nécessité que toute la masse des individus qui entrent dans ce mécanisme ait préalablement participé au développement intellectuel que crée la Civilisation, ni qu'elle ait été en aucune manière théoriquement préparée à la pratique de la doctrine phalanstérienne. Etant établi un milieu convenant, cette pratique résulte de l'abandon de l'homme à ses dispositions naturelles.
Je ne fais qu'indiquer en passant cette considération, ot je reviens aux conséquences de l'établissement sociétaire au milieu de nous autres Civilisés.
Les grands propriétaires, dès qu'ils auraient acquis la conviction que, loin d'être hostile, l'Association domestique-agricole est au contraire favorable à leurs intérêts ot à leurs jouissances comme au bien-être du peuple, se liAteraient de la réaliser sur leurs domaines. Les petits propriétaires, qui ont tant à gagner avec elle, se concerteraient pour la substituer à leur système ingrat de culture morcelée. Voyant les bienfaits du nouveau régime industriel et combien il faciliterait pour lui toutes les mesures d'administration et d'ordre public, le Gouvernement serait lui-même le premier à favoriser les arrangements nécessaires à son installation.
A mesure de leur établissement, les Phalanstères so mettraient en rapport les uns avec les aulrcs. Les plus avancés en organisation sociétaire prêteraient assistance à ceux de leur voisinage qui le seraient moins. Ils se relieraient en outre, non-seulement par des systèmes d'échange ou de vente réciproques de leurs produits, mais surtout par la coopération à des travaux d'utilité commune. Voilà le premier élément des armées industrielles, qui devront plus tard exécuter les grandes entreprises do dessèchement
de marais f défrichement de déserts, reboisement de montagnes, encaissement de fleuves et rivières, constraction de routes et de canaux, — ou bien encore se porter rapidement sur quelque point pour la réparation d^une grande catastrophe, telle qu'incendie, inondation, tremblement de terre, etc.
Dès qu'il existe dans une contrée un certain nombre de Phalanges, il leur faut un point central de communication ; c^est la ville barmonienne , qui différera autant de nos villes actuelles que le Phalanstère lui-même différera de nos misérables et hideux villages. D'abord les populations n'y seront pas entassées sur quelques points , comme elles le sont aujourd'hui dans nos capitales et dans nos centres manufacturiers. Consacrées spécialement aux grands établissements scientifiques et artistiques, au raffinement de certaines industries délicates, les villes de l'avenir n'accumuleront pas dans leur sein tous ces vulgaires travaux de fabrique, qui seraient avec beaucoup plus d'avantage disséminés dans les campagnes, où ils pourraient, combinés aux travaux agricoles, se perfectionner tout aussi bien que dans les cités. Aussi l'un des premiers effets de l'Association sera de dégorger nos capitales , encombrées d'une population qui s'y flétrit et s'y perd au moral comme au physique.
En régime hannonien, les villes se classent entre elles suivant les circonscriptions auxquelles elles correspondent. Après les villes d'ordre inférieur, il y a les capitale^, celle de la province, celle de Tempire, celle d'un continent tout entier; enfin la Métropole universelle du Globe '^, où s'as-
1 Constaiitinoplc osl la ville qui , à raisou des avantages de sa position , semble destinëc à servir un jour de rentre aux relations unitaires da genre humain élevé à l'harmonie. Une prévision du même genre avait aussi frappé Napoléon. Mesurant des distances sur la carte , il disait : a Constantinople est » placée pour être le centre et le siège de la domination universelle. » ( JMrorial de Sainte- Hélène. ) Mais ce n'est guère, suivant Fourier, qu'à la troisième génération depuis l'établissement du régime sociétaire , que le coqgrt'S d'unité pourra se transporter dans cette capitale naturelle du globe.
la.
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seoibleru le Congrès de toutes les nations désormais unies entre elles d'intérêt et de volonté , comme le sont les individus, les groupes, les séries dans la phalange, les phalanges dans le canton, et ainsi de suite, Cesi toujours et partout Fapplication de la môme loi sériaire , qui fait cesser Fopposition des intérêts sans pourtant les confondre. Aussi les sentiments de famille, de patriotisme, de nationalité, ne doivent nullement s'effacer au milieu de Faccord général qu'établira dans F Humanité l'organisation phalanstérienne ou harmonienne.
Lorsque le nouvel ordre sera établi, ne fût-ce que sur un point limité du Globe, là ce ne sera plus la Civilisation qu'on aura comme forme sociale; car la Civilisation est une société qui a pour caractères essentiels l'insolidarité et l'opposition des intérêts ' ; mais une autre période sociale lui aura succédé, comme elle-même a succédé à Fétat barbare. Nous allons voir bientôt ce qu'il faut entendre par ces mots de période sociale, en nous servant, pour les expliquer , des données , des termes de comparaison que nous offre le passé de l'Humanité. Un caractère essentiel manquerait d'ailleurs à la Théorie que nous exposons^ si, alors qu'elle prétend donner au genre humain la clef de ses destinées futures, elle ne rendait pas raison de ses destinées passées et présentes; si, en un mot, elle n'expliquait pas les vicissitudes sociales par lesquelles le genre humain a passé pour arriver au point où il se trouve aujourd'hui.
> Si eo qn'M itoinDM Cirtfifotfoii était vraiment l'état social définitif de l' humanité , il faudrait le résigner à dire avec un spirituel conteur :
« Héla< ! c'est une loi , sur notre pauvre terre .
• Que toujours deux voisins auront entre eux la guerre. •:
AxDRtRVX , Le Uennitr «ans tond
S XVIII
Forinuk générale du mouvement.
. . . S'habituer à ne voir , en monvaineiit , Hm de petit ni de grand ; raisonner rar la iiaifsauce , l'accroiMement , le déclin et la mort dei astres anssi froidement que sur !•§ phases de la vie d'un homme on d'un Inieet».
FoiRIBR.
11 n'y a qu'une science, celle du mouvement; il n'y a qu'une loi , celle qui pouii* les corps i l'équilibre par l'altraction ; il n'y a qu'us principe, celui de l'harmonie qui suppose un nombre d'êtres divers et hiërarohtquos , distribués les uns par rapport aux autres , ea Grouyet et Séaits de Groupes.
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S*éclairant toujours du flambeau de Taiialogie, Fourier applique à la marche des Spoiélés robserration que Ton peut faire des lois du mouvement dans tout ce qui a vie, ou d'une maniëre encore plus générale, dans tout ce qui se meut. « Le mécanisme de Tunivers, dit-il, et de toutes ses parties est dualisé, sujet à des Ages d'harmonie et de subversion * : nous voyons ce double effet dans les planMes
* Mais pourquoi de la $uht(r$ion. du mal^ à dose quelconque? et d'où vieul le mal daus l'univers? Question au sujet de laquelle ou est réduit à r<^pé(cr l'humble aveu de Voltaire : « Je demeurerai toujours un peu embarrassé sur r l'origine du mal ; mais je supposerai que le bon Oromaie, qui a tout fait, n'a - pu faire mieu^. » C'f^lait aussi à pou proH , je rroi». l'opinion de Fouriec.
et comètes. Les comètes, qui sont aujourd'hui en mécanisme subversif et incohérent, passeront un jour à Tétnt d'harmonie comme les planètes. Il en est de même des sociétés humaines qui aujourd'hui sont dans Tâge de subversion, fausseté et discorde, âge d'extrême jeunesse; elles passeront bientôt à l'âge d'harmonie et d'utilité. » Nouv. Monde, p. 527.
Pour Fourier, les astres sont eux-mêmes des êtres vivants\ distribués dans les espaces célestes, comme le sont les productions naturelles que nous observons sur la terre, par Séries de groupes , séries d'un ordre plus élevé toutefois et qu'il nomme mesurkrs^.
^ Les observations d'Herschel ne permettent plus de douter que les astres iic soient , comme d'autres êtres , soumis à la naissance et à la mort II y a des étoiles dont l'intensité lumineuse va en augmentant , d'autres dont l'intensité ' va en diminuant ; il y a des étoiles perdues ou dont la lumière s'est compIét«>ment éteinte ; enfin , par l'observation de ce qui se passe au sein des nébuleuses , il est établi que nous assisUms à la formation de véritables étoiles. ( Voyex la notice sur William Herscbel , par M. Arago , dans V Annuaire du bureau des longitudes pour 1842.)
^ Cette distribution elle-même se modifie incessamment, toujours suivant la loi sériaire; on Ht à ce sujet dans la notice de M. Arago , déjà citée :
« Presque partout où des étoiles rapprochées entre elles se sont offertes à nos regards en dehors des limites apparentes de la voie lactée , nous avons reconnu qu'elles tendent a se grouper autour de plusieurs astres; qu'elles semblent obéir , comme les divers corps de notre système solaire , a une force attractive ; que cette force enfin a déjà produit dans certains groupes arrondis des effets de concentrations très-considérables. Pourquoi les étoiles de la grande nébuleuse, dont nous faisons partie, auraient -elles échappé plus que les autres à ce genre d'action?... Les étoiles, loin de paraître uniformément distribuées sur toute l'étendne de la voie lactée , ont offert à Herschel , armé de ses t<*losropes, 157 groupes distincts, cireonso^ , qui ont pris place dans le catalogue des nébuleuses, sans compter 18 groJQJM situés sur les limites, sur les bords lie cette même sone
p .Aucune portion de la voie lactée n'a offert à Herschel des indices plus manifestes , et sur une plus grande échelle, du mouvement de concentration des étoiles , que l'espace qui sépare p et y du Cygne. En jaugeant cet espace sur une largeur d'environ 5 degrés, Herschel a reconnu qu'on pouvait y compter .'t31 mille étoiles. Cet immense groupe offre déjà une-sorte de division : 10.*» mille étoiles paraissent marcher d'un côté, et 165 mille de l'autre, n
Faisons remarquer, à ce propos, qu'aucune des vues cosmogoniques de Fourier lî'a été démentie par les découvertes modernes de la science , et que plusieurs d'entre elles se confirment au contraire de jour en jour par des observations positives. A l'appui do ce que nous avançons , nous pourrions citer l'opinion professée aujourd'hui par M. Arago lui-même , snr la constitution physi-
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u L'harmonie et la subversion , continue Tauteur du Nouveau Monde j sont sujettes à des degrés, le simple y le mixte y le composé y et autres degrés secondaires. Dans les planètes d'ordre simple qu'on nomme satellites, les habitants peuvent se contenter d'un bonheur simple et modéré; mais dans les planètes lunigèrcs, comme Saturne, Herschel, Jupiter et la Terre , l'humanité est faite pour le bonheur ou le malheur composé, double jouissance ou double disgrâce.
n Le but du mouvement est de donner au bien, aux âges d'harmonie, une durée septuple au moins de celle du mal, qui a son rang assigné dans l'ordre général. On ne peut pas éviter qu'il ne règne aux deux extrémités do carrière d'un homme, d'une nation, d'un globe, d'un univers.
» Le mouvement est lié, et son lien se forme par le mode ambigu que les philosophes n'ont pas voulu distinguer, quoiqu'il règne dans tout le système. C'est par obstination à le méconnaître que la philosophie tombe sans cesse dans les écarts systématiques, prenant l'ambigu, les transitions ou exceptions, pour des bases de système. » (Voyez la note 3.)
La science tout entière est dans ces principes généraux ; aussi convient-il d'y insister, en citant après le Maître quelques-uns des principaux disciples.
a Tout mouvement a un commencement , une ascendance, un APOGÉE , un déclix, une^ny les divers mouvements sont liés et s'engrènent les uns dans les autres par des TRANSITIONS OU mouvcmeuts ambigus, qui tiennent à la fois de Vun et de Yaiitrey de celui qui finit et de celui qui
que (lu soleil , soit dans ses cours publies de l'Oh-servatoire , soit dans sa notice sur llorscbel. Ce <fraiid aslronome croyait le soleil habité; M. Arago admet qu'il est du moins habitable , et que le noyau solide de l'astre peut ne pas être très-chaud . malgré l'incandescence de sou atmosphère lumineuse cxtèrieore.
Combien n'a-l-on pas fait de railleries sur Fonrier pour avoir osé parler d»» retistenoe de» Solarîeittt!
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commence. Les deux extrêmes de chaque mourement ont pour caractère Tirrégularilé ou mieux Texceptiox, qu'il faut compter, en moyen terme, à un huitième, sauf modifications accidentelles. L'exception (relativement aux êtres sensibles et rationnels bien entendu) constitue la douleur, le mal; et le mal représente Fessor d'un mouvement qui cherche son équilibre ou qui Ta perdu. » J. Lechevalier , Etudes sur la Science sociale, p. 29.
u Quelle que soit, » dit de son côté M. Considérant, tt quelle que soit la nature d'un Être, qu'il soit animé de forces quelconques, végétatives ou animales, sa puissance vitale varie incessamment; elle a un commencement, et si elle est en train de croître , elle atteindra un terme qu'elle ne pourra dépasser^ décroîtra peu h peu et fera nécessai* renient une fin.
» Puis, si vous considérez l'univers comme un grand TOUT, vous concevrez encore que la somme des accroisse* ments des Êtres qui vont en augmentant de puissance vitale, doit balancer la somme des décroissements de ceux qui sont en mouvement de diminution. Rien ne sort du néant, rien n'y rentre : le grand Tout, fini ou infini, n'augmente ni ne diminue; la somme de la force universelle , comme la somme de la matière universelle , reste con.stante. Cette force, individualisée dans des myriades d'êtres différents, croît chez les uns, décroît chez les autres. La jeunesse prend, la vieillesse rend; la naissance balance la mort , la mort permet la naissance , la naissance et la mort ne sont que les transitions extrêmes d'une existence h une autre existence. » Destinée sociale , t. I, p. 137.
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FORMULE GKXKRALK IH MOLVKMENT.
Transilion iiiitiulc Première phase Deuxième phase Apogée et plénitude |r; Troisième phase
Quatrième phase Transition finale^
u La généralité de celle loi , « fait encore observer M. Considérant, « n*esl nullement altérée, on le sent bien, par la maladie, Taceident, VexceptioUy qui causent une mort prématurée. » DesL êoc., t. î, p. 139.
la B
DÉCLIN* CADUCITÉ
OU morl.
Division de la carrière sociak en phases et en périodes*
Appliquons la règle ainsi formulée à la carrière sociale entière de rHumanilé. Il en faut conclure que cette car«rière ne saurait être indéfiniment progressive; que les phases extrêmes de celte carrière reproduiront ce qu'offrent les mêmes phases de la vie de l'individu , et seront des âges d'ignorance et de faiblesse, caractérisés par Tf/tcohérence des Sociétés liumaines et par leur impuissance à donner le bonheur. Ces conditions, qui sont bien celles des sociétés que nous avons sous les yeux, prouvent de reste, conjointement avec létal inculte d'une grande partie du Globe, que notre espèce est encore aujourd'hui sous
' (]cs épithètcs initiale ci finale ne m trouvent point daa« la ierminoUigie d«^ Fuuricr ; jo m'empresse de le dire , afln que la responsabilité nn rebte à qui do droit. Elles sout d'ailleurs uniquement relatives au mouvement particulier qo'< l'on considère , envisagé isolément et abstractUn faite d« c« qui • pu le précéder ou de ce qui doit le suivre, comme continuation du méiof étr«. Ctnx qui Guonaisaent lea vum cotmogooiques et tbéologiqnei de Fourier mvêtii qu'il admet pour nos âmes, n o a - w niêweat U \ie futur* on nliérieurg, mais encore In vir (intérieure. (V*oye« note i. )
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riiiilueuce d*un de ces âges d'infiruiitè sociale, influence prolongée outre mesure peut-être, pur suite de quelque égarement...
Ici se présente une question qui semble préjuger ce que nous venons de dire. Est-ce par débilité sénile, ou bien parce qu^elle n'a pas encore rompu les langes qui retenaient son enfance , que THumanité se montre ainsi pour le moment impuissante à remplir sa destinée terrestre ? — La turbulence croissante des nations civilisées, l'activité végétative de la planète elle - même , témoignent assez que la seconde hypothèse est seule admissible. Donc pour nous THumanité est jeune, ou plutôt elle est encore à Tétat d'enfance. Mais cet état lui pèse désormais , elle a hâte et besoin d'en sortir; car elle est, depuis longtemps déjà, grâce au développement des sciences, des arts et de l'industrie chez quelques peuples, pourvue de tous les moyens d'action qui lui étaient nécessaires pour s'élever aux formes sociales destinées à son adolescence.
Les quatre phases de la vie humanitaire se subdivisent chacune en plusieurs périodes. Voici celles de ces périodes qui correspondent à l'enfance ou premier iVgo du monde social*.
Association composée ou Harxionie
' Le tableau da coan entier de la carrière sociale humanitaire comprendra :12 périodes , dont les dernières doivent reproduire , en ordre inverse , celle qu'on voit ci -dessus indiquées. Ainsi le genre humain , dans sa caducité , passera de nouveau . mais à reculons , par la civilisation , la barbarie . etc. , avant «le terminer sa destinée terrrsirp.
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Ce tableau, dont les cinq premiers termes répondent & toutes les formes de sociétés qui ont eiûsté jusqu'à présent sur notre Globe, est disposé de manière à figurer le digré relatif de bonheur que chacune d'elles produit pour les masses. On voit que ce degré est le même pour le Patriarcat et la Civilisation, par exemple, qui sont placés sur la même ligne , tandis que la Barbarie est la plus malheureose des périodes sociales. Ce n'est pas que celle-ci ne rapproche cependant l'Humanité de son destin vrai plus que ne le fait la Sauvagerie , dans laquelle il y a moins d'infortune pour le grand nombre. Mais rappèlons-nous que ces Sociétés, qui appartiennent à l'enfance de la vie humanitaire, à la phase d'irrégularité de la carrière sociale, ont pour objet de créer et de développer les instruments , les moyens de puissance qui mettront l'Humanité à même d'accomplir sa gestion terrestre. Ces Sociétés préparent les cléments du bonheur social , mais ne le donnent pas. Il y a plus; le bonheur qu'elles sont susceptibles de procurer à rhomme n'est pas toujours en raison des moyens et des forces dont elles l'investissent, de sorte qu'en élevant sa puissance, quelques-unes d'entre elles lui apportent momentanément une plus lourde charge de malheur. Ainsi en est-il de la Barbarie et même de la Civilisation comparées à la Sauvagerie, sur laquelle néanmoins elles sont un progrès réel; car le progrès doit s'apprécier par l'ensemble des faits dont le concours tend à donner à l'Humanité la gérance unitaire de son Globe.
Chacune de ces périodes se subdivise elle-même en quatre phases, deux ascendantes et deux descendantes, conformément à la formule de la page 323. Faisons observer cependant que les deux phases descendjantes d^une période quelconque peuvent être évitées, car celle-ci, une fois parvenue à son apogée , se trouve munie des moyens nécessaires pour constituer la période immédiatement supérieure. Faute d'opérer alors cette transformation, la vieille
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Société s'aluogujt, s'ose et se déprave, comme nous en voyons des exempKm dans Fétat actuel de Barbarie musulmane, d'une part, et dans celui de la CiviHsation chrétienne, ^*autre part, chez les peuples européens les plus avancés.
Passons rapidement en revue hs caractères principaux «des quak« premières périodes sociales énumérées dans i-abnéa pv^édeot. Nous nous arrêterons davantage »ur la eioqttième, dite Civilisation.
Mais , avant d'esquisser le ^tèlfie historique de Fourier, disons quelques mots d'une objection élevée contre sa théorie du peint de vue historique précisément.
On a prétendu que la doctrine phalanstérietrae était en «omplet désaccord avec les traditions de l'Humanité et qu'elle donne un démenti à tout le passé historique.
L'objection repose sut ttne confusion qui va s'édaircir •par un exemple tiré d'une autre science.
'Que dhraitmn d'un homme qui rejetterait les idées qu'on a aujourd'hui en astronomie, par ee motif qu'elles ne s'accordent pas avec les idées qui dominaient avant Co« pernic et Galilée.
La Théorie de Fourier se trouve, vis-^à-vis des faux systèmes qui ont prévalu en matière sociale, dans la môme situation que la théorie des astronomes du xvi* et du XVII* «iècle vis-à-vis des hypothèses mal fondées de leurs devanciers*
Pour le jugement à porter sur le nouveau système astronomique , il ne s'agissait pas de cîhercher si ce système «'accordait ou non avec ceux qui l'avaient précédé, mais bien de s'as^uror s'il suffisait à l'explication des phénomènes célestes observés dans tous les temps.
De même pour la Théorie sociétaire : il ne faut pas lui demander Taeisord avec tdlle ou telle vue arbitraire de la philosophie, avec les principes systématiques de telle ou telle législation , avec l'erreur de quelque nature qu'elle soit, qui se trouve érigée en préjugé moral ou autre ; ce
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qu'il faut examiner daos la confrontation de cette théorie avec l'histoire, c'est si elle n'est point en contradiction avec les manifestations passionnelles , avec la conduite effective des hommes considérés soit individuellemenl, soit collectivement, dans les positions diverses qui leur étalent faites au sein de sociétés subversives , et si plutôt elle ne rend pas très-bien compte de ces manifestations et de cette conduite. Toute Thistoirc , hélas ! n'est pour ainsi dire qu'un long et douloureux commentaire de la thèse de Fou* rier sur la récurrence des passions comprimées.
Les fausses hypothèses des astronomes ne pouvaient empêcher, on le conçoit, raccoraplissement vé^li^r im phénomènes célestes, parce que c'est là un ordre de fiiiti. qui échappe à l'action de l'honmie ; mais il n'en eal point de même des faux principes relatifs à la constitution de l'ordre social, chose sur laquelle l'homme a une iaflaenc* qui, heureusement, n'est pas absolue, mais qui est cepeiif dant directe et essentielle. Car l'homipe est chargé de dé<* couvrir et de réaliser lui-môme sa destinée sociale. C'était la tAche de son intelligence, tâche dans hiqnelle il réussit ou il échoue suivant que ses vues sont justes ou erronées, c'est-à-dire suivant qu'elles sont conformes ou bien contraires au plan de la nature par rapport aux Sociétés humaines.
La part de l'homme étant ici beaucoup plus grande, on conçoit que l'influence des systèmes arbitraires qu'il aura embrassés puisse aller jusqu'à troubler et entraver l'ordre naturel du développement des faits sociaux. Pourtant il y a encore ici une limite à l'empire que la raison humaine égarée peut exercer contre le droit des autres facultés de la nature humaine. Les Passions, par leur réaction incessante contre la règle fausse , ont justifié dans tous les temps l'idée-mère de la Théorie de Fourier. Les décrets des législateurs n'ont jamais pu prévaloir contre la puissance indomptable que I>ieu avait mise au ccaus ^
328 SKCOXDK PARTIE.
rbomme pour des fins à lui connues. Aussi esUil vrai de dire, avec M. Jules Lechevalier, que « c*est Fétude de » THumanité comme être passionnel qui donne la clef de » Fhistoire, et non pas Fbistoire qui donne la clef des desn tînées hmnaines, n
§xx.
Première Période sociale.
Edénisme. D'accord avec la Genèse et les traditions de la plupart des peuples, Fourier admet quMl y a eu un état primitif de bonheur, dans lequel Thomme a pendant quelque temps vécu à Forigine. Les premiers humains ne purent vivre ainsi heureux et en paix qu'à la faveur d'une organisation plus ou moins imparfaite du régime des séries PASSIONNELLES, hors duqucl les passions s'entrechoquent de manière h produire inévitablement la discorde et entraîner par suite tous les fléaux. Certaines circonstances favorisèrent l'établissement de ce régime , naturel effet de la Sociabilité de Fhomme, qu'aucun genre de contrainte n'avait encore ni entravée, ni faussée. Fourier signale parmi ces circonstances l'absence des préjugés, des préjugés sur l'amour notamment; l'abondance des productions alimentaires qui ne coûtaient presque aucun effort et suffisaient amplement aux besoins des hommes encore peu nombreux ; l'ignorance des signes représentatifs de la richesse, qui ne consistait guère qu'en fruits et autres substances difQciles à conserver, inutiles à accumuler. Celte époque, dans la vie de l'espèce, répond à celle de la vie de l'individu, pendant laquelle il trouve une nourriture toute préparée (le lait) dans les seins maternels. Mais de même que F individu acquerra par une crise douloureuse (la dentition) les instruments d'une alimentation plus substantielle , de même il faudra que Fespèce crée avec don-
THEORIE SOGIÉTilIRE. 320
leur, au milieu de la longue crise des Sociétés incohérentes , SCS grands leviers d'action, Tindustrie, les arts et la science. — Bientôt les ressources fournies par la nature aux premières générations d'hommes sans le concours de l'industrie, ou du moins avec le seul concours d'une industrie inexpérimentée, dépourvue des notions les plus indispensables; ces ressources ne suffisant plus aux besoins d'une population croissante, la bienveillance mutuelle cessa, les Séries se désorganisèrent, et chacun s'isolant de plus en plus avec sa famille, l'homme tomba dans l'état sauvage (5).
Sxxr.
Deuxième Période sociale.
Sauvagerie. Absence de toute industrie régulière, imprévoyance à peu près complète, règne de In force individuelle et de la brutalité, voilà l'état sauvage. Les faibles, et par conséquent les femmes, sont asservis. Chaque homme, du reste, participe au conseil de la horde, et exerce toute l'influence que peuvent lui mériter sa vigueur, son adresse et toutes ses autres qualités appropriées au but qu'elle se propose. Il jouit en outre de sept droits naturels dont les lois privent en tout pays le peuple civilisé, et dont voici l'énumération : cueillette, pâture, chasse, pêche, ligue inté" rieure, vol extérieur^ insouciance. Aussi les avantages de la Civilisation ne sont pas une compensation suffisante pour le Sauvage; il meurt plutôt que de se plier à nos coutumes. Il est arrivé souvent, au contraire, que des matelots civilisés, qui se trouvaient en contact avec des peuplades sauvages, se sont réfugiés au milieu d'elles et y ont vieilli sans regret de la société qu'ils avaient quittée ^ —
1 Délivré du jong tyrannique de la société , je compris alon le charme de cette indépendance de la nature , je compris pourquoi pas un sauvage ne s'est fait Rnropéen , et pourquoi plusieurs Européens se sont faits sauvages. Chatku-
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I<a seule forme de commerce en Sauvagerie , est le troc , échange d'un objet contre uq autre, sans emploi de monnaie ni d'aucun autre signe représentatif de la valeur.
XXII
Troisième période sociak.
Patriarcat. lia possession et le soin d*un troupeau i Taide duquel on se nourrit et on se vôtit, quelque^ rudiments de culture, et, par suite, Fidée de là propriété ter» ritoriale , amènent la période que Fourier appelle Patriarcat. Elle a pour caractère la domination absolue de Tautorité paternelle , ayant pour contre-poids Tascendant que com* mence à prendre Fépouse en titre, et qui s'exerce presque toujours par la ruse : témoin Rebecca substituant frauduleusement Jacob à Esaû dans la possession du droit d'ainesse. «^ Ici Ton trouve Fesclavage déjà établi. - * La forme du commerce est le trafic.
§ XXIIÎ.
Quatrième période sociale.
Barbarie. L'extension de cette autorité du chef de famille sur un nombre d'individus de plus en plus considérable donne naissance à l'état dit barbare. L'autorité, n'étant plus alors mitigée par l'affection de consanguinité, dégénère en la plus dure oppression ; elle n'a de contrepoids que dans la volonté changeante d'une milice sur laquelle elle s'appuie (révoltes de janissaires et de streliti). L'esclavage des femmes et des industrieux atteint, dans la
■RiAXD, EtMoi sur ht rit. , chap. dernier, iatitalë : Kuit chez Ut $auP0§0t d'Amérique. Vofex anui dam Roquean la aote 16 du Diteourt sur l'MfotUé dfx condilioBM.
période de Qarbarie, sa dernik'6 limite. Cette Société, la phis mi^lhewr^us^ de toutes p^ur |# griuid BOjmbr^ qui m jouit plu« df rindjipendauoç 4u ^MY^ge» «ugqieiite cepiNpdant beaucoup k puissance et ]^ re9«oiiri>as de rHiiQ^n nité, par la concentration qu^eUe opère dans une seula main 4'^^c graqde quantité de forc^ , et par les développements qu^elle dppne à Tt^riculture et à certains travaux de fabrique. ( Régime 4u commerce^ monopole simple ; usage des monnaie^)
Ainsi sa trouvent fendues de plus en plu# communes les choses nécessaires 4 1a vie ^ et développées par suite dt nouveau]^ éléments de socia^iiUté (6).
Cinquième Période sociale,
CIVILISATION
Alors vient 1a Civilisation, quaad Tiildurtri^ ))lirb«rf a préparé les provisions dont a bespin, pour |'e9g|iger dims une voie nouvalle, cette autra caravane de THumanité qui cherche son destin , la Civm$a4ion* Mm ee ne sera là en» rore qu'un émissaire envoyé ^n reconnaissaiicei et f^s^i^ les apprêts d'autres excursions qui sont aU'^-deMUS de ses forces et que pourront seules accomplir des Sociétés d'u9.e constitution plus saine et plus robuste. Aussi, mftlgr^ touii ses efforts, la Civilisation ne parvient pas & en(ra}iie? dans ses sentiers détournés et péuiblesla majorité des l^f^T bitants du Globe.
Mi^is il' importe de s'entendre bien 4^ abord nnr le semi du mot.
Suivant quelques-ups , Civilisation et Progrès seraienj) synonymes. Dès lors il faudrait admettre qu'il n'y a que les peuples civilisés qui soient susceptibles de progrès > e.i
que, dès qu*aii peuple fait un progrès quelconque, si minime que soit ce progrès , il est par cela même civilisé. C'est se mettre en contradiction avec tout le langage historiqne. Les écrivains de la Grèce et de Rome ont toujours, et avec raison, appelé Barbares des peuples tels que les Perses du temps de Xerxès, qui, pour mettre sur pied les innombrables armées de ce prince , et pour donner lieu h tout le luxe de sa cour, devaient avoir accompli déjà d'assez notables progrès. Nos historiens modernes, à leur tour, maintiennent ce nom de Barbares aux Turcs et aux Orientaux en général , bien qu'on ne puisse méconnaître , chez ces peuples, au moins quelques faits du même ordre que ceux qui sont décorés du nom de progrès chez nous.
Si enfin Civilisation veut dire , et dans un sens absolu , la meilleure organisation des relations sociales \ il n'y a point à ce compte de peuples civilisés sur la terre , ^ car tous présentent dans cette organisation des vices nombreux, et d'autant plus sentis, en quelque sorte, que ce qu'on appelle communément leur civilisation est poussé trop loin.
Veut-on seulement parler de la meilleure organisation relative? Il faut alors distinguer. Nos institutions sociales , à nous autres Civilisés, sont généralement supérieures sans doute à celles des Barbares, des peuples mahométans par exemple. Ceux-ci, toutefois, ne sont pas, ainsi que nous, nations civilisées, atteints de cette plaie du paupérisme qui va croissant avec la civilisation, comme en Angleterre, ni de cette autre plaie des naissances illégitimes , des enfants trouvés et abandonnés , dont la proportion est si grande en France et dans quelques Etats de r Allemagne. A Dieu ne plaise que nous conseillions comme remède à ces maux l'adoption des coutumes de ces peuples à sérails et à pachas, qui en sont plus exempts que nous! Il n'en est pas moins vrai que, par ce côté et par quelques
' M. Gnimt , Hiatohf ie la rWilUatUm en Europe.
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autres encore, leur mécanisme social n*ouvre pas la porte à des fléaux qui font irruption dans le nôtre. EtabUssez de même la comparaison entre des pays très-civilisés, tels que la Grande-Bretagne, et d'autres qui le sont moins, tels que TEspagne et le Portugal , et vous trouverez que , sous le rapport de la misère des classes inférieures et du nombre des crimes (contre les propriétés particulièrement), tout 1-avantage est en faveur du pays le moins avancé en civilisation *.
Gomment donc admettre avec M. Guizot , rhistorien et lapologiste de la Givilisation , qu*un des caractères de cette société soit la distribution plus équitable du bien-être entre tous les individus ? Et si , comme FafBrme avec raison le même auteur, un monde mieux réglé et plus juste rend l'homme lui-même plus juste , qu'y a-t-il à conclure de la proportion de voleurs et de malfaiteurs de toute espèce que produisent les contrées les plus civilisées?
D'autres écrivains , moins occupés de faire une théorie de la Givilisation que de constater les faits , les résultats qu'elle présente , ont jugé beaucoup moins favorablement son influence quant à la répartition des moyens du bienêtre \
' On t dit , chose bien vraie , que de toutes les nttlons du monde , la nation anglaise ëtait celle qui avait le plus travaillé et le plus jeûné.
* Fourier , avec son admirable talent d'analyse , a fait toucher an doigt et à l'œil le vice de notre société sous ce rapport.
u De tons les indices, dit-il , qui devaicut fairu suspecter l'industrie actuelle, il n'en est pas de plus frappant que celui de l'échelle simple en répartition. J'entends par tUnple, une échelle qui ne croit que d'un côté et non de l'antre : en voici un exemple adapté anx cinq classes :
riche.
» La ligne A représente l'origine des sociétés, où la différence des fortunes était peu saillante , où la classe pauvre , figurée par zéro » n'existait pas.
n A mesure que la fortune publique s'aocrott , comme on l« ^<A\. ^^v Vv^«^
pauvre,
gênée.
moyenne ,
aisée
ttLes ouvriers, dit M. Destutt-Tracy, ne reçoivent que le trop-plein de tous les autres. »
Un philosophe d'une autre école, M. de Bonald, fait une remarque de la même nature :
a A considérer môme- la richesse dans les nations , Tex- » tréme misère ne touche-t-elle pas à T extrême opulence? » Et la nation qui compte le plus de millionnaires n'est- » elle pas toujours celle qui renferme le plus d'indigents? »
u La question , suivant M. Blanqui , en est venue h ce » points qu'on se demande s'il faut s'applaudir ou s'in- » quiéter des progrès d'une richesse qui traîne & sa suite » tant de misères, et qui multiplie les hôpitaux et les pri- » sons autant qiue les palais, d (Histoire de l' économie po^ inique,)
J,-B* Say lui-même, l'apôtre de la libre concurrence, et par conséquent de la licence commerciale et de lu Civilisation, consigne l'aveu suivant dans les premières pages de son Traité :
tt Un riche Sybarite, habitant à S6n choix son palais de )> ville ou son palais de campagne, disposant des brQs et )' du talent d'un nombre considérable de serviteurs , peut » trouver que les choses vont assez bien... Mais dans les » pays que nous nommons florissants, on voit Texténua^-
R. C, D, E, il faudrait que la classe pauvre y participAt selon la prc^rlion indiquée dans chacune de ces lignes, c*e8t4-dire que, dans un degré de richesse B, le riche ayant 128 fr. à dépenser par jour, le pauvre aurait au moins 8 fr. : dans ce cas l'échelle serait compo$ée, croissant proportionnément pour les cinq classes.
» Mais, en civilisation l'échelle ne croissant que d'un côté, la classe pauvre on reste toujours à léro, de sorte que, si la richesse est parvenue au 5^ degré K, la classe riebe obtient bien son lot de 128 , et la pauvre zéro seulement, car rlle a toujours moins que le nécessaire; de sorte que l'échelle civilisée soit la ligne transversale 0,, 2, 8. 32 , 128; el la multitude ou classe pauvce. loin de participer à l'accroissement de richesse , n'en recueille qu'un surcroît de privations, car elle voit une plus grande variété de biens dont elle ne peut pas jouir ; elle n'est pas même assurée d'obtenir le travail répugnant qui fait son supplice et qui ne lui offre d'autre avantage que de ne pas mourir de faim. »
[\ottreau JHonâe inântirieL)
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» tton de la misère à côté de F embonpoint de Fopulencc , V le travail forcé des uns compenser Foisiveté des autres. »
Apprédant la distribution des richesses, telle qu^ellc résulte de Findustrie civilisée , « les efforts , » dit de son côté M. de Sismondi, « sont aujourd'hui séparés de leur » récompense : ce n'est pas le même homme qui travaille n et qui jouit ensuite, » [Nouv. prind. d'éc. poL)
Vetrt-on enfin un dernier témoignage? Cest M. Duchàtel , Fami , le collègue de M. Guizot, qui nous le fournira.
a La part des ouvriers, dit-Il, ne peut pas être affai- T^ blie; car le salaire ne suffit en général qu'à Fentretien » de la population ouvrière. — Autant il peut vivre d'ou- » vriers, Autant, pour ainsi dire, il en sort de terre; de lu p résulte que, dans le marché qui se débat entre Fouvrier n et celui qui Femploie, le prix du travail se limite sur lo » nécessaire, n (De la ckarité dans ses rapports avec tétai moral et le bien-^tre des ttasses inférieures, par T. Du-
El, lorsque, la prudence conjugale, recommandée par Fauteur aux ouvriers , ayant fait défaut , ou par suite de toute autre cause beaucoup moins personnelle à cette classe , elle ne se trotfve plus numériquement en rapport avec la somme des capitaux employés en salaires, comment se rétablit Féquillbre? « La misère , dit M. Duchâtel , porte la faux dans ses rangs. » (Ouvrage cité,)
En confessant ces odieux résultats, on se garde communément de nommer la Civilisation. Chacun regarderait comme une sorte de blasphème de les lui imputer. Autant vaudrait accuser Dieu lui-même de tous les crimes qui se font dans le monde. Lu Civilisation, en effet, c'est Fidole, c'est la Divinité de bien des gens , dont quelques-uns même sont assez civilisés pour n'en reconnaître pas d'autre ^
Par suite de ce respect superstitieux qui s'attache au
< L'athéisme est hup maladie de l'esprit qai est partieitU^ro à k soei^é ci%i- Usée. Il u'y a point d'alliées rbez les pciipirs Imibaifii.
mol Civilisation , Ton a coutume de faire deux parts daus les phénomènes que présente notre état social. Tout ce qui, dans ces phénomènes, parait un bien, c'est de la civilisation; mais le mal, le mal évident, incontestable, ce n*est plus ce qu'il fau^ appeler civilisation , seul mot qui existe cependant pour caractériser notre état actuel de société.
Ainsi Ton a donné au mot Civilisation un sens tout arbitraire. La plupart y ont vu, comme M. Guîzot, leur idéal en fait de société. Mais voici qu*uu observateur rigoureux est venu, sans préventions d'aucune espèce, étudier, démêler, classer les faits; distinguer ce qu'il y a de réellement bon par rapport aux sociétés précédentes dans cet ordre de relations sociales qu'on nomme Civilisation; ce qu'il offre de réellement mauvais, soit par rapport à un idéal de société calculé sur les penchants de l'homme et sur les conditions du monde où il est placé, soit même par rapport aux états sociaux inférieurs, tel^que la Sauvagerie et la Barbarie.
Ce qui différencie surtout la Civilisation de la Barbarie à laquelle elle succède , c'est la substitution de Y astuce à la violence ouverte, qui est le mode général d'action chez les Barbares. La violence ou contrainte (ce qui est au fond une même chose , la première n'étant que la forme et le moyen de la seconde) subsiste bien toujours en Civilisation. 11 n'en pourrait être autrement, puisque cette société a besoin d'exiger de ses membres des choses contraires à leurs passions et leurs goûls. Mais cette violence, qui n'est pas la dernière raison des rois seulement, et qui est aussi celle de toute autorité civilisée, du père et du magistrat, par exemple, aussi bien que du monarque, est colorée par des motifs plus ou moins spécieux. De là toutes ces théories de droits et de devoirs, à l'aide desquelles on tâche d'obtenir des individus, sans recourir à la force , ce qu'ils ne seraient pas disposés à faire ou à accorder. Sans doute , c'est sous
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certain rapport un avantage , un progrès , que Femploi de ce ressort nouveau qui épargne d* autant Fusage direct de la force; mais à raison de la contradiction, pour ainsi dire constante , qui existe entre les devoirs de la société actuelle et les impulsions de la nature , ce progrès tend à introduire de la fausseté dans les relations sociales. Aussi la fausseté joue-t-elle un bien plus grand rôle dans le mécanisme civilisé que dans le mécanisme barbare; et le ton qui règne dans tout 1c cours de la période, c^est YUbuion, source de déceptions continuelles.
Fourier x;ommence par distinguer à la Civilisation , qui n'est pour lui, comme nous Favons vu, que la 5* période sociale , placée dans Féchelle entre la Barbarie 4 , et le Garantisme 6 , des caractères successifs et des caractères permanents. Voici le tableau des premiers : c'est une page d'histoire qui en dit plus, à elle seule, que bien des centaines de volumes.
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TABLEAt DU lIOlVEMfiXT DE LA CIVILISATION.
KIVFAXCE W !'• PHASE.
Germe simple, Mftriage exclusif ou monogamie. — composé, Féodalité patriarcale ou nobiliaire, u* Pivot, Droits civib de réponse, ^ Contre-poids, Grands vassaux fédérés.
S Totkf liiosions chevaleresques.
< ADOLESCEBIOfc OU â* PHASI.
I Germe simple, Frlvitéges communaux. S -*^ eomposé. Culture des sciences et arts.
t Fivoir, Affranchissement des industrieua:.
Contre-poids, Système représentatif.
Ton, Illusions en liberté.
APOGÉE OU PLÉNITUDE
Germes, Art nautique, chimie expérimentale.
Caractères f Déboisement, emprunts fiscaux.
DÉCLIN ou 3' PHASE.
Germe simple. Esprit mercantile et fiscal.
^ — composé, Compagnies actionnaires.
j« Pivot , Monopole maritime,
g Contre-poids, Commerce anarchique.
^ Ton, Illusions économiques.
X CADUCITE OU 4*" PHASE.
H Germe simple, Monls-de-piété absorbants, S — composé , Maîtrises en nombre fixe.
Pivot, Féodalité industrielle.
Contre-poids, Fermiers de monopole féodal.
Tonj lUtisions en association.
Nous tenions à placer sous les yeux de nos lecteurs cette formule } au risque de ne pouvoir ici, faute de commen-
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(aires suffisants, en éclairer complètement tous les termes. Pour les esprits méditatifs , la réflexion suppléera aux développements que nous serons forcés d'omettre.
On remarque d'abord notre division générale de la période dite Civilisation en deux grandes époques, Tune ascendante, Tautre dexcendanU, subdivisées chacune en Jeux phases correspondant aux priacipaux âges de la vie.
Daqs toute période sociale, la fonction des deux pre» raiëres phases est de créer les ressources au moyen des* quelles la Société pourra s'élever à une forme supérieure. Si, lorsque ces ressources de Tapogée sont complètes, la transformation n'a pas lieu , la Société entre en décadence S les forces qu'elle avait acquises tournent contre elle ; les abus se multiplient dans son sein, et c'est alors surtout qu'elle offre l'exemple de ce cercle vicieux dont parle Fourier ; c'est-à-dire qu'il ne peut plus s'y (produire aucun bien qui n'entraine bientôt à sa suite un inconvénient au moins égal. Voilà justement où en est aujourd'hui notre Civilisation. — Le dernier terme de la décadence naturelle d'une Société la conduirait aussi, il est vrai, à la période supérieure, mais à travers des crises qui, aux maux divers qu'elles apportent pour les individus, ajoulenl le péril pour la Société d'une rechute en période iaférieure. C'est le sort qu'ont éprouvé toutes les Civilisations qui ont précédé la nôtre.
£n jetant les yeux sur le tableau, on voit que les deux premières phases de la Civilisation sont caractérisées par des progrès très-réels : Vattribution des droits, civik a l* épouse et Vaffranchissenient des industrieux.
L'attribution des droits civils à l'épouse est l'issue régu-
I Une société pent tomber en déclin p«r l'effet des progrès sociaux. Les saa- \age8 qui adoptent quelques branches d'industrie agricole perfectionnent sam donte leur état social , mais ils s'éloignent par cette raison de l'ordre tauvag*. — I«es Ottomaus sont des barbares en déclin , car ils adoptent divers caractères de einlisalion , rhérédité du trAne , la tactique militaire. (Foorikii, Théorie de» qttittre nMuremenfx. )
lière de Barbarie en Civilisation. « Si les Barbares adop- » taient le mariage exclusif, ils deviendraient en peu de » temps Civilisés par cette seule innovation : si nous adop- » tions la réclusion et la vente des femmes^ nous devienn drions en peu de temps Barbares par cette seule inno- » vation. » (Fourier, Théorie des quatre mouvements.)
Les bornes imposées à cette analyse ne me permettent pas d'insister sur les autres caractères des deux premières pbases. On reconnaîtra, sans difficulté, que la féodalité, fondée sur le sabre et la naissance, que la fédération des grands vassaux , faisant contre-poids à Fautorité suprême qui est absolue dans la période de Barbarie, sont des faits qui se rencontrent à Torigine de presque toutes les Civilisations. Plus tard, quand l'élément populaire a grandi, viennent les franchises municipales et politiques ; le système représentatif est alors le contre-poids donné au pouvoir, et les illusions en liberté remplacent d'autres illusions; car avec la contrariété qu'elle établit et qu'elle maintient entre l'intérêt individuel et l'intérêt collectif d'une part, entre tous les intérêts particuliers d'autre part, la Civilisation ne saurait produire que déceptions dans l'ordre politique comme partout ailleurs. Ce n'est pas la faute des constitutions et des gouvernements (quelques-uns cependant sont plus favorables que d'autres pour procurer à cette Société le degré de liberté et d'ordre dont elle est susceptible, nous ne sommes point à cet égard d'une indifférence absolue ) ; ce n'est pas la faute des kommos chargés de mettre en œuvre ces institutions plus ou moins imparfaites : mais c'est la faute de la disposition sociale elle-même; c'est un vice de fond qui rend nuls tous les correctifs que l'on essaie, tant que lui-même n'est pas changé ; et l'expression la plus générale de ce vice , c'est , nous le répétons, la contrariété des intérêts ^ ou bien, dans le vieux langage de Montaigne, « le proujit de l'un est le dommnige de l'autre, rî Car chacun ne peut-il pas
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dire, eu égard à sa position, ce que disait un joui* à la chambre des députés M. Thiers alors ministre : a En vou- » lant faire le bien du Havre, je faisais le malheur d*El- » beuf ; et le malheur de Bordeaux, en voulant faire le » bien de Lyon » (Séance du 12 mai 18^). Les intérêts des individus sont, les uns par rapport aux autres, dans la même harmonie que les intérêts des fabriques de Lyon et d'Elbeuf avec ceux des chantiers du Havre et des vignobles de Bordeaux. La fin de non -recevoir opposée par M. Thiers à ceux qui demandaient une réforme des lois sur les douanes est partout applicable à ceux qui réclament des améliorations à Fétat social , sans vouloir sortir de la forme civilisée '^^ société « qui ne présente, n dit Fourier, « que rîsibles portions du tout agissant et votant contre le tout. »
Le second bienfait de la Civilisation est Taffranchissoment des industrieux qui , après avoir passé de Tétat d*esclaves à celui d/B serfs ou de vassaux , arrivent quelquesuns (la minorité) à Fétat de bourgeois ou de propriétaires, la plupart à celui de salariés seulement. Les premiers ont acquis par la propriété une indépendance réelle ; les seconds restent, en dépit de Fégalité proclamée par nos lois civiles, dans une dépendance indirecte. Ce qui constitue cette dépendance, c*esf la nécessité où ils sont, pour vivre, d^obtenir d'autrui du travail ; travail qui ne leur est jamais garanti, auquel il ne leur est reconnu aucun droit que sous le bon plaisir et à la convenance de ceux qui possèdent les capitaux et le sol. Et il n*y a point ici réciprocité véritable de dépendance entre lés deux classes, ainsi que quelques-uns Font prétendu : le besoin impérieux do Fexistence rompt tout équilibre ; il y a une profonde ini-
* Ceci n'est pas tootefoû une raison absolue de ne rien faire : an gouvernement cMliti qui comprend sa mission doit , entre les exigences contraires des intérêts , savoir prendre on parti et opérer & propos des réformes , pourvu que ce soit toujours dans le sens des intérêts les plus généraux et en ménageant dps compensations aux intérêts secondaires lésés par cet tit«rRi«%.
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quité sociale! I^e prolétaire a été dépouillé de ses droits naturels (p. 338) , sans la compensation qui lui était due : le droit au travail, le minimum de subsistance*. Cette iniquité sociale, hâtons-nous de le dire, la Civilisation est impuissante à la réparer. Les tentatives que, sans changer sa base, le Morcellement insolidaire, elle ferait dans ce but n'auraient pour résultat que des révolutions , qui empireraient le sort du pauvre comme celui du riche. Ce nVst qu'en passant à Tétat de Garantisme ( 6*" période ) que la Société peut assurer le droit au travail ; ce n est qu'après avoir créé l'industrie attrayante (7* et 8* périodes) qu'elle peut accorder le minimum de subsistance à tous ses membres.
Le droit au travail, dont ne veulent point entendre par* 1er aujourd'hui nos soi-disant hommes d'Etat, pas même ceux qui se targuent le plus de sentiments démocratiques, le droit au travail était proclamé par Turgot , au nom du souverain, dans l'Édit de suppression des jurandes et mai« trises, donné à Versailles en février 1776. u Dieu, est-il n dit dans cet acte du pouvoir royal, Dieu, en donnant à » l'homme des besoins , en lui rendant nécessaire la res* n source du travail , a fait du droit de travailler la pro- )) priété de tout homme ; et cette propriété est la première, >' la plus grave et la plus imprescriptible de toutes. Nous )) devons à tous nos sujets do leur assurer la jouissance )> pleine et entière de leurs droits ; nous devons surtout V celte protection à cette classe d'hommes qui, n'ayant de >: propriété que celle de leur travail et de leur industrie , » ont d'autant plus besoin d'employer, dans toute leur » étendue, les seules ressources qu'ils aient pour sub» » sister. »
* Je sais qu'il y a des gens qui ne veulent pas qu'on admette l'eiistenee d'autres droits que ceux qui sont ëcrits dans la loi. Mais c'est là une maxime da matérialisme politique , qui ne saurait être soutenue rationnellement. « La loi r de l'borome , dit a?ec raison Al. Rossi , ne crée pas le droit ; elle le déclare r si cIIp est juste. «
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Turgot, malheureasement pour le peuple, plus malheureusement encore pour le monarque dans la bouche duquel il mettait ce généreux langage , Turgot ignorait le moyen d'assurer Texercice du droit sacré qu^il constatait ainsi solennellement ; car il ne suffisait pas pour cela , tant s'en faut, d*ai)olir les entraves qu'opposaient à la liberté du travail les corporations anciennes, fondées sur le privilège et sur Texclusion ; il fallait organiser cette liberté par l'institution des corporations nouvelles, d'ordre sériaire, et ouvertes à tous suivant leurs aptitudes. C'eût été sortir de la période civilisée. — Mais reprenons l'examen de révolution successive de cette période sociale.
Quelque radicalement vicieuse que soit la Civilisation, il arrive un moment où ses bonnes propriétés sont pleinement développées, sans que les autres aient encore acquis toute leur malfaisance. Ce moment de la Civilisation en est I'afooée, dont nous ne saurions mieux faire apprécier la formule, qu'en reproduisant le passage suivant d'un article de M. Abel Transon , publié dans le journal la Bé^ forme industrielle y n" du 11 janvier 1833 :
t La détermination des ge'.*mes et caractères de Fapogée est uii des exemples les plus frappants de la sagacité avec laquelle M. Fourier dégage toujours les faits primordiaux du milieu des faits secondaires.
« En effet , le résultat providentiel de la civilisation , c'est de créer les sciences et la grande industrie, sans lesquelles il serait impossible de constituer Vassociation. Mais pour que le trésor des sciences acquises se conserve , et pour qu'il s'augmente le plus rapidement possible , et pour que la vérité soit à la portée de tons , il &llait qu'entre les points du globe les plus éloignés, des communications fussent établies. Aussi longtemps que l'art nautique n'était pas connu , la science demeurait donc très -imparfaite et ses progrès peu assurés (peut* être devrait-on généraliser l'expression de M. Fourier en disant , an lien d'art nanti* que : mûyêni de communication). Et quant au secpnd germe de l'apogée, il est certain que l'industrie, entendue daq soii «eos^
technologique , n a pas de consfitation régulière avant Fétabliasement de la chimie expérimentale. C'est la chimie seule qui peut maintenir et perfectionner d'une manière systématique les procédés des arts.
1 L'établissement de la chimie et celui des moyens de communication étaient donc les faits matériels à accomplir , «vant de procéder an remplacement de l'ordre incohérent ou civilisé.
« Après cela, comme l'APOGiéE, outre les ressorts qui rendent possible la transformation sociale, doit contenir, comme propriétés caractéristiques , les faits généraux qui engendrent la décadence si on ne sait pas s'élever à une période supérieure , il fallait déterminer ces faits caractéristiques. Par rapport à la civilisation, il est facile de comprendre pourquoi M. Fourier a indiqué les déhoisements et les emprunts fiscaux,
1 En eflet, la décadence sera double : il y aura décadence matérielle et décadence politique.
1 La décadence matérielle, c'est la détérioration des climatnres qu'à la longue la civilisation produit inévitablement II est bien vrai qu'à l'origine la civilisation améliore les climats en défrichant les forêts, ouvrant des issues aux eaux stagnantes, etc. Mais au delà d'un certain terme, l'exploitation incohérente et l'opposition toujours croissante de l'intérêt individuel avec l'intérêt général amènent un bouleversement dans le système naturel des cultures. Le déboisement des forêts sur les hauteurs est l'expression la plus saillante de désordre , parce qu'il ruine complètement le régime des eaux , en détruisant les agents que la nature emploie pour soutirer d'une manière continue l'humidité de l'atmosphère. Aussi voyons-nous nos vallées les plus importantes, la Loire et la Garonne , soumises à des alternatives d'aridité extrême et de débordement qui ruinent le cultivateur.
« V emprunt ^ cette nécessité de la civilisation moderne, est l'acheminement le plus direct à la féodalité industrielle, et par conséquent une cause essentielle de décadence politique. »
Notre Civilisation actuelle de France et d'Angleterre est une 3' pbase avancée. Elle en a développé les deux germes : esprit mercantile et fiscal, compagnies actionnaires^ au point de rendre imminente \h féodalité industrielle , carac-
THKORIE SOGIKTAIRE. 345
tëre pivotai de la 4*^ phase. On conçoit comment ces deux germes , en assurant de plus en plus la victoire aux grands capitaux dans la lutte établie sous le nom de concurrence, préparent Tavénement de cette autre féodalité de F usine et du coffre-fort, qui sera pour les derniers temps de la Civilisation ce que fut pour les premiers la féodalité de caslel. Le monopole maritime, ou haut monopole commercial, est tellement caractéristique de la 3' phase, qu*il devient alors Tobjet principal de la guerre et de la diplomatie (eM-il besoin de rappeler TAngleterre soldant de son or les coalitions contre TEmpire?). Le commerce anarchiqtte^ avec ses fraudes de toute espèce , accompagne la 3* phase dont les illusions portent sur Yéconomie politique. On sait les^ merveilles promises aux nations, et Ton commence ^ s* apercevoir des tristes résultats de la libre concurrence, du laissez-faire f laissez-passer, et autres recettes économiques.
Voici la 4* phase qui fera justice de ces désordres, prônés par les économistes , et dont tout le monde commence enfin à être dégoûté. Mais elle eh fera justice à la façon civilisée, c* est-à-dire qu*elle les remplacera par des abus d'un autre genre. Après avoir monopolisé le commerce et la fabrication , ce qu'ils sont en bon train de faire, les gros capitalistes songeraient à monopoliser F agriculture qu'ils ont dédaignée jusqu'ici, parce que les bénéfices qu'elle procure sont trop minces, et qu'ils avaient une plus riche proie à dévorer d'abord*. Mais le moment viendra où, tous les capitaux à leur disposition ne 'trouvant plus em-
I L'action absorbante dei capitaux est on fait que les économistes les plus disposés k juger favorablement l'état social actuel sont bien obligés de constater, u Les petits capitaux , dit M. Rossi , ne peuvent se défendre dans leur lutte n inégale avec les grands capitaux qu'à l'aide de l'association : c'est là leur » arme et leur égide. <> Et le même professeur ajoute : ■• En serait-il de mémo » des propriétés foncières? Cela est possible. Comme l'association peut aussi » être appliquée à la culture de la terre , pourquoi imaginer que la gravité du n mal ne suggérera pas l'idée du remède? » (Court d'économie pol.. â'^sem. , pag. 76.77.)
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ploi dans les deux premières industries, ils en reporteront une partie sur la troisième qui manque d'argent et n'en peut obtenir que difficilement aujourd'hui. Voici comment à peu près les choses se passeront, à supposer que la période civilisée suive régulièrement tout son cours.
I^es princes de la finance ne vont pas se présenter directement pour acheter le sol ou bien le prendre à bail, afin de le faire exploiter à leur compte par grandes entreprises. Le petit propriétaire ne se laisserait de cette façon déposséder à aucun prix. Mais ils feront la banque rurale ; ils avanceront des fonds, à un taux raisonnable, aux cuirtivateurs, souvent obligés aujourd'hui de passer par les mains de l'usurier. L'institution paraîtra donc à ceux-ci un bienfait véritable, et ils ne craindront pas d'y recourir* C^est ainsi que, tout en améliorant leurs terres, ils s'endetteront néanmoins de plu3 en plus , et se verront enfin forcés de les céder à leurs créanciers pour s'acquitter. Ces établissements de crédit auraient de l'analogie avec les Monts-de-piété; ils seraient, sauf intervention du gouvernement, des espèces de Monts-de-piété ruraux; voilà pourquoi Fourier désigne cette dernière institution comme germe simple de la 4^ phase.
Les maitrUes en nombre fixe (germe composé) résulteront , et de la marche même du mouvement industriel , et du besoin d'opposer une digue à l'anarchie commerciale et aux désordres toujours croissants qui en sont la suite : falsifications, agiotage, banqueroutes, etc. Fourier donne quelques indices sur le mode à suivre pour établir cette mesure, injuste en elle-mcme sans doute, mais qui deviendra une nécessité contre des fléaux bien autrement désastreux pour le corps social , qu'une atteinte de plus ou de moins au principe de l'égalité ou même de l'équité, dont il n'existe pas l'ombre en Civilisation, (c La maîtrise, dit-il, ne doit jamais être limitée en nombre ni, exclusive ; il faut seulement, par une patente croissante, éliminer de
THKOKIK SCMIIKTAIRi:. Vt7
certaines professions tont le superflu numérique et tous ceux qui ne présenteraient pas des ressources pour coopérer à la solidarité qui doit être le but du gouvernement. Elle doit s'appliquer aux classes passibles de banqueroute, aux marchands et fabricants. — Tant que le corps social con-^ fie à des marchands son revenu annuel, son capital même, il doit exiger d'eux une garantie solidaire, n (N. M. ind., p. 508.)
L'opération ainsi conseillée devient un engrenage en Garantisme (6* période) ; mais n'oublions pas que nous n'en sommes encore , dans notre analyse , qu'à la 4* phase de Civilisation.
A mesure que le sol serait envahi par les compagnies actionnaires fondatrices des banques rurales , elles créeraient y pour son exploitation , de grandes fermes , où les paysans, dépossédés de leurs petites propriétés, viendraient travailler moyennant salaire, comme font les ouvriers dans nos usines et manufactures. Cette sitoation, qui tendrait rapidement à se généraliser pour les masses, les constituerait dans un véritable état de servage, non plus indivis duel, mais collectif. « Les deux premières phases de Civili- » sation, écrivait Fourier dès 1807, opèrent la diminution » des servitudes personnelles ou directes. Les deux der- » nières phases opèrent l'accroissement des servitudes col- T) leclives ou indirectes. » {Théorie des quatre mout\)
Déjà beaucoup de nos grands établissements industriels sont montés par actions. 11 en serait de même des fermes dont nous parlons plus haut. Le système actionnaire peut seul préserver celles-ci du démembrement qui, avec le mode actuel de possession du sol, serait l'inévitable résultat des successions et autres mutations de propriétaires.
Par suite du mouvement que nous venons de décrire, et qui est déjà manifeste dans la 3* phase de Civilisation oii la société actuelle est fâcheusement retenue , les propriétés industrielles et (crritoriales se concenlrent datiè V«,% Wka!\w^
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d*une minorité, qui seule a la puissance politique en même temps que la richesse. Comme tout cela se serait , en majeure partie, opéré au nom du principe de Fassociation , et que néanmoins l'association véritable n'existerait nullement, puisqu'il n'y aurait d'associés que les capitalistes, les travailleurs restant à l'état de salariés , l'on conçoit que Fourier caractérise, ainsi qu'il l'a fait, les illusions de cette époque : lUusions en association,
La population ouvrière aurait cependant gagné, à ce régime féodal, des conditions d'existence plus assurées que celles qui lui sont faites actuellement par notre régime de concurrence anarchique. La minorité possédante et maltresse ne tarderait pas à prendre, même par calcul d'intérêt, quelques mesures favorables au grand nombre, et l'on entrerait dans la voie des solidarités et garanties sociales qui, lorsqu'elles seraient généralisées, constitueraient la 6' période , état aussi supérieur à la Civilisation que celleci peut Tétre à la Barbarie.
Comme toute loi du même genre, la formula des quatre phases de la Civilisation n'est rigoureuse que dans sa généralité. L'organisation sociale d'un peuple, en quelque phase très -distincte d'ailleurs, qu'on l'examine, présente toujours un certain nombre de caractères empruntés des autres phases et particulièrement des phases contigués. Cela dérive de la nature même du mouvement social , où rien ne se fait brusquement et tout d'une pièce. La même remarque s'applique par conséquent à la formule des périodes. Ainsi, par exemple, la Civilisation païenne avait retenu un des caractères de la période barbare , l'esclavage des travailleurs.
Voyons si ces formules de Fourier ne sont qu'un obscur et inutile grimoire , comme l'irréflexion et l'ignorance se plaisent à le répéter, ou si elles peuvent, au contraire, jeter de prime abord un jour éclatant sur les faits qui nous
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entourent , sur les phénomènes d'ordre politique et social dont nous sommes témoins.
« Il est facile de voir, dit M. Considérant, que F état actuel de la France est une Civilisation de 3*^ phase , fortement cramponnée encore aux illusions et disputes démocratiques de 2® phase, ce qui complique la position et augmente le danger. »
Cette donnée admise , jugeons d*aprës la formule les diverses tendances des partis au milieu de notre Société.
Ce qu'on a nommé, dans ce» derniers temps, la politique des intérêts matériels, qui appartient plus particulièrement au juste-milieu intelligent et actif, nous pousse vers la 4' phase de Civilisation (féodalité industrielle'). Malgré leurs prétentions au progrès , l'opposition de gauche et la fraction du parti républicain qui est restée exclusivement politique tendent Tune et l'autre à faire rétrograder le mouvement social vers la 2* phase (illusions en liberté). Le parti légitimiste enfin nous reporte vers la première (féodalité nobiliaire, illusions chevaleresques). Les efforts de ce dernier parti étaient, quand il se trouvait au pouvoir, bien plus franchement dirigés vers ce but qu'ils n'ont paru l'être depuis. Il n'est pas rare de le vok aujourd'hui, par les organes qu'il a dans la Presse, se faire luimême le champion des idées de liberté et de progrès qui l'ont renversé du gouvernement de la Société ; mais ce n'est là qu'une tactique de circonstance : sous le masque dont certains de ces journaux ont voulu l'affubler, afin de lui reconcilier par surprise, par supercherie, disons le mot, l'opinion de notre époque, le parti légitimiste est toujours rcconnaissable aux traits qu'il a gardés de la première phase, pendant laquelle il fut tout-puissant , et qu'il cherchera toujours bien vainement, hélas! à reconstruire. De là encore son affinité, plus grande que celle d'aucun autre
' Ces observations sont à la date de 1839 , rpoqne à laquelle fut publiée la première édition de l'ouvrage.
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parti , avec T esprit clérical ou théocratiqne. La Théocratie est caractère de transition entre Fétat barbare et )a première phase de Fétat civilise.
Les caractères permanents de la Civilisation y ceux qui appartiennent à toute la période, exigeraient une étude pour le moins aussi étendue que celle que nous avons faite sur les caractères successifs des quatre phases. Ce travail ne saurait trouver place ici avec les développements nécessaires. Nous renvoyons le lecteur aux ouvrages de Fourier, notamment au iVcmv. Monde industriel, ch. 51 et suiv.
11 faut se rappeler d'ailleurs, en thèse générale, que la Civilisation, comme toutes les périodes subversives (à mé-> liages morcelés ou familiaux), demeure pendant la durée entière de son cours sous Vinfluence des neuf fléaux limbiqnes : indigence, fourberie, oppression, carnage, intempéries outrées, maladies provoquées, cercle vicieux, égoïsme général et duplicité d'action , qui sont caractères permanents de Tenfance sociale. Les formes diverses que ces fléaux revêtent sont ce qui constitue les caractères particuliers de chacune des périodes subversives.
Dans notre Société civilisée, par exemple, \îi duplicité d'action donne lieu à des résultats fort bizarres. « Partout, » fait remarquer Fourier, « on voit chaque classe intéressée . h souhaiter le mal des autres, Fintérét individuel en con* tradiction avec Fintérét collectif. L'homme de loi désire que la discorde s'établisse dans toutes les riches familles et y crée de bons procès; le médecin ne souhaite à ses concitoyens que bonnes fièvres et bons catarrhes^ ; le militaire
' Loin do nous assurément l'intention de dire que tel soit on réalité le vœu du médecin. A Dieu ne plaise que nous imputions cet indigne et odieux sentiment aax membres d'une profeMÏon qni se distingue en général par son dévouement à l'humanité, non moins que par ses lumières. Ce serait, nous le savons , calomnier nos confrères comme nons-meme. Mais il n'en demeure pas moius certain, qu'à ne consulter que son intérêt, et s'il pouvait être jamais entièrement dépouillé de ces généreuses sympathies que développent si éminem ment, au contraire, les étudrs et les occupations médicales, il n'en est pas moins
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souhaite une bonne guerre, qui fasse luer moitié des camarades afin de procurer de Tavancement; Faccapareur veut une honne famine qui élève le prix du pain au double et au triple; item du marchand de vin, qui ne souhaite que bonnes grêles sur les vendanges , et bonnes gelées sur les bourgeons ; Tarchitecte , le maçon , le charpentier désirent un bon incendie , qui consume une centaine de mair sons pour activer leur négoce. »
C*est sur ce vice fondamental, sur ces antinomies de la Civilisation que portent les éloquentes diatribes de Rous« seau contre la Société :
a Qu*on admire tant qu^on voudra la société humaine, il n^en sera pas moins vrai qu elle porte nécessairement les hommes à s*entre-haïr à proportion que leurs intérêts se croisent, à se rendre mutuellement des services apparents et à se faire en effet tous les maux, imaginables. Que peut-on penser d^un commerce où la raison de chaque particulier lui dicte des maximes directement contraires à celles que la raison publique prêche au corps de la société, et où chacun
certain , dis-je , que le médecin serait porté à désirer toot aotre chose qne de voir ses concitoycus jouir constamment et sans aocvne exception d'une santé florissante.
La position civilisée . celle où notre société place le plus généraleinent lot individus les uni à l'égard des autres , est partout tellement fausse . qu'il en résulte qu'un médecin délicat n'ose pas toujours faire à ses malades autant de visites qu'il le croirait utile. Pour faire bien discerner ce qu'il faut entendre par la fotition civilisée^ nous dirons qu'elle n'est déjà plus celle on se trouve, à l'égard de ses malades de l'hApital , le médecin chargé d'un service public dans un de ces établissements ; encore moins celle du médecin vis-à-vis des familles qui reçoivent ses soins par abonnemani fixe. Ces deux dernières dispositions se rattachent à l'ordre garantiste et sociétaire. L'institution des hôpitaux est contraire an mécanisme général de la civilisation , qui a pour pivot le morcellement domestique , et suivant lequel chacun doit être traité chex soi, en famille.
Un mot d'observation encore à propos de la citation qui donne lieu à cette note. Chose étrange ! ceux qui soutiennent contre nous que la nature humaine est essentiellement mauvaise , et que nous rêvons une chimère en croyant à la bonté native de tous les penchants de l'homme , ces gens-là aont les mêmes qui se scandalisent quand nous faisons ressortir ce qui résulte pour chacun de l'état d'hostilité où le constitue , par rapport à la masse , la position que loi fait la société actuelle , et quand nous osons soupçonner , qu'ayant ainsi toujours intérêt au mal d'autrui , l'on pourrait bien finir quelquefois par le souhaiter, par s'en accommoder du moins asseï facilement.
trouve son compte dans le malheur d^ autrui? Il n^y a peutêtre pas un homme aisé à qui des héritiers avides, et surtout ses propres enfants , ne souhaitent la mort en secret ; pas an vaisseau en mer dont le naufrage ne soit une bonne nouvelle pour quelque négociant; pas une maison qu*un débiteur de mauvaise foi ne voulût voir brûler avec tous les papiers qu^elIe contient; pas un peuple qui ne se réjouisse des désastres de ses voisins. C'est ainsi que nous trouvons notre avantage dans le préjudice de nos semblables , et que la perte de Tun fait presque toujours la prospérité de Tautre. Mais ce qu'il y a de plus dangereux encore, c'est que les calamités publiques font l'attente et l'espoir d'une multitude de particuliers; les uns veulent des maladies, d'autres la mortalité, d'autres la guerre, d'autres la famine. J'ai vu des hommes affreux pleurer de douleur aux apparences d'une'année fertile... Qu'on pénètre donc, au travers de nos frivoles démonstrations de bienveillance, ce qui se passe au fond des cœurs, et qu'on réfléchisse à ce que doit être un état de choses où tous les hommes sont forcés de se caresser et de se détruire mutuellement , et où ils naissent ennemis par devoir et fourbes par intérêt Si l'on me répond que la société est tellement constituée que chaque homme gagne à servir les autres, je répliquerai que cela serait fort bien s'il ne gagnait encore plus à leur nuire. Il n'y a point de profit légitime qui ne soit surpassé par celui qu'on peut faire illégitimement, et le tort fait au prochain est toujours plus lucratif que les services. Il ne s'agit donc que de s'assurer l'impunité, et c'est à quoi les puissants emploient toutes leurs forces , et les faibles toutes leurs ruses. » (Discours sur V origine et les fondements de l'inégalité^ note 9.)
Voilà donc le bel ordre que vous prenez sous votre protection, dont vous vous glorifiez d'être les soutiens, vertueux adversaires du socialisme !
Mais n'est-ce donc pas une infernale combinaison que
celle qui pousse incessamment chaque membre de la Sociélé à désirer, à pratiquer le mal? N'est-ce pas un monde vraiment à rebours que celui où les choses sont ainsi arrangées , que le succès, la fortune des uns se trouvent à peu près constamment dans les revers , dans la ruine des autres, et Pavantage de l'individu dans ce qui nuit à la masse? D'où la lutte inévitable, la conspiration incessaiite d'une fraction du corps social contre toute innovation utile à l'ensemble. Nous en citons un exemple historique pris entre mille autres du même genre :
Un ouvrier serrurier de Basse-Normandie remit à Golbert une paire de bas de soie faite au métier, pour la présenter à Louis XIV. Les bonnetiers, alarmés de cette découverte, gagnèrent un valet de chambre qui donna plu-^ sieurs coups de ciseaux dans les mailles, de sorte que le roi chaussant ces bas, les mailles coupées firent autant de trous, ce qui lui fît rejeter l'invention. L'ouvrier rebuté se rendit en Angleterre, où il fut très-bien accueilli.
Voilà quelques effets de l'un des caractères permanents de la Civilisation : contrariété êtes intérêts. D'autres caractères odieux, qui se retrouvent pareillement dans toute la période, sont énçrgiquement retracés dans certains dictons populaires : ainsi La pierre va toujours au tas, pour indiquer le mode injuste de répartition des avantages de toute espèce ; ligue des gros voleurs pour faire pendre les petits. Sully s'était bien aperçu que les formes judiciaires employées pour la recherche des traitants ne servaient qu'à prendre les petits larronneaux. Cette impuissance relative des lois était déjà signalée par un philosophe de l'antiquité (Anacharsis, le Scythe) qui disait: » Les lois sont semblables aux toiles d'araignée, qui n'arrêtent que les petites mouches et sont rompues par. les grosses. » Suivant Linguet (Théorie des droits civils)^ u elles tendent à mettre celui qui possède du superflu à l'abri des attaques de celui qui n'a pas le nécessaire. C'est là leur vérU.Q.lA%
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esprit. Elles soot en quelque sorte une conspiration contre la plus nombreuse partie du genre humain. »
Un grand nombre de fables de La Fontaine, k Jjoup et rAgnfqu, le Corieau et le Renard, la Cigale etlaFourmi, l'Homme et la Couleuvre, le Bouc et le Renard, le Pot 4e terre et le Pot de fer, etc. , etc. , contre la moralité desquelles se révoltait la droiture candide de Jean -Jacques, peignent très-bien aussi certains ressorts et effets du mécanisme civilisé ^ Si ce n*est pas là de la morale trës-éçtifiante, c*est du moins de la vraie politique civilisée. A notre avis, du reste, c'est dans le sens large et fécond d^une critique de la fprme sociale, plutôt que dans le sens étroit et stérile d'upe critique des individus , qu'il faut entendre ces admirables apologues, si Ton veut en tirer des leçons utiles et qui se puissent justifier aux yeu:i^ de la morale.
Ne quittons pas ce sujet sans citer quelques-uns de ces caractères permanents de la Civilisation, signalés par Fourier.
' u 11 faat, » dit l'auteur A' Emile, « une morale en action et une en paroles dans la «ociëlé, et ces deux morales ne se ressemblent point. La première est dans le catéchisme où on la laisse ; l'autre est dans les fables de La Fontaine pour les enfants , et dans ses contes pour les mères ; le même auteur suffit à tout. »
Jean-Jacques a beau dire , il u'empècbera pas qu'on estime toujours autant l'ami de madame de La Sablière que l'amant indiscret de cette bonne madame de V'arens.
Mais voilà, dès qu'on se met à moraliser, avec quelle charité' on juge autrui ! L'auteur de la Sont lie UéloUs et des Confessions n'a pas été plus épargné qu'un autre sous ce rapport. Qu'on applique aux poètes de tous les temps cette justice du UoraUsme, et il ne s'en trouvera pas un qui n'ait mérité le pilori , depuis Anacréon . Horace et Tibnlle , jusques à notre André Ghénicr qui veut . rabominable homme ! '
« Que let écrits , enfants de sa jeuneaie .
» Soient un eode d'amour , de pUinr , de tendresse. »
Ailes . ailes . pédants de la morale , vous ne parviendres pas à flétrir dans la conscience de l'humanité toutes ces âmes d'élite qui ont modulé sur ce tbèf^e délicieux. Les poètes ont pour eux la nature et le bon sens aussi bien que le génie : leurs doux chants prévaudront contre vos arrâts anMères , car le verbe inspiré des poètes est aussi le verbe de Dieu.
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1. Minorité d'esclaves armés contenant une majorité d'esclaves désarmés.
Dure vérité, plus brutalement encore exprimée par de Maistre , lorsqu'il dit que le bourreau est la clef de voûte et la pierre angulaire de la Société.
2. Ègoisme obligé par insolidarité des masses. Autrement dit : Chacun pour soi.
Les faits de chaque jour rendent superflu tout commentaire à cet égard.
Guerre interne de l'homme avec lui-^même
Nous nous prévaudrons sur ce point du témoignage imposant de FApôtre : Vicleo aliam kgem in membris meit , repugnantem legi mentis meœ. B. Pauli Ëpist ad Roman.
N'était la crainte d'une fausse interprétation du motif d'un tel rapprochement, nous accolerions à ce témoignage celui de Piron lui-même. Pourquoi pas, en effet? Les extrêmes se touchent. Et puis d'ailleurs, au milieu du chaos civilisé, ubifas versum atque nefas (où mal et bien sont renversés), comme dit le poète, — qui sait, à vrai dire, de quel côté toujours se rencontre la sagesse, de quel côté la folie? —
<« Deux moi sans cesse en moi se font sentir ' . <* etc.
' ÏAt Deux Tonneaux t conte allégorique. Voici le passage : il vaut U peine d'être rapporté , et ne figurerait pas trop mal dans on traité de métaphysique.
Deux moi sans cesse en moi se font sentir ,
Kntre lesquels , se ¥0ulaut divertir
A mes dépens , quelque malin génie
A si bien fait germer la lisanie ,
Que chiens et ébats vivent moiiu danois.
Ce sont griefs et débats infinis.
L'un tire au ciel , l'autre tire à la terre.
Voilà de quoi longtemps nourrir la guerre :
Mais tout le mal encor ne vient pas d'eux.
Voici bien pis : perplexe entre les deux ,
lin moi troisième . établi pour entendre
Kt pour juger, ne sait quel parti prendre :
Kt , ballotté par les ntais et les $i^
liui>meme ^n deuf se subdivise nufai.
4 Malheur composé chez la majorité.
Vous êtes pauvre, cVst un premier malheur. Un crime, un larcin vient à être commis dans le voisinage, on vous soupçonne, parce que vous êtes pauvre : deuxième malheur.
Défd indirect de justice au pauvre
u On ne lui refuse pas directement justice ; il est bien libre de plaider, mais il n*a pas de quoi subvenir aux frais de procédure. » La Société se chargera-t-elle d'avancer ces frais pour le pauvre qui veut réclamer? Mais ce serait tomber d'un mal dans un plus grand. U y aurait des procès à Tinfini. On deviendrait injuste envers la masse on voulant cesser de Tétre envers l'individu. (Cercle vicieux.)
Entraînement forcé à la pratique du mal
J'entreprends un commerce ; je veux l'exercer avec probité, ne pas même mentir, si la chose est possible. Mais autour de moi, j'ai des concurrents qui parviennent, k l'aide de falsifications et autres fourberies de pratique mercantile , à pouvoir vendre à meilleur compte au consommateur trompé. Mes pratiques me désertent si je n'imite les procédés de mes peu scrupuleux confrères.
Outre cette dépravation imitative , il y a celle qui est pour ainsi dire inhérente au métier lui-même (en Civilisation bien entendu). Elle résulte de la position dans laquelle chacun se trouve, quant à l'exercice de son métier, vis-Avis des autres membres de la Société qui ont affaire h lui. C'est un vice que Diderot a dépeint d'une façon très-piquante dans le Neveu de Rameau. Voici un passa<|[e du dialogue qui a lieu sur la morale sociale, entre le philosophe et ce garnement dans la bouche duquel l'écrivain a placé des critiques à la fois si profondes, si spirituelles et si hardies :
tt Lui. ... Je sais bien que, si vous allez appliquer à cela certains principes généraux de je ne sais quelle morale
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quMls ont tous à la bouche et qu'aucun d*eux ne pratique, il se trouvera que ce qui est blanc sera noir, et que ce qui est noir sera blanc ; mais , monsieur le philosophe , il y a une conscience générale , comme il y a une grammaire générale, et puis des exceptions dans chaque langue, que vous appelez, je crois, vous autres savants, des... aidesmoi donc, des...
» Moi. Idiotismes.
n Lui. Tout juste. Eh bien ! chaque état a ses exceptions de la conscience générale, auxquelles je donnerais volontiers les noms àHdiotismes de métier. Le souverain, . le ministre, le financier, le magistrat, le militaire, Thomme de lettres. Ta vocal, le procureur, le commerçant, le banquier, Partisan , etc. , sont de fort honnêtes gens , quoique leur conduite s'écarte en plusieurs points de la conscience générale et soit remplie d'idiotismes moraux. Plus Tinstitution des choses est ancienne, plus il y a d'idiotismes ; plus les temps sont malheureux, plus les idtotismes se multiplient. Tant vaut Thomme , tant vaut le métier, et réciproquement. A la fin , tant vaut le métier, tant vaut Thomme. On fait donc valoir le métier tant qu'on peut.
» Moi. Ce que je conçois à tout cet entortillage , c'est qu'il y a peu de métiers honnêtement exercés, ou peu d'honnêtes gens dans leur métier.
» Lui. Bon ! il n'y en a point ; mais en revanche il y a peu de fripons hors de leur boutique, et tout irait assez bien sans un certain nombre de gens qu'on appelle assidus, exacts, remplissant rigoureusem^nt leur devoir, stricts, ou , ce qui revient au même , toujours dans leur boutique, et faisant leur métier depuis le matin jusqu'au soir, et ne faisant que cela. Aussi sont-ils les seuls qui deviennent opulents et qui soient estimés.
» Moi. A force d'idiotismes ?
» Li 1. C'est cela, r
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7. Tyrannie de la propriété individuelle contre la niasse. Chaque propriétaire peut bâtir comme bon lui semble»
sauf un petit nombre d'exceptions , dans quelques villes et Muiement en ce qui concerne une ou deux dispositions extérieures. A cela près, libre à chacun de ne suivre d*au-> tro règle que celle de son propre intérêt et de son caprice, pour mettre ou non ses constructions en rapport avec ce qu'exige rhygicne publique , ainsi que la santé des personnes qui les habiteront. Cette tyrannie de la propriété individuelle s^exerce de mille autres manières. Il n'y a pas longtemps que nous avons pu obtenir une loi d'expropria« tion pour cause d'utilité publique, et Ton sait avec combien de peine.
Duplicité d'action et d'éléments sociaux
L'église, le matin, où l'on prêche la mortification; le théâtre, le soir, où l'on prêche le plaisir. È sempre bene.
A côté d'un temple où l'on enseigne l'horreur de la galanterie et de la volupté, on voit un cirque où l'on ne forme F auditoire qu'à l'exercice des ruses galantes et aux raffinements du plaisir. La jeune femme qui vient d'entendre un sermon sur le respect dû aux époux et aux supérieurs ira, l'heure suivante, au théâtre y prendre une leçon sur l'art de tromper un mari, un tuteur ou un autre argus ; et Dieu sait laquelle des deux leçons fructifie le mieux! (Th. de l'Unité wnîv., IlL, p. 108.)
Les caractères dont nous avons parlé jusqu'ici, tant successifs que permanents , ne forment que deux des huit ordres que Fourier établit parmi les éléments caractéristiques de la Civilisation. Après ces caractères de base, viennent ceux qu'il nomme caractères de lien , les commerciaux en* (genres et eu espèces ; puis ceux de fanal et d'ÉCART. Dans ces derniers , il distingue les caractères de répercussion, soit harmonique , soit subversive ; ceux de rétrogradation et de dégénérât ion.
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Les caractères de répercussion^ ou récurrences passionnelles , sont curieux eu ce quMls offrent une image renversée des effets que produiraient nos passions dans un mécanisme social qui leur serait approprié.
Les passions sont des forces incompressibles; arrêtées dans leur essor naturel , qui serait harmonique dans une Société convenablement organisée, elles en prennent un autre qui est le plus souvent subversif. Le jeu est une récurrence de laCabaliste on passion de Fintrigue. Nos luttes politiques offrent une foule d'exemples des récurrences de FAmbition, ou plutôt elles sont en grande partie l'œuvre de ces récurrences , chez les différentes classes comme chez les individus. Tel est entre autres le janissariat poli'tique; et Fourîcr comprend sous ce nom « toute corporation affiliée qui envahit le pouvoir, maîtrise le gouvernement, et s'empare des fonctions principales ou les fait donner â ses agents dans toute Fétendue d'un empire, comme faisaient les janissaires dans l'empire ottoman , où ils jouaient aux boules avec les têtes des ministres. » Exemple : le jacobinisme chez nous; et, sauf la violence des moyens , il a eu des successeurs.
Comme caractères de rétrogradation, Fourier cite la double tendance, 1 ^ de ceux qui , dépossédés de leurs privilèges au nom de la liberté, voudraient greffer l'organisation sociale du xit* siècle sur les mœurs du xix*" ; 2^ de ces libéraux qui ne révent le progrès que par les droits politiques , droits impuissants ou funestes en l'absence des garanties sociales^, et ne servant que d'aliments et d'instruments nouveaux. à la lutte entre les gouvernants et les gouvernés d'une part, entre les différentes classes d'autre part. Ce faux libéralisme ^ tire la Civilisation en arrière ,
* La eivilisalioB n'est pu compatible avec les garanties r^li^r«9: aassi tontes celles qn'on tente d*y ëfablir .>ont-elles constamment ëlndées et illnaoirei^ (Fourier, Th. de TAn., inifod.)
- Ko le répronvanf , ]« sais loin de me déclarer partlsmi de f ftlMAW&««A\
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nous TavoDs déjà dit, de la 3* vers la 2^ phase; et cela produit un éiai mixte, cumulant les vices des deux phases» suivant la propriété générale des mixtes. Ces efforts des Whèvaux politiques ou simplistes* ont divers résultats fâcheux, tels que « Feffarouchement des cours devenues déraisonnables par la frayeur que leur inspire ce faux libé* ralisme ; la discorde entre les diverses classes de citoyens » par suite des brigues électorales; T accroissement des dépenses fiscales causées par cette lutte des gouvernements contre les peuples, » — lutte dans laquelle la corruption joue un rôle proportionné à la force de résistance que les institutions donnent aux peuples contre les gouvernements. Ce que Ton fait ainsi pour la liberté tourne contre Tégalité et la justice. Le cens reproduit une aristocratie dans Tétat, aristocratie d*autant plus préjudiciable à ceux qui n'en font pas partie , qu'elle est plus nombreuse. Le droit de suffrage devient de plus en plus un moyen de monopoliser, au profit des familles qui le possèdent , les emplois et les faveurs de l'administration publique, obligée partout
l'absolatisine ne peut convenir qu'à ceux qui l'exerrent. (Foviukr. Xouv, Monde ind. , page 492. )
Les libéraux croient se justifier en disant : « Ne voyei-vous pas que, sans le syslème représentatif et les efforts de l'opposition , l'on tomberait sous le plus pesant despotisme? » Je le sais ; mais il n'est pas moins certain que leur tactique de heurter de front les rétrogradateurs ne sert qu'à les exaspérer, les pousser de plus en plus a l'obscurantisme. Dès lors le parti même qui veut la liberté travaille indirectement contre elle ; c'est opérer comme l'ours qui d'un coup de pavé casse la léte à son ami pour le dégager d'une mouche. 11 est certain que ce régime , dit libéral , n'opère aucun bien positif, et que l'esprit libéral est stérile sur tous les grands problèmes d'amélioration sociale , comme l'affranchissement des nègres , etc. Il n'enfante que des discours et jamais une idée neuve.
Ne dissertes pas tant sur le progrès social , mais saches l'effectuer ; saches inventer des moyens faciles. Le bel esprit court les rues, il sui abonde; c'est de génie inventif qu'on a besoin , non de faconde oratoire. Si vous aviez quelques vues franchement libérales , vous auries pris ^ mesures pour inciter aux inventions vraiment libérales et leur assurer accès à leur apparition. Mais comme l'a dit M. de Pradt : La charte a fait perdre la léte à ses amants, lis rroient avoir tout fait quand ils ont péroré sur la charte , vraie pomme de disrordr , édifice chancelant qui ne pourra jamais se soutenir. Inventes un ordre He rhoses qui plaise à toutes les castes , et qui les rallie toutes aux voies de progrès réel. ( /Wrf. )
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de capituler avec les individus que la loi investit du vote d*où riexistence de Tadministration dépend ; c'est ainsi que ce qu'ils nomment le pays légal concentre sur lui seul les avantages de la cité, et que tout ce qui n'est pas lui se trouve de fait mis hors la loi d'égalité, malgré la promesse menteuse de la Charte *.
A quoi bon, va-t-on dire, tant de distinctions de caractères dans l'étude d'une forme ou d'un mécanisme de société quelconque ? — Mais sans ce triage, qui rapporte à chaque période d'abord , puis à chaque phase dans la période, ce qui leur appartient, on ne saurait juger de la marche progressive ou rétrograde d'une Société. C'est ce même classement qui permet de discerner ce qu'un état social a en propre, et ce qu'il emprunte à des états sociaux plus arriérés ou plus avancés. Ainsi notre Civilisation (5* période) conserve en partie un des caractères de la période Tk^ 2 ou sauvage, X abandon du faible (chez nous abandon des infirmes, des vieillards et des pauvres) : «vice pardonnable aux Sauvages, dit Fourier, parce que, dans les disettes , la horde n'a pas réellement de quoi alimenter celui qui ne chasse ni ne pêche ; mais la Civilisation estelle recevable à dire qu'elle manque d'approvisionnements ?» Et puis n'a-t-elle pas enlevé à l'homme du peuple , au prolétaire , tous les droits qu'exerce librement le Sauvage ?
.... Quod natnra rcmittit , luvida jura oegant '.
Nous avons gardé en France, jusqu'à la révolution de 1789, et l'on a voulu nous restituer depuis , un caractère de la période 3 (Patriarcat) , le droit d'aînesse. Notre pénalité militaire tient à la période 4 (Barbarie). Enfin, tout ce que
' Ceci ^tait écrit bien avant la conquête du inffrage univerael. (Note de la 3«ëdit.)
* Ce que la nature accorde , leurs lois jalouses le refusent
OviDB, Métam,
notre Société s d'essenlielleiffefft bon , elle Vempttitiie k des périodes stipèrienfes qn'ïï s'agit de constituer en géiiérafisant ces (FTédetises institaticms.
Voici ({ueK{nes«nnes de celles sur lesquelles Fottfier iffStste :
Notre système monétaire, institution garantiste, A double «mtr««{icHds, le cbatrge et rorfétferie. — La rèrgle citiHséê toôdraH que cbacttir pût battre tnoniiaie. L*ab- Éttrâiiè des Conséquences a entpécfaé cette applrcatioft du ptinâpé de liberté anarchique du comniere et de flndttsfrie.
Les assuriaifces muttielles et indiridneHes ; les retenues éc véténlflcé; les caisses d^épargne et de Coopération pafcellaife; lés prtfd'bottttnes et arbitres; les défenseurs d^offic^, etc., etc., iovti ceta appartient an Gatântiime ( e* péri<yde) '.
Mafs trdci tiné anticiptftiotf plus remarquable encore : notre société emprunte i la 7* période [Association siràpte) la cmitume ingénieuse des postes en relais, qui est une véritable série iridustrieHe sinfple , opérant 1* en courtes séattces; f* en etercîce parcellaire; 3° en échelle compacte. La ntéthode c^rilrsée consisterait à se toiturer avec tes inérrres cbetaux , qui eitipfoieraîetit quatre^ fois plus de temps (dïx fois, vingt fois pl6s même, s'il s^agît d^aiî ?ong trajet), indépendamment d^uue foule de chances accrden> telles de retards que prévient la série d* attelages disposes
* 9r «ouf pouvMM ompruntter , ot m^me avee btaii€oii]i' d'avaulage , les caraetèreii cités plus ïiatit , et appartenant i une période supérieure , il n'en scraM pêê âé t i ét a q d^ê q«vlqa<ev aofres , itotannmmt 4e ceut qui tienneAf anx libevttfs anioaniuaes Ainai la libr« faculté d» divofea ( 6« période ) ne iaorait titre accor^éa anx chtiUés, sans graves inconvénients, pour la femme et les eufaiMw aarfMf , «îust tftttf pour les ttrapoti. — Ceci n'est pas eti contradîefîon, (aut s'en faut , avec le principe général établi par Fourier , que i- tes progrès sociaux s'ojfèrent an r-aisoH dm j»rofrà# déê femmes vers hs lUberté, et iei tUeadences d'ordre social en raison du décroissement de la liberté des femmes. » ( Tk, êm tfualre mouv.) Mais cette liberté a des conditions qu'il faut d abord remplir, en assurant anx femmes <fcs fonefiorts iisét îùcralîves prtur feur donner l'Indépendance réelle.
le Um^ de la fou^ie, —^ C'est la proprié^ qfmit^ àe^ S^i" rîe$ industrielles à» ^ooner quadruple InMéfia^, #9 tOM^ parallHe avec Finduslf ie morcelée 04 piiriU^ée.
Nous voilà doue mis sur la voie du progrès /H>eial pdf des faits qu'une heureuse ioeoQséqneuce a iutroduîis ^bw U Sociéli^ aetuctUe. Ou arriverait t^iûqmniUme pw 4i^ vef$e9 mesures, ayaiit toutes pour e(bt oommuo de MbiU^ tuer h U ooucurreuice individuelle ei meusoog^, qui rè^N aujourd'hui dej^s (e isommerçe, to eoncurreoee «oeiétwrUi^ véridii|ue, L'établisseoieiit des grandes fermef» fii04lAl 4oflil nou^ avons parlé» renvabissemeut suecefiif des 4iviMfs#e branehes de eommeree par radmiolstraiiouV uonduirateiil au résultat. Mais Tune et l'autre opérations seriaieiii htt» gués.
Un moyeu de progrès plus rapide , plus faoile ei pbie sûr, eonsiste A faire un essai de rorganisatioa des Sérim industrielles ou Procédé sociétaire. Ainsi, gréée à riie»>rense découverte due au génie de Fourier, nous pourmM nous élerer d* emblée à la 7' période (Assoeiatioii simple, essai rédoit ), ou à la 8^ (Association composée , essai e« grande échelle). Des 18 degrés ou échelons de progrès in^ diqués par Fourier comme abordables atec nos mofen« actuels, à partir de la 4* phase de Civilisation jusqu*à la I"* phase de T Association composée, celui qu'il propo* sait, en 1832 notamment, pour la fiendation d*éprettve, correspond à la t* phase du SocmnlUme ou Associatiou simple. Celle-ci, au début, n'opérait en général, il est vrai, que sur la dasse pauvre ou peu aisée ; mais elle eo»- (luiraît très-rapidement à la période supérieure, qui doli eu traîner toutes les classes dans ses combinaisons séduisantes et les passionner à l'envi pour le travail AmAVAinr.
Essaierai-je ici de décrire les magniGques résultats de la Iransformation sociale dont le signal et le moyen se^ raient ainsi donnés ? Quadruplemeot subit de la production par le travail attrayant ; bien-éire graduel >à%vxs^ V
touteâ les classes; aboUtion de toutes les servitudes; union, concorde et sécurité remplaçant partout les soucis cruels, les divisions, les haines, les luttes désastreuses et tons les fléaux sans nombre auxquels F Humanité est en proie sous le régime incohérent et morcelé ! Mais il faudrait passer en revoe, d'une part, toutes les causes de malheur qui se rencontrent pour rhooime sur la terre, et montrer comment elles se trouvent anéanties ou neutralisées par la combinaison harmonique des éléments sociaux : il faudrait en appeler, d* autre part, à tous les désirs de bonheur qui sont dans le cceur- de chaque homme , et montrer comment il n*est pas un de ces désirs que le nouvel ordre ne satisfasse pleinement , sans jamais entraîner ni satiété ni désordre.
J^aime mieux insister sur les motifs d*une prompte adhésion à nos projets d*une épreuve sociétaire , sur Turgente nécessité d'adopter nos plans de réforme méthodique el prudente, si Ton veut échapper aux nouvelles catastrophes que la Civilisation nous prépare.
u Laisserons-nous , n dirai-je avec une des plus déplorables victimes de Tincohérence industrielle , « laisseronsn nous longtemps encore tout livré au hasard ? N^allons- » nous pas enfin créer, organiser, assurer toutes les » positions , toutes les existences ? De grâce dépêchons- • nous, car chaque jour, chaque heure de retard sont » autant de jours et d'heures de souffrance pour des mil- » tiers de travailleurs qui attendent et génÉssent en silence, n
Qui attendent,. Hélas! tous n'ont pas même les moyens d'attendre. Témoin l'infortuné de qui sont ces lignes, et dont chacun sait la fin prématurée et funeste ^
* Adolphe BoTBR, auteor d'an lifre plein d'excellentes vues, intitulé : De l'état des ouvriers et de so* am^ionUion par l'organisation du travail.
Simple ouvrier typographe , Boyer , pour la publication de son écrit , avait contracté des engagements qu'il ne fut pas en mesure d'acquitter à l'échéiÉwe , et il se donna la mort le 17 octobre 1841. C'était un homme laborieux , d'une conduite régulière et jouissant de l'estime des chefs d'établissements ches lesquels il avait été employé. 11 avait femme et enfants.
Eh bien ! il esl une vérité trop obscurcie , qu'il convient de rappeler en finissant , vérité à Fusage des particuliers comme des États : c* est que les hommes sont tous vr/iim^'T SOLIDAIRES LES UNS DES AUTRES, c'cst que le bonheur ne peut être atteint par quelques-uns, tandis que les autres, tandis que la masse souffre. En quelque position que vous vous trouviez, quelque favorisés que vous puissiez être par le sort, il y aura toujours une somme considérable de choses que vous sentirez vous manquer.
SoUdarité entre tous les individus, entre toutes les classes , entre tous les peuples, voilà ce que crie incessamment la grande voix de Thistoire. Voilà renseignement que révèlent ces grands fléaux qui moissonnent les populations (le choléra, par exemple), et ces révolutions qui bouleversent les fortunes et les existences (7).
Sachez-le donc bien , quelque rang que vous occupiez dans la Société, tant que Fabîme de la mîsore ne sera pas comblé , vous serez exposés à y tomber vous-mêmes ; tant que cette lèpre de la misère pourra ronger à côté de vous quelques-uns de vos frères, vous ne serez jamais tout à fait à Fabri de sa dent cruelle : le monstre pourra s'élancer d*un instant à Fautre sur vous et les vôtres, riches et heureux du jour! il pourra dès demain ronger votre chair, sucer votre sang dans vos enfants, dans les plus chers objets de vos* affections.
Quel père, en effet, pourrait être entièrement rassuré pour ses enfants, pour leur avenir, lorsque telle ou telle disposition de caractère qu'il ne lui est pas donné de prévenir ni de corriger les voue à une ruine à peu près infaillible dans le monde actuel, et à toutes les souffrances, à toutes les humiliations qui en dérivent, à Fopprobre peut-être et à Finfamie qui en sont bien souvent la conséquence ?...
Ce n'est pas d'ailleurs par ce côté seulement, et sous le rapport de Finstabilité des positions sociales, que nous
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sommes vulnérables. Qui donc, même au milieu des bienfaits de la fortune, se trouve heureux de tout point? A qui ne reste-t-il alors rien à désirer «ous le rapport de sfcs affections, rien à souffrir de ses relations obligées d'intérêt, de famille ou d'amitié?
Qui que vous soyez , et surtout si les besoins du cœur sont chei vous prédominants, si chez vous le foyer des sentiments est actif, un mur d'airain s'âlèIb, en civiLisATioir ,
KNTRE vous ET LE BONHEUR !
Ce n'est point enûn par rapport aux affections privées seulement qu'il faut apprécier les inconvénients de la Société actuelle. Il y a un immense danger pour les intérêts publics, pour les droits et les pouvoirs publics, à laisser subsister plus longtemps Fincohérence industrielle et sociale.
Les chances de révolutions désastreuses ne sont pas épuisées...
Si Ton pouvait croire que, grâce à quelques améliorations de détail dans Tordre politique, — améliorations contestées, et contestables en effet, — on a établi enfin des garanties de calme, de stabilité, de progrès pacifique, on serait bientôt cruellement détrompé de cette dangereuse illusion. A voir toutes ces convoitises qu'ont excitées quelques grandes fortunes politiques; à voir toute cette cohne qui se précipite dans Farènc politique, qui demande à Tordre politique gloire et richesse, et qui, ne pouvant atteindre ces objets de ses vœux, se jette sur toutes les institutions qui y font obstacle , la hache et la torche à la main; à voir comme le parti qui triomphe se divise, se fractionne successivement dès qu^ll est maître du pouvoir, jusqu^à laisser .uu parti rival triompher à son tour, — qui done pourrait compter sur le lendemain en politique? qui donc, au milieu de ces complications, de ces impossibililés que créent, chez nous, à mesure qu^elles surgissent, toutes les grandes questions d'intérêt matériel; au milieu de eette
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eoniîisioM de toutes les îdé^s du passé, vaines idoles ^ui ont encore aujourd'hui leurs prêtres diins ie monde officiel, mais qui n'ont plus de croyants nulle part?...
^e voy^is-^vous pa$ Teffet de notrf! mécanisme politique , agissant sur un état social qui maintient Tiiostilité entre tous les intérêts, intérêts d'ambition comme intérêts d*ar«gent? Dès qu'une opinion, dès qu'un homme quelconque, pour ainsi dire , ne se trouvent plus au pouvoir , ils deviennent par cela même et immédiatement révolutionnaires sous une forme ou sous une autre. Entre le parti du passé et celui qui se dit le parti de l'avenir, entre M. de Villèle et M. Thiers, entre M. Guizot et M. Dupont (de l'Eure), il n'y a d'autre différence sous ce rapport que dans la manière d'être révolutionnaire. C'est-à-dire qu'en poursuivant leurs vues propres, et de la nouvelle position où les place un changement de gouvernement ou de ministère , ils travaillent avec ou sans intention au renversement du pouvoir. Et cela, chose plaisante! sous prétexte ordinairement de le restaurer ou de le raffermir. Toujours est-il que le pouvoir ne marche jamais bien chez nous qu'au gré de ceux qui l'ont en main. Conséquence naturelle de la folle prétention de chacun à établir l'ordre et la liberté par les moyens exclusivement politiques. ^
Comment voulez-vous, avec de tels éléments, avec une disposition générale des esprits vis-à-vis du pouvoir quel qu'il soit, tout à fait comparable à celles d'écoliers vis-àvis du maître, auquel les plus sages mêmes sont toujours prêts à faire niche à l'occasion ; comment voulez-vous« dis-je, parvenir à fonder quelque chose de durable, à donner quelque repos à la Société , travaillée du faîte à la base par mille causes actives de décomposition !
Hâtez-vous , dans cette situation critique , hâtez-vous d'employer l'instrument de salut qui vous est offert, l'accord des intérêts et des passions , par la série appliquée aux travaux productifs : en un mot, fondez l'Associatioti
agricole. C'est la voie, et il n'y en a point d'autre, du salut et du bonheur pour tous *.
* J'ai Umi cetto conclnfion de mou livre telle que je l'avaii ^erit en 1839, ■•ni y ajouter, sans y retrancher une syllabe. Les grands changements survenus dans l'ëtat de la France et de l'Europe sont la confirmation Àslatante des avertissements que je me permettais de donner dans ces dernières pages. (Note de la»* «(dit.)
(Note i, page 216.)
Que le désir du bonheur est le mobile de totUes les acHons
de l'homme.
A Tappui de ropinion qui attribue au désîr du bonheur tous les actes humains , je pourrais citer le témoignage d'une foule de grands esprits.
Aristote, an commencement de ses Politiques, reconnaît que ft c*est pour leur bien ou ce qui leur semble tel que les honunes » font ce qu'ils font, s
Le Trahit sua quemque voluptas de Virgile (par son plaisir ehacon est entraîné) , autrement : chacun cède à son attrait, à raUntii qui a sur lui puissance , est une observation profonde «Ijnrètne de Texpression la plus gracieuse.
Vivere omnes béate volunt (Tout le monde veut vivre heureux) , dit à son tour Sénèque.
' Les anciens , au surplus, chez qui les notions les plus simples n'avaient pas encore été cmbrouillors rt obscurcies comme elles Tout été depuis par les subtilités de diverses sectes mystiques, les anciens proclament presque tous ingénument cette vérité; seulement ils ne savaient pas y joindre l'idée de la SoLiDARirli de tous les hommes , qui en est le complément nécessaire.
La même opinion de la légitime et naturelle tendance au bonheur fut professée ouvertement aussi par les penseurs du dixhuitième siècle. Celui qui les résumait d'une façon si brillante , Voltaire, en parlant du désir du bonheur, l'appelle « ce grand * présent de Dieu , ce premier ressort du monde moral. » Remarques sur les Pensées de Pascal,
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Ailleurs, il dit encore :
La nature , attentive à rMn|lif v«f détir* ,
< Vuus appelle à ce Dieu par la voix des plaisirs ,
» Nul encor n'a chante sa bonté tout entière :
• C'est p|r le fxto^vem^ni ^u'i) coodait I9 uit^àrç»
- Mais c'est par le plaisir qn'il conduit les imoMiM.
a Partout d'un Dieu clément la bonté salutaire
> Attache à nos besoins on plaisir nécessaire ;
x Les mortels eu un mot n'ont point d'autre moteur.
» ^h ! dans tous vos états , en tout temps , en tout lieu , » Mortels , à vos plaisirs reconnaisseï un Dieu. ->
A Tarticle Philosophie 4e YEncychpédie, qui est, je crois, de Diderot , on lit : a Dans toutes les actions que les hompaes font, > ils ne cherchent que leur propre satisfaction actuelle : c'est le f bien ou plutôt Tattrait présent qui les fait agir. »
L^ PMi aeSueilê att de trop : on ^gil en vit» «f pae 9^|^|^f^u$don future fit m^e bfiitMffe , coiiibi# en vm d'uœ nnfy^àç^on m^
médiate. Le mobile est toujours de la même natnrp,
Ahmî las diseipliBi des philMophat, qaî firent 1^ févMaUon ffMfalie , pUtt^rBatrib to téta dû leur Déelaratioa det DriMte de l'Homme cette maxime incontestable :
t Le but de la société est le bonheur commun s
Paps son Sfiffi fur le gouvernement, le 4opteur Prte|0f|f ii* signe le plus grand bonheur du plus grand non^e rirffiittjg seul but juste pt jtplioppable d'un 000 gouirerpeipeQL ^
IL C'est le bonheur dans toutes les cooditipps que \b légisLlIlHir 1 doit ftvoir ep vi^p. 1 (S. d$ Sismppdi. Noue, fr. décon* /tt., f. I, liv. V', cbap. î.)
f [i^ bot d|i rbomme d'État, tel qu'il esl universell^m^ot av^ii^ > est le bonheur, le bonheur de Tfâtat, U plu* grande êomme dp s boBheur possible pour les iodividus d'uo Etat dans le cours d^ r> leur vie mortelle. 1 (Jérémie Qentham. Déontologie^ t. I, ch. ^)
Mais Voltaini et les encyclopédistes sont aujourd'hui tombés en diserédit ; laissons donc leur téaioignago , bien qu'à nos ifooK il en vaille d'autres assurément. Eh biop ! voici leur plus illustre advortaire, Phomaie qui a donné avoe tant d'éelat le signal de la réaction eontre le dix-huitième sièele, voici ranteur du Génie dv Christianixtne , qui exprime la même vue d'une destination heu-
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retne : « Jimxè mvoé» , f dît M. de Chtffenolyrîtfùd , i (|ue tfôtrc i hatihëtlr est ïci-tMts coorâohaè k nû bontieii^ général datfs tific
V thiltië dtèftei et dé thmtâeê qni se dérobeù^ à Hoité vue ; ^tiè t rhomtiie , en liârtff<mîe itéc lés globe* , fiforebe d'an pkÉ ^al
V avec eux A fttétStftttplîSÈeméni d'une rétolotiori ^aé Dieu c«6bc « dan» sotf éternité. « ((7f^6 <^» ChHsHanime, 2^ part. , lit. iV, cbaprfre %.)
L'àlfirtnatîûù dtt bonbéaf est ici fonbelfé el claire , malgré te v6?Ie de Myâtieisme dont â^énverôppé là pensée du eétébre écrivain, C|ûi a d'aiflenrs lé mérite de rattacher la destinée beureose de rbôm'me à celle des antres êtres de la série universelle et à la destinée des grobes sidératix enx-mémes. (C^esi une vue dont nonS tfe toifdrions pas gàranfîr f ôrtbodoxie catbolique, mais qui est vraiment catholique dans fàeception ta pTitS bante et la p'ttfs comprébensrre de ce Arrot ; é?fe est entièrement conforme à la coneeptioit de FonrièT sin* les destkrées générales.)
t'n autre étotftierit apoTtfgiSté du catbolicisme , qui , dans ses variations , est aeméui^é fîdélé au spiritnabsme cbréiien , tf. de Ltfmemiars , dit de s<yfl c6té :
• Il (Fbomme) veut être béureux, il le veut, ne peut pas ne » le pohft tonloir. t> (Esquisse (Time philosophie, t. II, p. 11.)
Déjà Bossuet, tout en soutenant la tbèse du libre arbitre, avait éciit : f Kfous sentons que trous sotnmes nécessairement déter- » minés par notre nature même à désirer d^^tre beureux. *
fl est ^ral que Bossuet ajoute : « Nous sentons aussi que nous « sommes libres de cboisir les moyens de Fêtre. » Mais ce n est là qà^itn sopbisme , une pure gasconnade , dirions-nous , sauf le rèspeét dû au grand écrivain. En effet, l'individu qui éprouve le besoin de la faim, ceTtfi qui est possédé de la passion de f amour, n^ont pas la liberté de choisir leurs moyens de satisfaction , et par conséquent de bonheur, en dehors des objets qui sont eii rapport avec les impressions qu'ils ressentent en ce moment Fun ef 1 ant're. Et il en est de même de fout désir éveillé en nous sOns finflnence d'une passion quelconque : ce désir a une tendance déterminée par sa nature propre ; il ne peut être sérieu*semenf question de foi proposer mr but chitfiéi^qtté^ otr saAS convevtftce avec s* tfatàré. Quel père âoftnéroH à son fiU uiir piètre lorsqu'il lui efeiiV/rude dtt pdlftT — 6V, ^ botvfc^WrpoAr
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chacun consiste dans le libre essor de ses passions contre-balaocées les unes par les autres , ainsi que le veut la nature pour le bien même et pour la conservation de Fhomme, comme pour son agrément. Et , d'un commun aveu , on le voit par nos citations , c'est au bonheur que l'humanité aspire invinciblement.
La philosophie universitaire moderne n'est pas moins explicite sur cette vérité fondamentale. Nous citerons aussi ses organes , dût-on trouver qnelque monotonie dans cette répétition de propositions identiques jusque dans les termes ; car dès que nous proclamons comme Tidée mère de la théorie de Fourier , comme l'idée d'où elle se déduit invinciblement tout entière , cet axiome du sens conunon que le bonheur est la obstinéb vraie de l'hommb, il n'y a sorte de mauvaises chicanes qui ne nous soient faites, même par les épicuriens pratiques.
(t L'homme, i dit M. Laromiguière, « est né pour être heatt reux ; ou si c'est présomption de vouloir pénétrer le mystère » des causes finales , l'homme veut être heureux ; il lui est im- » possible de ne pas le vouloir, et dans tous les moments de son T> existence il tend vers le bonheur de toutes les puissances de t son être, t (Cours de philosophie, 4« leçon.)
Se plaçant à un point de vue plus général , M. Th. Joufiroy raisonne ainsi qu'il suit :
V La fin d'un être est ce qu'on appelle le bien de cet être. Il V y a donc identité absolue entre le bien d'un être et sa fin. Le
ii bien pour lui , c'est d'accomplir sa fin , d'aller au but pour le^ . t quel il a été organisé.
V Par cela que l'homme existe , il se passe en lui ce qoi se D passe au sein de tous les êtres possibles; c'est-à-dire qu'en I vertu de son organisation, sa nature aspire à sa fin par des » mouvements qu'on appelle plus tard des passions, et qui- le 1 portent irrésistiblement vers cette fin. » ( Cours de Droit na^ tnrvî , 2<* Irçon.)
c Le plaisir est la conséquence et le signe de la réalisation du « bien en nous; la douleur, la conséquence et le signe de la « privation du bien.
i> Cette satisfaction de notre nature, qui est la somme et comme « la résultante de la satisfaction de toutes ses tendances, est donc « sa véritable fin , son véritable bien. « (Ibid,)
Il est vrai qu'après avoir ainsi posé le principe, tous ces auteurs n ont guère eu souci d*en tirer les conséquences, ou plutôt qu'ils se montrent tous ensuite illogiques , comoie il ne peut manquer d'arriver à quiconque admet que l'humanité est faite pour le bonheur , et ne conçoit pas la possibilité d'une forme sociale supérieure à la civilisation , société qui ne peut faire le bien d'un petit nombre de privilégiés qu'aux dépens de celui des masses : encore ce bien-être que la civilisation procure à une minorité seulement, est -il mêlé de beaucoup d'amertumes et empoisonné par des craintes continuelles. C'est que tout est lié dans le destin des hommes, et qu'il ne saurait y avoir de vrai et solide bonheur pour les uns qu'à la condition de faire participer aux avantages dont ce bonheur se compose tous leurs frères de la grande famille. Voilà aussi ce qui fait la moralité de notre doctrine.
Au surplus , en établissant le droit de l'homme au bonheur, nous n'entendons nullement que les satisfactions sensuelles soient recherchées au détriment des nobles satisfactions du cœur et de l'esprit, ni que le bonheur de la vie présente doive être le but exclusif des désirs et des efforts de l'homme. Nous disons, au contraire , que les affections de l'âme doivent toujours dominer les appétits des sens , non pas pour proscrire les jouissances matérielles , mais pour les épurer , pour les ennoblir toujours en s'y associant. Nous savons que l'homme a raison d'aspirer à des félicités ultérieures que lui réserve , dans le cours d'autres existences, la munificence infinie de Dieu. Seulement nous ne croyons pas qu'il y ait incompatibilité entre les deux ordres de satisfactions, entre les deux termes du bonheur que l'homme peut se proposer. Nous ne saurions admettre qu'une antinomie réelle existe entre le monde matériel et le monde moral , œuvres l'un comme l'autre de la suprême «agesse.
(Note 2, page 236).
Echelle des caractères; et à ce propos , de la fnéthode de
traitement des passions.
L'échelle des caractères est analogue à la gamme musicale , conformément au tableau ci-après. Elle comprend en ordre domestique, c'est-à-dire borné à une seule phalange, 8i0 tih*es
XiïttB
pleins et iOS ambigus. Les cariidères mlilès tôfreèpàhient aux ctéînMoAs, ëni nôfes dîéiées où bémolisées, qui né se proîiOBcenf poijii ^aàs fa gamme. Ctiaqae inâHîdn à lés douze passions ; mais c'esf par (a éominàiicè de feffes passions qu'on ^tinguc oh ca-> radère.
Vtfici (fatiord la désignation et (a distribution des 810 caractères pleins que comporte Tharmonie domestique, et auxquels il feutrait ajouter, pour avoir la représentation caractérfelle du personnel d'une phalitnge, les 40$ caractères ambigus qu'elle emploie pareinenient I^onrier n'a pas d'ailleurs expliqué comment il obtenait ces résultats.
1 dominante queleoaqae.
I animique, 1 sensveile.
S dominantes animiques.
1 animique, S sensuelles.
3 animiques.
4 animiques.
2 animiques, 5 sensuelles.
5 animiques.
En coflfthHHWt depuis Sot, en a les caractère^ ^érteurs cf«i président à k régie d'un nombre p\M on moins gttLttê de f^tt-^ lan^s et qui sont agents d'Iiarmonie externe :
Vt SolîtoBes
dièse bém. mixtes
oM,
Rit Bitones
d. b. himixte*
ifi . Tritones
Fa Tétratones
d. b. trimxtes
Sol Pentatones
d. t. tétramixtes
itx ÎTexàtones
(f. h. pentamixtes
Si Heptatones tr Omoitones
â animiques, V sensueUéi.
6 animiques.
i aninriques, 5 sensuelles.
6 animiquer, 1 sensuefle.
7 animiques, i sensuelle.
Les solitones , ou caractères à une seule passion dominante ^forment le très-grand nombre des humains. Les degrés qui dépassent le cinquième ne se bornent plus aux soins de la régie interne d'une Phalange ; il leur faut une action qui s'étende au dehors, daiM ht mesnre de l'élévation de leof titre passionnel.
Un cinquième degré, on petitaione ^ eênmie J^-J. Rousseau , Fox, etc. , se trouve déjà, dit Fourier, dépaysé en Civilisation ; un hexatonCy comme Ronapiarte ou Frédéric, a besoin de bouleverser le monde : un hepéatone, comme Joies César ou Alcfbiadc, a Ta m^mo andkîtîon pluH raffinée, mais plus ffcxiWe; on^rt fr
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i\\Ae i^vt» Y^B^ de Uajt» /lopial fit irkfM^fti^ h pn ôàfQ^vntfi^T stinct les j&ilfes.
hfi litre éfiê ci^êcikfeê e«4 ^xnydU fiti^rp Fpfiiw» et 9*ih tpnt comprimé*, lis se fiuis^esl ^t le iév^i^^ei^ h iMNilf«^«0M. S^ nèqiie et Qoirrbii« «'pal pai i)fa«Agié, mm finisse le e»r»clàiie ik IJéron, tiétretooe à quelm daii^iiiMitef Uen'dMlMe* , eéiMi4Û, composite, ambition^ amour, Hewri IV ^Iftit eemnie Virpii «« . tétratone, nuis qui ik%ywà pas ét^ fiuMsé par me idiifl«tî#B ma^r raie. (Noup, Mond^ ind,, p. 404 et soir.)
M. iules LedieYelier eommeote ainsi le caradère du Béareals j^ c Henri IV avait en dorainaeee toutes les pa s si e ns affeetivet , aussi son earecière e«tH) un des type» iiuineûi» ^ ent eheou le plus de gloire et d'admiration ; ambition, %m^Wf^ am'Méf Feeiiile, toutes les grande* aiTectien* evaient trmiyé plaee deii* eette MHe Âme. Far son ambition Hepri ypulnt constituer Xvmtà ewrop^ne { son amonr sédui#it Gabrielle et^lnea d'autres \ rembafsedemr if^ pagne, troufant le roi de Fram^e occupé à jener avee êeê enCMits qu'il portait à caUfonrahon sur son dos, a pu voir qne le valnr queur d'Arqués et d*Iyr|r, que le père du peuple, était aiiial m tendre père de (amiMe ; le prince dont le nom est demeuré te»jours uni à celui de Sully sut méfitei et sentif ramitié. • (Khidêis sur la Science sociale, p. \7%»)
J'avoue que le contenu de eette note laisse beaucoup k désirer sur la Tbéorie des caraetères , qui n'a été qu'indiquée par Fourrier dans ses publications diverses. Voici quelquesHines des ebr servations qu'on y rencontre :
Les solilones, gens à une seule passion dominante, ne sont pas en égal nombre sur chacune des douze passions : la distribution est progressive. On trouvera beaucoup plus de solitones à dominante d'ambition, ou d'amour, ou de gourmandise, qu'à dominante de la passion des plaisirs de Touïe, par exemple. Les solitones rapportent tout à leur unique dominante ; Ib variest peu dans leurs go&ts et ont de l'aptitude aux ouvrages de longue durée ; ils sont dans l'échelle des caractères ce que sont les simples soldats dans un régiment. Au contraire, les deux peotafenes, homme et femme, que présente en moyenne chaque population de 1,620 ou 1,800 personnes, sont l'équivalent des colonels : iU
doivent à eux deux intervenir activement dans toutes les séries de la Phalange. Il faut donc pour pentatones des esprili actifs , subtils et très-étendus, comme Voltaire, Leibnitz, etc.
Remarquons, poursuit Fourier, que la morale déclare vicieux les caractères les plus distingués, les hauts titres passionnels. Elle les tolère parmi les monarques ou les gens puissants ; mais chez la masse des citoyens elle ne veut que des solitones, limités à nne seule passion. Or la nature ne place pas les caractères de préférence parmi les hauts personnages, elle les sème au hasard. Les êtres doués de ces grands caractères sont politiquement étoolTés par l'éducation, ils s'irritent contre les coutumes et sont surnom-^, mes mauvais sujets, ennemis de la morale.
Dans Tordre sociétaire chacun d'eux, homme ou femme, trouve son rang et s'y place du consentement de tout le monde, car celui que la nature a fait solitone n'a aucune envie de la présidence caractérielle d'niie phalange, fonction qui Tobligerait à une prodigieuse variété de travaux : il n'y trouverait pas son bonheur ; d'ailleurs on a toujours mauvaise grflce à sortir de son caractère, dès lors personne n'est jaloux en voyant à la présidence caractérielle, au poste de Roi de passions et Reine de passions^ deux êtres qui sont, par leur naissance, les plus pauvres peut-être de tout le canton. Malgré leur humble condition, ils s'élèveront sans faute au poste que la nature leur assigne. . . .
L'éducation a pour tâche de développer ces caractères et de plus les tempéraments, qui sont en même échelle que les caractères, mais non pas en assortiment : un pentatone, qui est du cinquième degré en caractère , n'est point certain d'avoir un tempérament de cinquième degré. (A^. Mon^e.)
Je donne ici, d'après un passage des manuscrits de Fourier, quelques traits du caractère de plus haut, titre, ïomnitone.
tt Le plus élevé en degré des caractères, Tomnitone, quoique supérieur à tous les autres, n'est pas le plus beau , mais seulement le plus- précieux. La nature aime à diviser ses faveurs ; elle donne l'utile aux uns et l'agréable aux antres.
« L'omnitone , qui est la touche la plus utile , est comme le rayon blanc comparé aux rayons de couleur. Assurément la blanche n'est pas si belle que Técarlate ni l'azur ; mais elle a des propriétés plus utiles et des emplois plus étendus.
t Les omoitones sont, en certains détails, bizarres à leurs propres yeux antant qu'à ceux d*antrui. Les qualités aimables sont entièrement du côté des heptatones, coâme César et Alcibiade. Les omnitones étant bornés à Futile qu'ils possèdent au suprême degré, on ne peut pas tirer vanité de ce èaractère. Je débute par les critiques, parce que je serai obligé de me citer pour exemple, ne connaissant pas d*autre omnitone que moi. J*ai trouvé facilement des modèles dans tous les autres titres, mais je ne découvre aucun omnitone parmi les hommes qui ont joué un rôle. Je ne trouve pas dans mes souvenirs d*histoire un seul omnitone et je remercierai Térudit qui m'en indiquera. (La gamme infinitésimale composée est leur attribut essentiel). Leur rareté n'est pas excessive, puisque la nature en produit une couple sur 300,000 personnes environ ; mais ils sont en rareté factice, ayant contre eux l'impossibilité d'essor que n'ont pas les heptatones. Un caractère comme Alcibiade est dès l'enfance encouragé par tout le monde ; son développement est plus facile"* que celui d'aucun autre degré. Ainsi, quoique l'essor soit difûcile et très-entravé dans les degrés supérieurs , il faut accepter l'heptatone qui se meut facilement. Quant à l'omnitone, beaucoup plus rare , il est pour les civilisés ce qu'est le chat-huant parmi les oiseaux : tout est ligué pour le honnir et le conspuer. De là vient que ceux qui ont existé dans les classes moyennes de la société n'ont pu se mouvoir (caractériellement), et s'il s'en est trouvé sur les trônes, ils auront pris l'essor subversif, qui n'est pas malfaisant dans ce degré et qui les aura rédnits à être des originaux peu dignes d'attention.
» Lorsque j'ignorais la théorie , je m'étonnais des penchaafs contrastés qu'on me reprochait. Quoique très-ennemi de la parcimonie et incapable de soins minutieux, j'avais et j,'ai encore sur une foule de détails des manies d'avarice bien plus fortes que celles d'Harpagon. Celui-ci se croira en superlatif d'économie loi*sque ayant iisé une allumette d'un bout, il la conserve ponr la faire servir de l'autre bout. Moi, involontairement et sans calcul , je divise par une pression des doigts l'allumette en quatre morceaux dont je fais huit allumettes servant pour huit jours.
1 Je pourrais citer une foule d'autres bagatelles nir lesquelles je fais , sans réflexion et par instinct irrésistible , des économies dont je plaisante moi-même sans pouvoir m'en corriger et devant
lesquelles Harpagon «e reoonaaitpait popr «■ ehaiii|iiMi tnlMHenie aiiMÎ iaflûnear à moi que le einquième degré Teit an luûtièiiM| qui eat le mien. r*epeiidant, je ne suis rien moini^ qa'étomimA •! je nai jamais pa me façonner en ce geni« anx soins les p|iis inr dispensables pour nu homme sans fortune.
t D'autre part, j'ai un tel goAt pour le faste con^oé, qu'à t'Igf de dix-huit ans fêtais déjà fatigué de la laideur des vUIm qum admire, comme Paris, et j'inventai 1a distrihntien des irUlea dp sixième période. Quoi de plus opposé au (ktle qu'un pulliis eplmuié de masures? Ces bizarreries m'avaient déjà frappé à dix^hnît tue asses vivement pour que j'en étudiasse le remède« J*étnis dmit, en fait de faste, beaucoup plus raffiné qite les sybarites et «ffîntM de la civilisation.
t Dans les deux sortes de penohMts que je viens de clt«|i, ]$ cootraste est bien marqué au huitième degré , ^ui est l'inûuÂlMmal. Ces prétendues bisarreries, dépourvues d*utililé e« «îwilip sation, deviennent des manies'.
t En régime harmonien , il faut qu'en paroourant IreiitQTÎBW i quarante tourbillons (phalanges) euxquels s'étend la régin paa<* sionnelle d'un omnitonCf il donne à la fois des leçons d^éeonml» aux Harpagon et de faste aux Mondor; il faut enfin qu'il fonetî^nne sur les deux contraires au huitième degré, tandis que Harpagon et Mondor ne portent Téconomie et le faste qu'au cinquième, n
Dans une de ces conversations écrites avec M. 4ust Muiran, que nous avons mentionnées dans sa biographie, Fourier esqnisat le portrait d'un solitone très-plaisant qu'il avait, dit-il, oonnu }
, ft C'était un homfne doué d'un art iqerveilleux pour rappoi^r au vin tous les événements de la vie i toutes les fictions , tontes If s spéculations. Il m'amusait beaucoup par U manière dunt II rameuait tout à son goût favori. £in sortant d'auprès de lui , op aurait volontiers cru que l'homme n'était créé que pour boire , qu'il n'y avait dans la vie qu'une ectioo importante, celle do boire ; et il parlait «An* exagération , sans emphase , toutes ses raisons étaient persuasives et très-|idroiteSi mais surtout d'une promp|in> lu de qui ne laissait p4s à d'autres le \emp$ de mettre en parallèle leur opinion,
« Par exemple , on attendait quelqu'un à la voiture ; chacun (lisait : Qqe diable fait-il donc? Le solitone trencbe la difficulté pl dit : //w'« j)fiuf~c'tre ^?flr.v encore bu sa roqtiille.
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f II eomptoit le temps, non par heures ni par llenes, mtis par houtfilt^s. On demandait : Combien y art*>il dMoi à te| lieiif ^-r Vous auriei le temps de boire quatre bouteilles. *— r La vèHiMi s'arpÂte-t-elle longtemps ici 9 — Ld temps de boire une bouteille en l'air; c'est moitié du temps de la bouteille bue en assis t c'est 5 minutes.
« iJn solitoae, devant aiqsi tout rapporter à sa domipante, de*» vient très«précieux dans l'Harmonie , parce qu'il est inimtigable sur le soin dont il se charge. Un tel homme sera le Silène, le clief des cavistes, et jour et nuit il songera aux besoins et ouvrages éë sa cave ; jamais rien d'utile en ce genre ne pourra être oublié ni négligé. Up caractère de cette tren^pe est sans emploi, en civilisation. Il y est voué à Fabrutisseraent. «
Ainsi, toujours guidé par sa eonfianee sans bornes dans la dl» vine intelligenee qui a toift ordonné et tant distribué avep une sagesse si supérieure à la nôtre , Fourler ne manque jamais de chercher le |>ut social de chacun des penchants qu^il déeonwe. chei les hommes. Ailleurs il nous montrera comment un Havptr gon, caractère à bon droit ridicule et odieux aujourd'hui, sera «i sujet très-utile à la masse ei| aasoeiation, sans que s(i roanlp puisât y être vexatoire pour personne. Autant on en peut dire d'une feule d'autres goûts plus ou moins biiarres, tels, par exemple, que ceux def caractères ambigus cités dfins la note suivante (3).
Dans l'appréciation des caraetèrev, Fonrier se dirigeait surtout d'après le nombre des passions domiiiantM. Se laisser maîtriser par upc seule à l'exclusion de toutes les autres , quelque noble qu'elle soit de sa nature, est à ses yeux l'î^diee d'un titre peu élevé. A propos d'un jeune homme que la mort d'une personne chérie portait à vouloir s^éloigner momentfinément d'un haut établissement scientiiique où il venait d'être admis, Pourier écrivait :
t C'est rarement une impulsion généreuse que celle qui excitf à déserter son poste ; c'est plutêt une extrême faiblesse voilée d'illusions sentimentales, et ee n'est point là le cachet des grands caractères. Ils savent développer de front et par conséquent tenir en balance toutes leurs dominantes. Antoine , sacrifiant le trâat du monde à Cléopâtre, n'est qu'un sùlitane e«o|usivemeiit dominé par l'amour. César aussi aima Cléopâtre, mais il ne donna pas (ont è l'amour et sut mener de front ('awiiition ot tQqtes let autres passions. Voilà les grands oaraetères. Quant aux petite^ ««.
vain s'excasent-ilft sur leur essor véhément Cette véhémeDce prouve que les autres passions n*ont pas d'influence et que l'individu n'a que trés-peu de dominantes. Car un grand caractère ne se livre à l'essor véhément qu'autant que cet essor se concilie avec les autres dominantes, t
La leçon s'adressait à un cœur assez richement doté pour en faire son profit, et l'avis de Fourier prévalut contre les suggestions àe la douleur et du découragement. J'ai cité ces parolea, non-seulement à cause de leur valeur doctrinale , mais encore parce qu'elles m'ont semblé propres à exercer une influence morale des plus salutaires.
Les caractères de haut degré ayant une sensibilité plus vive et plus délicate, la natare devait leur ménager aussi plus de moyens de diversion à une affection devenue doulourense. C'est ce qui a lieu par la pluralité des dominantes, par la disposition à contracter des liens divers, à s'exalter à la fois de plusieurs sentinâents, . amour, amitié, désir de la gloire , à se passionner pour les arts, pour les sciences , pour les grandes entreprises. Ainsi la sagease ne consiste nullement à suivre ce conseil, d'ailleurs impraticable, de la philosophie : f Garde^toi de jouir, de pettr de désirer; I garde-toi de désirer, de peur de craindre; t elle consiste, au contraire, à employer activement tous les ressorts qui sont dans nos âmes et qui sont disposés de manière à se servir de contrepoids les uns aux autres et à procurer cet heureux équilibre, vainement cherché dans les doctrines d'abstinence et de modération, t L'accomplissement de nos désirs, « dit un philosophe qui est toujours dans le vrai quand il n'écoute que les inspirations de son génie, t l'accomplissement de nos désirs, dit quelque part Bacon, semble perfectionner peu à peu notre nature, i
C'est le cas de dire un mot de la méthode qu'indique Fourier pour le traitement des passions, pour \a,purgation des passions, suivant l'expression de Corneille par lui citée.
Il n'y a, d'après l'auteur de la Théorie sociétaire, qu'un moyen noble et sûr à la fois de réprimer les passions ; c'est le procédé de substitution absorbante, ou art de remplacer sans violence une passion nuisible par une passion utile et agréable qui absorbe pif intf>fnent la première *.
* La in^hode des tubsHtutiùtu e»t d'un umg« très-gënérai. On l'emploie, en mëdocine , dans le traitoment des affections du corps , comme en morale et eu
Et comment, ajoute-t-il, s'approvisionner de charmes assez nombreux poor avoir sans cesse des compensations à offrir à Tin* dividu lésé et chagrin? compensations senties et avouées^ car tel est le caractère qu'elles doivent présenter.
C'est, répond Fourier, le secret qu'on va découvrir dans l'étude des passions opérant par Séries contrastées, rhxdisées, engrenées. Ce procédé ofTredes moyens d'absorption subite ou graduée pour tous les cas où il y a conflit de passions. ( Th. de tUn, univ. , t. III, p. 353.)
En fait de compensations, comme en fait de talliements sociaux, tout est subordonné aux quatre conditions qui sont inhérentes au régime des séries passionnelles, savoir :
Attraction iadustrielle ; Education unitaire; /^
Minimum intégral ; Population proportionnelle.
ft Sans la deuxième de ces bases , fait observer notre auteur, quelle compensation assigner aux malheurs du pauvre entouré d'enfants affamés! Il n'y a point de compensation là où il n'y a point de minimum garanti.
V Même obstacle «ux compensations par le défaut ^éducation unitaire. Il est difficile de concilier nos réunions sur la nature des conversations, les femmes surtout, qui sont très-peu initiées aux sciences, aux arts, et qui s'ennuient dès que la conversation sort du cercle des futilités. Beaucoup d'hommes sont dans le même cas. Cet obstacle aux liens accidentels se trouve levé par l'éducation harmonienne qui , du plus au moins, initie chacun à toutes les branches de sciences, arts, cultures, fabriques, « etc.
En parlant des garanties que l'Attraction établit entre Dieu et l'homme, Fourier dit ailleurs :
t II ne conviendrait pas à la dignité de l'Être-Suprême de tirer une vengeance directe des globes ou individus rebelles.
Dieu, pour nous laisser le libre arbitre, n'a eu d'autre parti
politique dans le traitement des affections de l'àme. La chimie y a souvent recours, ainsi qu'une foule d'autres sciences et arts. C'est, en un mot, un des moyens les plus précieux que la nature ait mis à notre disposition pour agir sur nous-mêmes et sur tout ce qui nous entoure. Pour ce qui concerne les passions, d^jà Bacon avait signalé « comme étant la question dont la solution est du plus grand nsage en morale et en politique , celle de savoir comment on peut ré(f 1er une affection par une affection . et omployer l'une pour subjuguer l'autre. ^ tif t'nrr. tif» jrr. . 1. 7, r X
que de m désuter de sa fêcuUà de punir «ctivemeiii, e| «'ifittjger qo'uqe peioe passive , celle du défir pu impvliHoii ; peinA étpfiT table en ce qu'elle se proportipime daof tous les cai à )a p Mêi tance du rebielle, et qu elle n'eatremet aucun pbâtinieut tpM^ , aucun eflet de colère divine.
« La téa«cité de l'AUraction, la pemumpncp d^ ses miffMmt est un mal Mger an premier mAmenl.
I On réussbrait peut-^lre k s'étourdir lur )ef pnvatjpiiSi mm ne voyait pas l'objet désiré, si les richesses perfides nf^t^ie^ paf étalées partout anr yeux du malheureux pressé par le {MMifi- Qb voit toujours, même au village, un petit nombre de rîplief dppf l'aspect irrite les désirs de la multitude, pt la réunit %^ lorillf Tantale. Ainsi Tattraction dégénère en supplice par des privations longtemps prolongées, et ce mal-étre n*est point vengeance directe de la part de Dieu ; car les globes sont toujours libres de venir à résipisçpnce , de quitter Ips bannières de |a plii)ps^p)iie, du travail morcelé et de la pauvreté, pour se rallier à la rîclui«aiB, à la vérité, en organisant l'état sociétaire.
» Remarquons que le martyre d'Attractipp pèse sur les riches comme sur les pauvre^, et qu'où voit dan^ la pla«sç rjclic dont le bonheur est envié, une foule de gpps rongés d'eupuif et d^Fprib de désirs, i
Fouriar cite, à ce sm'et, le témpîgpage de madame (\e MiUntpnon, qui s'écrie en gémissant : I^e voyez^ou^ pas que je meur^f de tristesse dans unefortMue qu'on aurait eu peine à in^aginer,»* Je vous proteste que tous les états laissent m vide ^reux^ mtf inquiétude i une lassitude, une envie de connaître autre chofe?'*.
ft Tous les pl>8ervatcurs de l'homme ont déploré pe marl|rre d'Attraction , atra cura , qui règne principalement chez les savants, tous confus du vide que leur laisse la science. Théorie de r Unité universelle, 2*" édition, tome I, page 396. (Voyez plu9 loin la note 4 , page 385 )
(X'ote3, page 831.) Transition. — Ambigu,
Ce qui concerne les Transitions ou le genre ambigu est up des points les plus difficiles et les plus délicats de l'étude scientifique
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du MOU VEMKXT ci de tvNiri ùnivbAskllk. (^oùriér s^esl boniéy âur ce sujet, à donner des indications, à citer quelques exemples de cette niodafatiori antbîgnê qiie la nature emploie partout pour servir de lieii entre ses oifTéreiifea productions. « L'âmbîgù, dit-il, ou lien mixie, iién de transition, est un genre déshonoré par nos préjugés , et pourtant âà ne peut pas former ié séHe réjjulière sans y introduire aux derix exirêmés des grôtipés atftrioigù et nt^me ae sous-ambigu. Il taûi que là riitture tiâiê gfaiid cas de l'aintiign , puisqù'eflé fà prodigué dans tentés »éÉ créations , comme on le voit, par les amphibies : Torang-oittâng , le poisson volant, la cnàùve-sbiiris , fanguillé éi tant a autres, y {^ôixteau Monde, pages t5, 76.)
f L'ambigu, fàh encore observer ji'dtfriér, ne doit pà9 être c6ri« fondu avec le' neutre : tous ieiii font partie du mônvement Mxfê; mais le neitrb est un des trois modes ; FAMBiGfJ s'entend des tràn^ sîtions au nombre cle quatre, t {TR. de rÙhitétinw,, t. tV. p. ^^. )
Fourîér né sp^ifîè pas Rameurs ces qùàéft tàfiHéÈ dé transitions. — Je pense qu'on peut distinguer d'abord fecl fràû^tiotis en deux genres, suivant qu on les envisagé retàfivé'îtféfàt t, un tnouvement pàrticiifîér dont eflès occu|fént tëê teut phàiéi extrêmes, ou bien relativement à dès séries de monvéifients oYi d*êtré'# que Ton compare entre eux.
La naissance et la nwrty tAtfà qve let p ér i odes de la vie de chaque être qui se rapprochiAii le phlê de teÉ âttix termes, sont des cas du premier genre de transition ; les espèces ambiguës qui figurent aux extrémités de cdaque série naturefle, animale, végétale ou minérale, fournissent des exem|^fes du second genre '.
Ces produits ambigus sont la pier^ d^aèfioppement de ious les systèmes de classification, l^'aufe d^y avoir assigné une place à ces créations mixtes , qui tiennent à la fois de( deux classes d'êtres , les naturalistes sont restés Idùgtemps sans pouvoir s'accorder ; et c'est de là encore que viennent aujourd'hui beaucoup de dissidences entre les savants, obstinés à faire des catégories bien closes, sans qu'il y ait d'engrenage entre elles. Il y a longtempH cependant que 6acon , ce grand esprit qu'on retrouve si souvent à rentrée des voies qui ont été explorées jusqu'au bout par Fou-
* La riratotogie, leienco des AiomtrttMitds , hfancfcd de l'hiitoire naturelli* rrèèe de nais joun par tieoffroy-Saiat-lliiairc , rentre aussi dann le domaine de l'amlngii el y con^fit^le p4>nt-éfr(> nn genre à part.
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rier ; il y a, dis-je, longtemps que Bacon signalait cette iiiadvertance dans Fétude de la nature.
c II est ]>eu d'auteurs aussi ( fait-il remarquer) qui, en parlant de la similitude et de la diversité des choses, nous aient dit pourquoi Ton trouve toujours, entre les -diverses espèces, certains êtres mi-partis, qui sont d'une espèce équicoque, comme la rnoosse entre la matière en putréfaction et la plante , les chauves-souris entre les oiseaux et les quadrupèdes, les phoques entre les poissons et les quadrupèdes, » etc. (De F accroissement des sciences, iiv. m, chap. 1.)
Fourier, transportant Tobservation du domaine organique dans le domaine social, conformément au principe de Tunité de système, montre « qu'il existe des groupes ambigus en passionnel, ainsi que des caractères, i Gomme exemples de ces caractères ambigus, il cite :
« Les Initiateurs, gens qui commencent tout et ne finissent rien.
? Les Finiteurs^ gens qui finissent tout et ne commencent rien.
« Les Occasionnels, adhérant à Tavis du dernier venu.
i> Les Ambiants, qui ne savent jamais se tenir à un poste.
T> Les Caméléons ou prêtées, si connus et si nombreux en civilisation : leur fortune y est assurée ; on leur défère même le titre de sages, selon ce distique de La Fontaine ;
Le 88ge dit, selon les gens :
Vive le Roi, vive la Ligue !
V On voit, ajoute-t-il, non-seulement des individus, mais des nations atteintes de quelqu'une de ces manies : par exemple, on peut citer la nation française pour type du caractère ambiant ; car elle ne peut, ni en matériel, ni en passionnel, s'en tenir fixement à un goût, à une opinion. *
Fourier indique encore, comme types d'ambigu, les Impossi-^ hilistes, Flâneurs, Nouvellistes, Entremetteurs, Factotums, etc.
( En général, fait-il observer à la suite de cette énomération , ces caractères sont dédaignés en civilisation, comme gens peu sûrs et dangereux. On peut répoudre que si Dieu ne les avait pas juges utiles en mécanique sociale , il ne les aurait pas créés. Les ambigus sont infiniment précieux en harmonie. Ils sont les pièces de transition en toutes relations. Mais la transition n'est utile à rien dans Tordre civilisé , où rien n'est lié en système d'<i#.rocta-
lion dotnestique-indiutrielle. Or les ambigus n'étant créés que pour les liens de série, on ne doit pas s*étonner qu'ils soient nuisibles hors de l'état sociétaire, ne pouvant raoduler qu'en faux essor. s On ne saurait trop répéter à cet égard que l'Etre qui a créé nos 12 passions et nos 810 caractères est exercé depuis une éternité à créer des hommes et des passions dans des milliards de mondes. Il a bien eu le temps d'apprendre par expérience quelles proportions distributives on doit observer en pareille œuvre. Il a sans doute assez de lumières pour se passer des conseils de quelques orateurs de notre globule, gens qui, n'ayant pas le pouvoir de détruire ni changer une seule de nos passions, auraient dû, au lieu de déclamer contre elles, s'étudier à découvrir le mécanisme auquel Dieu les destine. * (Théorie de t Unité universelle, t IV, p. 328 et suivantes.)
(Note 4, page 323.) Extrait de la Théorie de l'Unité universelle.
THÂSE DE L'IMMORTALiré BI-GOMPOSÉB,
ou DIS ATTRâCTIONS PKOPOKTIONKILLCS âVX DISTlNlhlS BSSBHTIBLLES.
Le sort futur et passé des âmes est un de ces grands problèmes qu'éclaircira la théorie de l'Attraction. Il n'est pas de question plus rebattue et pourtant plus neuve que celle de l'immortalité de l'âme ; c'est le principal écueil des lumières scientifiques. Nous avons sur ce point une conviction suffisante, fournie par la religion ; mais les dogmes religieux n'étant pas de mon ressort, je ne puis disserter ici que sur la valeur des notions obtenues de la science. Examinons donc si elle nous a fourni quelques doctrines recevables sur le sort extra-mondain de nos âmes.
La théorie de l'immortalité de l'âme embrasse le passé comme l'avenir. Si l'âme est immortelle au futur, elle l'a été au passé. Dieu ne créant rien de rien , n'a pu former nos âmes de rien. Si l'on croit qu'elles n'existaient pas avant les corps, on est bien près de croire qu'elles retourneront au néant d'où nos préjugés les font sortir.
Les barbares et sauvages , dans leurs fables grossières de métempsycose, ont été par instinct plus judicieux que nous. Ce
dogme approche en donble sens de !a vérité : 1*^ èh ce Htfïl ne NH pas nattré nos âmes de rien ; 2 > en ce qo'il tr*faol6 pas nos àtù€B de la madère^ nî avant, ni après cette vie....
Nfons avons h disserter ou pliitôt préluder snr les modifications qifm subies et que sobira l'âme pendant Téteràité composée , ou déérienre j^ et ultérieure Y. C'est une question du domaine de la cOiMiogonie et non (Je la psychoIo(|ic.
Hien n'est plus abondant aujourd'hui que les cosraogcWies; on ett eit prodigue autant que de constitutions ; et tont aatear de sjëtèmes de la nature se croit obligé , en conscience , de domier sa coimogottie en mode simple ^ selon l'usage civilisé.
Kfos cosmogones considèrent sans dontc l'âme comme ne faistûi pas partie de TUnivers, puisqu'ils ne donnent, sar le sort passé et futur des âmes, aucune théorie combinée avec celle du sort de la matière. Peut-être font-ils prudemment de ne pas s'écarter du matériel où ils ne brillent déjà guère.
On ne peut pas expliquer les destinées matérielles du monde avant d'avoir expliqué les passionnelles ; le mouvement passion^» nel étant pivot des quatre autres , sa théorie peut seule nous initier à celle des quatre autres ; les cosmogones sont donc obligés de déterminer les trois destinées de l'âme en mode citra , intra et ti//r^»mondain avant de rien découvrir sur les trois destinées pa^ée, présente et future de Fl-nivcrs.
11 stdt de là que leur science, qu'ils ont crue simple et bornée atf passé, comprend six branches inséparables, savoir :
PsvcHOLO(jiK siR-coAiPosKK OU destliièe citer-passconnelle , inter-pass. et ulter-passionnçllc. Passé, présent, futur.
(ÎKOT.oiitE siR-coMPosKK OU desthiêc citer-matérieile , inter-mat et ulter-matcrielle» Passé, présent, futur.
Dans les détaifs nous supprimerons fréquemment le passé ; cat* SB théorie est, en sens inverse, à peu près la mémo que celle de l*atenîr. Je dis à peu pràs^ car il y a dans le parallèle de nom*' breuses différences, mais sur lesquelles on ne doit pas fixer Fatlétftiôn du comnfiençant : il sufRt de rhabifncr à spéculer, en thèse générale , saï* runité des deux éternités passée et future :
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qaan4 il sera exercé sur pe sujet, o^ seri^ à tempi d^ Vimiiwe «u» règles d'e^ ceptioQ, aux i^enues di^er^nc^s in pawé an fptffr.
Je comptais f dau^ ces prolégomènes, doiwer un^ ^oiiîènue partie h h cosmogpnie, il a convenu de restreindra \fi p)M>» fitifi me bornerai à deux articles sur ce sujet : ils ne tri^ti^ront du nMlériel qu accessoireiçenl et ppur explication de» deitins di9 Vàmê*
Y Pivot direct , Psychologie spéciale on immortalité composée en passé et futur \.
*^ Pivot inverse. Psychologie comparée pu analogie universelle da matériel an passionnel ^ .
Le pivot direct on imn^ort^lité de Vi^mfi est le svjet qui v^, npim occqp^r.
S'il est vrai qpe les luniières aillent croissant, non» devrions en savoir sur l'immortalité plus que noi devanciers, les Grecs ^t les l^omaios; loin de là, nous ne sommes parvenus qu'à mettra en problème ce qui était pertitudp ppur eux : les lumières modernes ont évidemment rétrogradé snr ce point, pQiDine sur nne foule d'autres où Tinstinct avait mieux gui4é les anciens.
L'esprit humain , au lieu de se rallier à Fespoir d'immortalité composée pp métempsycose, a voulu contester même sur la simple. Nos atbées et matérialistes, loin de soupçonner le retour périodique des âmes, ne veulent admettre ni âme ni autre vie.
Xous avons sur cp point des doctrines qu'on dit mffifçmh^^ mais qui ne sont que médiocreinent persuasives : si elles l'étfiient suffisamment, on n'aurait pas vu éclore des sectes de matérialisme. Leur seule existence prouve qu'il sera très-opportun d'ajouter ao^ preuves suffisantes dey preuves convaincantes et mathématiques. Je ne pourrai les fournir complètes qu'après avoir traité des transitions et de l'analogie universelle*
Tant de fois des qnestiops ni'ont été ^dressées sur les destinées ultrarmpndaines , que je dois eq donner dans les prolégomènes au moips un f^perçu qui devra être suivi d'un abrégé, puis d'nne théorie : elle est obligée dans un ouvrage où l'on s'pngage k dér montrer l'unité de l'Univers, dont aucun sophiste n'a pu nous fournir de preuves appliquées <iu mécanisme social des paMians et à l'immortalité de l'^me.
Toutefois , évitons sur ce si^jet 4e com^U<\VktT \«!^ ^«oé^^i^vsA'^ ^^
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l'Attraction avec les dogmes religieux. Supposons, sur toat ce qui tonche aux affaires nltra-mondaines , que je ne sois qu'an philosophe, qu'un faiseur de système ; je puis user du droit qu'ont eu avant moi cent mille philosophes qui ont fait des systèmes sur l'un ou l'autre monde. Si je me trompe, je répondrai : errare humanum est. Mais après avoir lu mes erreurs sur le sort futur des âmes, on avouera au moins que ce cadre de nos destinées ultramondaines est digne de la puissance de Dieu et du génie de l'homme.
CAter, — On a vu que les biens de ce monde, richesse, vigueur, longévité, ne seraient pour les Harmoniens qu'un sujet de regret si l'immortalité dualisée- ou métempsycose ne leur était garantie : en outre le but de Dieu serait manqué ; car en faisant beaucoup pour le bonheur intra-mondmn des humains , il n'en obtiendrait qu'une affection équivoque, un reproche continuel de n'avoir pas perpétué le bonheur de cette vie terrestre , et d'avoir inspiré à l'Homme un violent désir de retour en ce monde, sans avoir pris , aucune mesure pour le satisfaire.
L'immortalité composée ou métempsycose est donc un des pi* votsdu système de l'harmonie : il ne serait qu'avorton, sans la solution de ce problème dans lequel l'Attraction va nous servir de guide : il tomberait, quant au sort futur des âmes, dans le simplisme relatif, dans le vice que j'attaque sans cesse. Leur bonheur à venir sur ce globe serait imparfait, si elles ne rentraient pas en cette vie.
Examinons d'abord dans quel esprit ont été calculées nos théories actuelles d'inmiortalité.
Pendant le cours des lymbes sociales, où la vie n'est qu'un sen tier de ronces, il suffit à l'homme d'une perspective de vie future, dégagée des plaisirs sensuels, dont la civilisation jouit^peu en ce monde. Il n'y possède pas même le nécessaire ; il ne conviendrait pas qu'il espérât trop de bonheur sensuel dans l'autre monde , il deviendrait apathique ou séditieux en cette vie. Si notre populace, toujours famélique , pouvait espérer bonne table dans la vie future, elle serait trop empressée de s'y rendre et trop disposée à sacrifier sa vie dans les bandes de voleurs et les émeutes populaires où elle ne s'aventure déjà que trop.
D'après cette considération, l'on a dû restreindre beaucoup les
tableaux de bonheur ultra-mondain; les borner à des passe-temps insipides et mesquins ; des Champs-Elysées où les âmes des justes sont réduites à des promenades monotones , à de stériles entretiens sur la vertu ; un Olympe où les Dieux et demi-Dieux mangent toujours du même plat, toujours de Tamhroisie; d*autres séjours ascétiques où Ton n'a aucun usage des sens principaux , goût et tacty ni même des passions romantiques ; certaines demeores célestes où Tusage des sens est outré et sans diversion ; tels sont les deux paradis imaginés par Odin et Mahomet : dans le premier, le régal se bornera à boire du sang dans les crânes de ses ennemis ; dans Tautre , on sera conjoint pendant cinquante mille ans avec une des houris ou nymphes célestes, dont on pourra bien s* ennuyer au bout de cinquante jours, si rien ne fait diversion à cette uniformité.
Chacun de ces fabricants de paradis n a dépeint , dans ses tableaux, que son goût favori :
Tout a rhnmeor gaMOnue en un antenr gascon. >
Dans le paradis de Sommonakodom , Dieu des Siamois , on passera des milliers d'années en état d'absorption mentale, sans songer à rien. Un tel bonheur pourra plaire à certains oisifs d'Italie qui ont pour devise : bella cosafar niente. Bref, on ne saurait à qui donner la palme de déraison , parmi ces fabricateurs de séjours olympiques.
Ces pauvretés peuvent suffire à charmer des Civilisés et Bar^ bares, à qui il serait dangereux de promettre davantage ; elles ne seraient pas présentables à des Harmoniens qui seront insatiables de jouissances et qui, convaincus par leur état social de l'extrême sagacité de Dieu dans la distribution des plaisirs, verraient en lui une parcimonie méprisable , si l'immortalité ne leur garantissait pas dans l'autre vie une supériorité d'essor de chacune des douze passions , une perspective capable d'exciter la convoitise , même dès ce monde.
Jusqu'à présent , les tableaux de l'autre vie sont si peu satisfaisants, que les riches redoutent et diffèrent autant que possible d'aller en jouir. Quant aux pauvres, s'ils sont familiariaés avec la mort, ce n'est point par amorce de bien-être futur, nuôs par dégoût de l'existence présente ; ennui qu'ils expriment par ce re-
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fraia : ■ Noos ne pouvons pat être plut mal daat Faotre monde 9 que dans celui-ci. «
Poor ëclaircir le problème de notre sort dans faotre meiide, eoBStthoBS d*abord les indices que noua fournit l'Attraetion à titra d*agent de la Divinité.
J*aî suffisamment démontré que Dieu contreviendrait à tontes set propriétés , s'il employait d*aotre agent que 1* Attraetioo poor diriger l'Univers ; mais en quelle dose la distribne->t-il à ebaqae espèce d'êtres ; quelle règle suit-il dans cette distribotion ? Il eit hors de doute qu'il répartit l'Attraction conformément à tes traii propriétés primaires et H (pivotale) :
Economie de ressorts
% Justice distributive.
S. Universalité de providence.
X Unité de svstèxik.
A partir de cette base , tous les doutes sur l'immortalité composée vont être levés : démontrons la thèse par application à Fane des trois lois, à Yéconotnie de ressorts.
Si Dieu distribue l'Attraction avec économie , il n'eu doit donner à chaque être que le n(^ccssaire , en justes proportions avec les destinées : la justesse exige que la dose d'Attraction soît inférieure aux biens qui nous sont réservés, qu'elle soit en degré dYv- PRA-DESTiN, afin de nous ménager le charme d'une surabondance de biens. L'Atti'action en dose de superflu ou supra-destlv , en excédant de rapport avec les biens à obtenir, serait un tourment pour l'espèce entière; jugeons-en par comparaison aux animanz. Le renne est destiné à vivre dans les glaces ; Dieu ne lui donne pas attraction pour les prés fleuris et les végétaux de nos climata. . .
Remarquons que Dieu distribue les lumières en môme rapport. Un bœuf est condamné h périr dans nos boucheries ; Dieu ne Ini donne pas , comme à nous , la faculté de réfléchir sur la mort et les genres de mort. Cet animal serait inquiet toute sa vie, en prévoyant ta triste fin. La nature en agit de même k l'égard d'un sauvage dettiné k encourir les risques de famine ; elle lui inspire one apathie qui lui cache le péril.
Il eat donc évident que le Créateur a réparti les attractions et p% lomières avec économie et discernement ; qu'il n*en donne à
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chaque espèce aucune branche, aucune dose qui puisse excéder le nécessaire, ni s'écarter de convenance ave« la desHnée eMeii« lielle du grand nombre ; yentends par destinée essentiel , le sort qui est réservé à la multitude pendant les ~ de sa carrière. (Les ^ sont comptés pour le tout en mouvement; le 8* d^exeeption confirme la règle.) Ainsi notre destinée essentielle est e^le des deux phases d'Harmonie ascendante et descendante, qui comprennent avec Tapogce , au delà des l de la carrière sociale du genre humain. Les deux phases de subversion ne sont que destinée accessoire et transition.
Selon ce principe, toutes nos impulsions collectives sont oracles de destinée, interprètes du sort que Dieu nous prépare 6b fvnae et l'autre vie ; et selon la règle d*in/f%hdesHny nécessaire à l'équilibre général, nous devons espérer plus que les biens dont le dér sir est universel.
Gela posé, analysons Tirapnlsio» générale sur l'immortalité, et constatons d'abord que cette impulsion est composée ou dualisée^ exigeant la garantie de métempsycose aveo la garantie de bon* heur dans l'autre vie.
Bien qu'on soit parvenu à ridiculiser la métempsycose, el|e n'est pas moins désir général dont l'expression mal déguisée échappe à chaque instant à tous ceux qui sont au déclin de l'âge. H n'est pas un vieillard qui, jetant un coup d'œil sur les disgrâces de la vie, ne vote à mot couvert pour la métempsycose, en disaut : s II faudrait pouvoir renaître avec l'expérience qu'on a acquise , avec notre connaissance des écuciis du monde et de la fausseté des hommes. Si l'on revivait avec ces lumières, combien l'on saurait utiliser la vie, mettre à profit les chances de fortune et de plaisir. »
Ce langage est celui de tous les vieillards ; ils désirent donc la métempsycose , et plus encore , car ils voudraient renaître avec l'expérience du monde. Ils ne souhaitent pas la métempsycose pure et simple , mais composée -, le retour à l'existence , avee la sagesse qui manque aux jeunes civilisés. C'est désirer deux existences , que de souhaiter, outre le retour à la vie , l'expérience , fruit d'une vie entière déjà écoulée.
Or, s'il est certain, selon la première propriété de Dieu, qu^ll y a économie dans la distribution de l'AttracHon, qu'elle est proportionnelle aux destins de chaque espèce d'étret; ij^'^VKÀ'tkiS^^^et^
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en dose de superflu ou supra-destin ^ elle est toujours en dose ^infra-'desHn , il faut en conclure que nous sommes réservés à U métempsycose composée et non pas simple , c*est-^-dire à la renaissance en corps et en lumières. Si l'on se refusait à cette conclusion, ce serait inférer que Dieu distribue les Attractions en dote superflue et non en dose proportionnelle aux destinées. Dans ce cas, Dieu serait un chef inepte et incapable de diriger le mouvement.
On objecte : nos âmes, en reprenant un corps, y transféreraient donc les lumières qu elles auraient acquises antérieurement ; de sorte qn Hippocrate renaissant serait un habile médecin dès V^^c de quatre ans!! !
Ce n'est pas ainsi que doit s*entendre la transmigration com« posée : le vieillard ne prétend pas à des concessions déraisonnables , il souhaiterait seulement qu'en renaissant on eût l'aptitude à goûter les leçons de cette sagesse à laquelle sont rétifs tant de jeunes gens qui pourraient s'y rallier, puisqu'on la voit régner plus ou moins chez nn petit nombre d'adultes bien dirigés.
Tel est l'efTet de l'ordre sociétaire sur tous les enfants et jeunes gens : on verra que, dans cet ordre, l'enfant abandonné à luimême dès l'âge de deux ans et demi , fréquentant et parcouranl les groupes de ses semblables dans les ateliers et jardins, s'y conduit avec autant de sagesse que s'il était dirigé par la main de Dieu, et pourtant sans suivre d'autres conseils que ceux de l'Attraction. L'on verra que ce même égide le soutient dans l'adolescence, où, tout en se livrant aveuglément à ses passions, il ne peut commettre aucune faute notable contre sa santé ni ses intérêts
Dès lors une âme qui renaîtra dans nn corps harmonien y revivra avec l'adjonction de la sagesse désirée aujourd'hui par ios vieillards : elle aura subi la métempsycose en composé et non rn simple; d'où il suit que ce souhait de nos doyens sociaux est rigoureusement conforme k la destinée ; que cette impulsion csf , comme toutes les autres, distribuée judicieusement par le suprême économe, qui ne donne à chaque être qu'une dose d'Attraction proportionnelle aux destinées essentielles.
Précisons, par une comparaison, la difTérence du destin essentiel à l'accessoire.
Si l'on transporte des abeilles k cent lieues en mer, dans une île déserte, meublée de rochers nos ou de sables arides, elles n'y
trouveront pas une fleur ; elles n'auront pas moins Attraction pour les fleurs, parce que leur destinée essentielle est de vivre du pollen des fleurs. Ainsi Thomme a des attractions adaptées à Tétat sociétaire qui est sa destinée essentielle^ et non à l'état de lymbe sociale, qui n'est que transition et voie d'acheminement dans le cadre de la destinée humaine.
Nous obtiendrons, dès l'établissement de l'ordre sociétaire, uu bonheur bien supérieur à celui des Grésus anciens et modernes, qui, malgré leurs trésors, doivent être encore tourmentés de désirs, parce qu'ils sont loin des biens que nous garantira l'état de destinée essentielle.
Lorsque nous jouirons de tant de bien-être dès ce monde, à quelles conditions la perspective d'une autre vie pourra-t-elle nous présenter des charmes dès celle-ci? Elle ne pourra nous amorcer que par l'assurance d'y développer nos douze passions en essor supérieur à celui qu'elles trouveront en ce monde élevé à l'Harmonie.
Loin de se rallier à ce principe, les doctrines civilisées privent les ultra-mondains de l'usage des deux sens recteurs et actifs, GOUT et TACT. Elles ne leur accordent que l'emploi des trois sens passifs en jouissance :
Vue pour admirer la Divinité, les murs et escaliers do diamant des demeures célestes ;
Ouïe, pour entendre les chœurs des hiérarchies célestes ;
Odorat, pour humer les parfums des cassolettes célestes.
Le goût et le tact ne sont pas de la partie, et peut-être a-(-on bien fait de les en exclure , d'après les considérations alléguées sur la misère de la populace.
Mais lorsque le genre humain sera parvenu au plein essor des douze passions , l'autre vie ne pourra le tenter que sous la garantie de leur essor plus étendu. Par exemple, quant an sens de la vue : s'il est prouvé que, dans l'autre vie , nous verrons trèsdistinctement ce qui se passe dans les diverses planètes , dans le soleil intérieur et sur toute la surface de notre globe, mieux que nous ne voyons aujourd'hui, du haut d'un clocher, ce qui se passe aux quatre points cardinaux , ce sera assurément une extension
d'^xpfrcip^ 4^ la vu.c ; ce sera vision élevée en degré supérieur, pi attrait visuel pour noiu amorcer an sort de l'antre vie.
J/appât d^vra être le même snr chacune des dpuze payions radicales. I^a thporie des destinées trims-ipoi^daines devra ifou^ fournir pleine garaptie d'extension de ces douze jouissances.
Est-il d'inconséquence plus choquante que de vouloir , d9^$ l'autre vie, qu'on dépeint supérieure en plaisirs à celle-cif réduire les chances de plaisir qui nous sont déjà connues, et diminuer le nombre de nos passions t Gomment les auteurs de ce dogme se concilieront-ils avec leurs propres doctrines ? On nous dit que nous sommes créés k l'image de Dieu : rien n'est plus vrai quant k notre âme; elle est, comme celle de Dieu, formée des douse passions radicales ou octaviennes , qui sont aussi celles des planètes, des univers, binivers, trinivers et des créatures d'échelle harmonique dont l'Homme est la ping basse et Dieu le pivot <fénéral. Si nous perdions quelqu'une de ces passions en passant à une autre vie , nous serions donc moins rapprochés de l'essence de la Divinité ; nous ne serions plus en accord intégral, en pleine unité avec elle , et nous rentrerions dans la classe des animaux. Ils sont hors de la chaîne d'harmonie, à titre de moules incomplets, inhabiles à comporter le clavier intégral des douze passions, leur essor harmonique dont l'exercice exige des octaves complètes, en majeur et mineur, en direct et inverse.
Qc ^ si i^qus flevpqs , selon la |pi des ntfracfions proportionnelles aux destinées, conserver dans l'antre vie l'miftge intégral de np^ passions f l'on i^e pput pas admettra eif principe l'exclusion de métempsycose ou retour en cette vie : cefte exclusion supposerait l'anéantissement de la onzième passion, dite Papillonne ou i^lt^rpiiqfe , q^i exige )^| v^riftoles p^riodiqnes en tons degrés. Pq^r ^i^tjsfi^ire pelte onzièi^e , j^ipsi qup 1% dopzième , dite Cpmposite, il n'est d'autre moyen que de repaître périodiquement en pptte i^je , y fom:nir ppi^df^nt la carrière de la plante un grand nombre d'exiitencef qui, en e«tim(^tion générale et balancée , auront dpqp^ e^^ciron Xili^P f)e bpnheur, ^elpn le tableau suivant.
I)K LA SKCOXbE PARTIE.
KCHRLLR GÉNÉRALE DKS .UKTB)<PSVCOSES , ESTIXf^S A OXE PAR SlÈCI.R.
l'*" pha^H, 50QO ans. 50 cis et trans-^migroHùfis,
2« phase. 56000 — 360 \ g^^
.H Apogée. 9000- 90 ^ ^^^^^
a*- phase. 27000 — 270 | ^ ^^^
¥ phase. 4000 — 40 /
Selon ce tableau , nos âmes , à la fin de la carrière planétaire , auront alterné environ 810 fois de l'un à Tantre nronde, en aller et retour, en émigration et immigration ; total, 1,620 etistences, dont 810 intra-mondainei et 810 extra-mondaines; existeifces dont il faut réduire le nombre à moitié, parce que dorant les 72,000 ans d'Harmonie le terme de la vie est pl6s qtfe double dans Tim et l'autre monde. Mais peu importe le nombre Aèf fnigratiotf^ , puisqu'il s'agit , en dernière analyse , de Èi nfîAe tfns , dont environ
2/3 54,000 à passer dans l'autre monde ; 1/5 27,000 à passer dans celui-ci.
(^o^^îiiùons donc sur rhypdtbésé dé âltf aHemâts , inexacte quant au nombre , mais commode pour les détails.
Il faut en compter d'abord 7^0 communément très-béôreux, dans les deux phases d Harmonie él l'apèg^e.
Les deux phases de subversion comportent environ 90 alternats selon cette échelle approximative :
blitAIL DK8 MÉTEMPSVC08E8 , EN 1'*^ ET 4« PHASE.
g 1. 10 heureuses*. 1
1 2. 10 tntélaires. f 45 favorables,
> 3. 10 farorables. 1 demi-bonfië(rr<
S 4. 10 Taciles. 1
en
e 5. 10 supportables.
pénibles. 1 ,. <.. i
T. la fâcheuses. ' *o fâcheuse»,
S .,' . . 4 / malheur iiraduéi
-I 8. 10 véxatoiVcs. l ^
'3 tf. 10' ma'ITi'cftrctfscs.*
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RKCAPrrULATION DBS 810 KXISTBNC8S.
720 Irès-heureuses , sauf rares exceptions. Harm. V5 favorables en moyen tenbe. Sub, ose.
45 fâcheuses en moyen terme. Sub. desc.
Ce sera donc 765 existences heureuses pour 45 fâcheuses , puisque les 45 de demi-bonheur peuvent être comprises dans la masse des stations heureuses.
Toute âme parvenue au terme de carrière planétaire jugera ce résultat d*autant plus avantageux , qu'elle connaîtra la loi générale des transitions, comportant un 1/9* ou i/8* de mal et demimal pour 7/9<'« ou 7/8«" de bien. Elle n*aura essuyé , selon cette échelle, que i/16* on i/18* de malheur gradué , puisque le i/8" d'exception assigné an règne du mal se subdivise encore en deux phases de plein mal et demi-mal , comprenant environ 90 métempsycoses , dont
45 existences favorables , comme celles d'un bon bourgeois , d'un bon fermier, d'un sauvage en santé ;
45 existences fâcheuses , comme celle d'un Esope , contrefait , esclave supplicié , ou d'un chrétien captif dans les bagnes des musulmans.
Chaque âme n'aura ressenti, selon cette échelle , que 1/16* ou 1 18* de malheur, puisque dans les âges de subversion estimés malheureux on trpuve encore une moitié de chances à peu près favorables , et assez heureuses comparativement aux faibles prétentions des civilisés et barbares , dont les désirs en fait de bonheur sont très-limités.
Une âme, en récapitulant et balançant ses 810 existences (plus ou moins) , conclura sur le tout comme un cultivateur qui sur dix-huit années aura eu seize bonnes récoltes , une moyenne et une mauvaise. L'agriculteur n'élève pas si haut ses prétentions ; il s'estime heureux quand il a deux bonnes années sur trois.
D'après cette estimation très-régulière des chances de métempsycose, loin d'admettre aucun retranchement sur Texercice futur des passions, nous devons considérer comme enfer passionnel les sociétés actuelles, 2, 3, 4, 5 (tableau, p. 324), où les passions, toujours entravées, n'existent que pour le tourment des humains,
qui dans ces sociétés manquent la plupart des trois chances d*es- SOT y fortune, vigueur, longévité.
Et pour arriver au vrai bonheur de cette vie , il n'est d*aa(fe moyen que d'y renaître périodiquement ; car l'existence dans les quatre sociétés actuelles ne peut être comptée que pour demiessor de passions chez les plus heureux, comme les sauvages, les grands, les riches ; et pour servitude passionnelle, chez le grand nombre des civilisés et barbares.
Il faudra doinc renaître en Harmonie , pour connaître le bonheur de cette vie, où la plupart des hommes n'ont paru que pour y voir le bien sans eh jouir ; notamment la masse du peuple , qui n'a vécu que pour atteindre au triste sort de ne pas mourir de faim. Là se bornent à peu de chose près les plaisirs du peuple souverain, dont l'ambition est de manger du pain , trouver du travail.
D'autres classes, quoique possédant la fortune , ont à peine nq éclair de bonheur. Telle femme a été belle et heureuse quelques instants ; mais , bientôt passée et délaissée , elle a traîné une fastidieuse vieillesse.
Mêmes disgrâces pèsent , en affaires d'ambition , sur le sex6 masculin. On en voit l'immense majorité se consumer en efforts d'intrigue, sans pouvoir atteindre aux emplois ni à la fortune, et tomber à la fin dans l'apathie et le dégoût de la vie.
Beaucoup de civilisés sont condamnés à l'inquiétude perpétuelle, par la pression d'une dominante engorgée; c'est-à-diro par une passion impérieuse qu'ils ne peuvent ni ne pourront jamais contenter, faute de fortune , comme le goût des voyages, le goût des bâtiments , etc. Ce penchant qu'un homme pauvre ne saurait satisfaire , devient pour lui le vautour de Tilyus , le mal-êtrs continu.
L'effet est bien plus remarquable chez ceux qui sont pressés par une dominante inconnue, comme Jules César, qui, par* venu au trône du monde, se plaint de n'y trouver que le vide. Ceux-là sont tourmentés par une ou plusieurs des trois dîstributives.
Quand on est pressé par une ou plusieurs des quatre affectives ou des cinq sensitives, on sent fort bien d'où nai&«eiii Viuquix^UiAA
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çt le vi4e affreux (p. 8H2). Didoii, a[irè« 1» fui(e d'Kné^, siuft trop que son inquiétude naît de Tamoar ; et Irtis «ttendanl h» r^s^ett de la table de Pénélope, «ait bien que son vide alTreu^ ^t le vide de Festomac et non de Tâipe.
Lorsque j'aurai fait connaître les trois passiops distribu^YW i chacun pourra analyser exactentent ses inquiétudes , s«« vidlNl lifreux, et conclure que le seul remède est dans le iQéca|iUm« des Séries passionnelles , qui , par un développement CQOihîit^ des douze passions , transforme les inquiétudes eu cbiMWç pf rpétuel , et ne laisse an coeur humain d*autre vide que cdoi dm temps ; que le regret de n*avoir pas des jouri^ées de 48 heurea 9,1^ lieu de 24*^ pour suffire à Timmeuse v^ét^ de plaisirs qui nm^ sent de Fétat sociétaire.
Quant ^ préseot, cet étitt de pHvatiop habituelle riilliç toMS Uf^ individus au désir de métempsycose composée, au souhait de r^ vivre avec la/or^ime, Uviguêur, la lougévUé, di^us un moilde plus juste et mieux organisé.
Lorsqu'une volonté est si généralement prononcée , on doit ea conclure qu'elle est destin essentiel de Tbomme. Si elle ne d9^ vait pas être satisfaite , il n existerait aucune proportion entre la destinée et l'Attraction : Dieu serait Inhabile en régime distributif de cette Attraction qu on voit pourtant répartie en juste mesiire dans toute la nature animale et végétale , depuis les concerts lies astres jusqu'à ceux des animaux industrieux, castors, abeilles, etc. , qui , opérant géométriquement , par le seul stimulant de FAttraction passionnée , nous démontrent qu'elle est coordonnée aux OMtthématiques, et répartie en juste proportion avec les destinées. Get indice deviendra certitude quand on connaîtra en plein 1« théorie du mouvement.
Quant k présent, pour aperçu de Fimraortalité et du mode d^exercicé , il suffit de consulter les attractions. . . .
UUer. — * Des aperçus d'immortalité composée , essayons de nous élever à la bicomposée , aux rapports de nos âmes avec la grande âme planétaire dont nous partagerons le sort pendant Vé^ lemité ; nos âmes étant des émanations de la sienne , comme nos corps sont des parcelles du grand corps nommé la Planète , qui •st un être and«ogynb.
Notre siàcle , qui admet en principe que tout tai jKé daat le
DE LA SECONbte PARTIE. âSé
l)fétèmë dé la nature, qii*il ^ a imite enh*é ses pàtiiei , ptététidrat-îl qu'il n'existe pas de relalions entre les âmes hutiiàitteê et ta gTAndé ftMe planétaire? Autant vaudrait a^ancet* qu'il tt'éiiste pÈM dé rappéKs àdministràtirs entre César et bent millions d^httHiméS soumis à sou sceptre , ou bien qu'il ti*y & point de râppérti étilre le« feuilles d'un arbte et le corps OU lige qui leur disûibue iés sucs et eu reçoit d'éllei.
ti pendant quelques années consécutités Ott Ibisisè dévOfer les feuilles par les chenilles , l'arb^ lAnguii^à et périra : même tclk^ Hun s'étAblit de Corps etd'âiïié énti^ Une planète él sei h&bitànts ; leur téfÉitd en échelle ftOCialé cauiié le déclin màtéHël dé là planète ; aussi VoyoUs-ttOBI la nôtre éti dëgèuérAtibU cliihàtériqué tirèikHtpidé , par effet du retard d'AVéUéMeiit à l'HârmoUie. Ce viee devient plus ften^lblé chaque aUUëé.
l&nffé la grande âme et les petites ou humiAitiéii ^ Il eiisté une éehèlle d'âmes de dlVei^ degrés âUltqtiels Oh s'éléVè sucéeksivé-^ diênt Apfès la moHi comme ou s'eitt élevé en cët(ë vie. SàUs cette analogie entre le sort des défunts et de« MOtidâiOli « l^unité ié Ij^stème il'éxiétérdt pas. Laissant à p&M l'àdàl^Sé de êéS degrés, tfâitoiii iel du plOI éléVé, qui est l'âmé de la planète, la gràmoé ftlUE , ou âme pivotale.
C'est Un sujet peu Intéressant pour là multitude, que lé soH de cette grande âme planétaire dans l'éternité future et passée. Les léetéuhi , peu exercés à porter si loin lettrs vues , proféreraient qu'on les eUtretint du soH de nos menues âtfiës dans l'âult^ vie où nous tendons.... Je cédé à leurs iUténtioriS : idftAii qu'ils me permettent , poul^ 1a t^gularité \ uU Afiiclë tfès^OuH sUr lé sort de la grande âmé.
YY — A l'époque du décès de lA platfète , sA ^i^dé âme, et par Suite les uôtres, inhét^utës à la grande, passeront sUr un Autre globe Ueuf , sur une coiilête qdi sëi'A implAiléét eotiôefittH^ë et trempée. Les petites âmes , achevant par le déôêii lëuf CAfrièrë iflditiduellët estimée plus haut à 4Ô0 AltërhAtS du StAtiOtts en l'une et l'AutiN» vie , perdiimt 1a mémoifé pal'feëllAtre des mé-^ tempsycoses , puis se confondront et s'identifieront avec la grande âme. Nous ne conserverons alors qu'un souvenir du sort général de la planète pendant ses quatre phases. Le souvenir des métempsycoses cumulées deviendrait , à la longue , insipide et cotijus : ce ne serait bieutôt ^tthn abtrtie de metv\i^i H^tsmvê^xv-
ces ; il conviendra que la mémoire en soit bornée à des sommaires et des époques.
Lorsqu'une âme planétaire se sépare de son globe défunt , elle s'adjoint à une jeune comète non encore implanée ; c*est pour elle une décadence , comparativement aux fonctions bien supérieures d'une planète. La durée de carrière cométaire n'est guère que de i/8^ en rapport de la carrière planétaire. Lorsque la conaète est mûre et suffisamment raffinée , on Timplane, et son âme recommence une carrière d'harmonie sidérale.
La grande âme, après avoir fourni une échelle d'existences dans plusieurs planètes parcourues de la sorte et dont elle a occupé successivement les corps , doit s'élever en degré i c'est-àdire que si elle a été pendant un temps sufBsant âme de satellite, elle devient âme de cardinale, puis âme de prosolaire, puis âme de soleil , et ainsi de suite ; elle parcourt encore des degrés bien autrement élevés , car elle devient âme d'univers , de binivers , de trinivers , etc. ; mais n'engageons pas le lecteur dans une région si éloignée de sa portée.
Lorsqu'un univers est en vibration descendante, les âmes de ses astres vont en déclinant sur l'échelle des grades ; mais notre univers est en vibration ascendante , état de jeunesse , et nos âmes croîtront en développements pendant plusieurs milliards d'années.
Je me borne à cet article pour en déduire la conclusion d'immortalité bicomposée , et fondée sur ce que les métempsycoses auront lieu pour la grande âme passant de planète en planète , comme pour les petites âmes , qui en définitive s'amalgameront avec elle ; fusion qui aura lieu au décès corporel de la planète, à l'époque nommée vulgairement^» du monde.
W — Même échelle progressive sur l'état antérieur des âmes planétaires et cométaires , l'éternité étant sans bornes au passé comme au futur.
J'ai été bref sur les relations des grandes âmes. Ramenons le lecteur sur le sort des petites âmes dans leurs trois existences :
La cis-mondaine ou vie passée ; La mondaine ou vie présente ; La trans-mondaine ou vie future.
Il est inutile de s'occuper de la vie passée , puisque ses déve-
loppements ont été , en sens invene , les mêmes que ceux de la vie future , que je ne désigne pas , selon l'usage , par le nom de vîe céleste ; car les âmes dans l'antre vie sont bien plus que dans celle-ci adhérentes au globe terrestre, dont elles parcourent Tintérienr pour y fonctionner en divers sens et en divers degrés.
La vie trans^mondaîne est à la présente ce qu'est la veille an sommeil. La veille est un état composé , où nous combinons l'exercice des deux facultés corporelle et animique. Le sommeil est un état simple, où le corps n'obéit pas à l'âme : c'est une scission entre le corps et Fâme. Celle-ci dans l'état de sommeil tombe en déraison, et n'a communément que des pensers vagues dont elle reconnaît au réveil le ridicule.
Par analogie , nos âmes en cette vie sont sujettes aux erreurs les plus grossières , et dans l'autre vie elles sont douées de sagesse et de haute intelligence.
La durée des stations ou alternats de l'une à l'autre vie est en même rapport que celle de la veille au sommeil : or , la veille comprend au moins les 2/5 de notre existence ; et , par analogie , le séjour périodique de nos âmes dans l'autre monde est double des stations qu'elles font en celui-ci , où le moyen terme de là vitalité est estimé 30 à 33 ans. De là vient que j'ai compté plus haut sur un alternat de métempsycose dans le cours d'un siècle, en supposant 33 ans de vie mondaine et 66 de vie transmondaine. Ce terme n'est point uniforme , et peut , comme icibas, varier du tiers au triple ; soit 20 ans de station pour telle âme , et 200 ans pour telle autre.
L'âme humaine étant de nature harmonienne et différente de celle des bétes , elle ne peut pas stationner dans les corps des animaux. Ils ne sont pas moules d'harmonie, mécaniques à doi^ce passions; ils ne sont que moules partiels, touches disséminées, coffres d'âmes simples, réduites à certaines branches de passions ; et , par suite , le corps d'un animal est inapplicable à une âme humaine , possédant comme Dieu le clavier intégral des douze passions. Si un corps animal pouvait les contenir, il se trouverait unitaire avec Dieu , et admis à l'usage du feu ou corps de Dieu, dont les emplois sont interdits à Tanimal , parce qu'il est hors d'unité divine. Aussi n'est-il pas admis à l'honneur de connaître Dieu et de se rallier intentionnellement à Dieu.
La vie présente étant à l'autre vie ce qu'est le simple au CAtoc^
posé , nous avons dans Tautre vie double exereioe de mémoire , et dans celle-ci double lacune de mémoire , parce que le mode simple conduit à la fausseté , qui est toujours duplique * ; la vérité est toiyours dualisée (sauf rares exceptions).
En conséquence , nous ne pouvons avoir souvenir en ce monde ni des existences mondaines passées ni des trans-mondaiiles , tandis que dans Fautre vie nous aurons la mémoire des unes et des autres.
Ainsi , dans un rêve , noos ne nous rappelons ni les songes passés , ni régulièrement les Journées passées , car nous confondons en rêve les temps , les lieux et les choses , tandis qn'ett état de veille nous nous rappelons distinctement et les songes et les veilles passées.
Les âmes dans Tautre vie prennent un corps formé de Télé*ment que nous nommons Arôme , qui est incombustible et homogène avec le feu. Il pénètre les solides avec rapidité , comme on le voit par FArome nommé fluide magnétique, circulant dans les roches intérieures et an tentre des mines aussi rapidement qu'en plein air.
L'effet est prouvé par Faiguille aimantée , que le fluide magnétique dirige au sein des roches les plus épaisses.
Le corps des défunts est aromal-éthéré , c'est-à-dire qu'à la substance aromale dont il est formé se joint une autre substance de Félément nommé Ëther, qui est la portion subtile et supérieure de notre atmosphèrot
L'Ether , combiné avec FArome , forme des corps pleinement homogènes avec le feu et Fintérieur brûlant du globe, que parcourent dans leurs fonctions les ultra-mondaibs de divers degrés. .Les ultra*mondains ne sont point égaux : la sainte égalité philosophique ne règne pas plus dans Fautre monde que dans celui-ci.
Les trans-mondains sont de 12 degrés , dont 5 mixtes , et ces degrés ne sont point grades de faveur , mais grades de fonctions. Le l^i" degré , bas pivot, est occupé par nos âmes en ce monde.
* Lm etprMriods ditpHqmê, dnpiiquer, MMit IttéisilMisablM en théorie dei pit- ■ions : les mots double, douUer, n'etprimeniieiit foint ki duplioiU d'acliod ; AouhU se prend eu bonne comme en maavaise part ; il est générique : mais si 1*011 passe du genre anx espèce!, il faut ètnploycr, en bonite part, duatit r. qui suppose le concert de detak ëlëmeats, 9U en miairalie pirlj dupti^Uirt pokr etpression de leur ditoorde.
Suivent onsé échelons d'âtnei trans-iiionclfiliiei : total It. L'octave eftt fertnée en 1S« degré, haut pivot, par la planète tnénne, la glandé âme adhérente au corps de l'astre. En le quittant elle est eottiffie nous sujette à la mort et à la souffrance , parce que son corps est tout à la fois d'espèce terre-aqoense et étber-aromale.
Les âmes de tous degrés participent dans l'itftre vie aut sensations corporelles de la planète ; elle est languissante et presque malheurense , tant que dure Tétat de limbe sueiàl , état commun à la grande âme comme aux âmes individoellesi Cet état réduit la grande âme , et par unité le grand corps planétaire , au rôle de léprtuXy êtres infectés de contagion physique et morale, séquestrés dtt monde céleste , privés du commerce aromal avec les autres astres. Ceux-ci risqueraient l'infection s'ils communiquaient en plein avec une planète
Bngagiie en limbes asoendauU »
Ou retombée en limbes descendants.
Dans l'une et l'iuutre phase, estimées à V9® de carrière, Taitre est en état de contagion aromate , et les autres astres le tiennent en quarantaine quant aUx communloationsi L'^n se borne à lui fournir amplement Xtnéceêsaire aromal^ comme à un navire pestiftSré à qui on doUne, taàs contact, ce dont il a besoin pour subsifttanoe et traitement, et même poar^rément Les astres auivent entré eux pareille méthode en cas de contagion aromate causée par l'état subversif.
Les relatidns sensuelles des planètes s'opèrent, quant aiMBatériel, par cordons aromaux...
Lee âmes des défunts (âmes plus vivantes que les nôtres) sont aussi malheureuseft que nous, tant que dure l'état de gène et de quarantaine que je viens de décrire : ces âmes jouissent pourtant de divers plaisirs qui nous sont inconnus, entre autres û plaisir é*emgter et de se mouvoitt Nous n'avons pal connaisianee de ee bien-étré , comparable à celui d'un aigle qui plane sani agiter ks ailes* Tel est dans l'autre monde l'état des défunts oU trans-niondalns; pourvus d'un corps aromal bien plus léger que l'air^ ils planent dans l'air, et de plus dans l'épaiaseur de la terre, dont ils peuvent sans obstacle traverser les rochers les plus eompaetes.
Il nous arrive parfois, pendant le sommeil, de gdûter ce pliisir, ce bieU'étre du oerps pàrCburant Un etpaite imméilse avee ^l^ i»^
rapidité que rhirondelle, et se détachant de la terre sans intervention d'ailes : c'est une faculté dont jouissent constamment , dans Ttutre Vie , les âmes des défunts pourvues de corps aromaux ; c'est dans ce plaisir, inconnu pour nous, que consiste le bonheur ^exister et jouir à chaque instant, par le seul avantage de se mouvoir sans fouler la terre , sans forcer de jambes, sans s'aider d'un porteur.
Nous ne connaissons en ce genre que trois légères transitions : lo la voiture suspendue qui est un mouvement fort agréable aux enfants ; ils s'en font une fête, surtout dans le bas âge ; S» l'équilibre du patin en dehors; Z^ l'escarpolette, mouvement suave, qui évite la secousso : il nous rapproche bien davantage du mouvement habituel des ultra-mondains, qui est celui d'un aigle planant. Cette seule différence de leur mouvement au nôtre, leur procure le plaisir d'exister ; plaisir très-inconnu de nous , qui tombons dans le calme et l'ennai, dès que nous manquons de fonction attrayante et de distraction. Nous n'avons que le contreplaisir do mouvement ; c'est le repos ou coucher.
Je pourrais décrire beaucoup d'autres jouissances des défunts, qu'il faut nommer vivants ultra-mondains, gens plus vivants que nous. Il sera démontré que nous sommes des tortues, comparativement à notre sort en l'autre vie. Cela n'empêche pas que les ultramondains ne soient en état de malheur relatif, par la privation d'une infinité de biens dont ils jouiraient , si l'Harmonie sociétaire était établie; privation d'autant plus sensible pour eux, qu'ils voient notre globe en état d'organiser l'Harmonie dont il jouirait comme eux.
Le meilleur service à rendre aux défunts comme aux vivants, est donc d'établir sans délai l'Harmonie sociétaire ; après quoi. Pâme d'un roi, l'âme de César, sera beaucoup plus heureuse en renaissant dans le corps du moindre des humains, qu'elle ne l'a été dans le corps de César même, qui, après une carrière pénible et agitée, où il ne trouvait que le vide sur le trône du monde, a fait une fin tragique à la fleur de l'âge, et se trouve peut-être aujourd'hui l'un de ces chrétiens vendus par les Juifs et crucifiés par les Ottomans, qui font brûler à ses pieds et à petit feu sa femme et ses enfants.
Tant que dure l'état de limbe social ou subversion, il n'est pss p}a8 possible aux âmes défuntes d'échapper à eette disgrâce.
qu'il n est possible à un roi d'échapper aux mauvais rêves, au cauchemar.
Du moment où FHarmonie sera organisée, les défunts ou transmondains seront d'autant plus heureux, qu'ils ne sont pas sujets à la mort pour rentrer en cette vie : ladite transition est pour eux une fonction analogue à celle du coucher suivi du sommeil. C'est pendant ce sommeil qu'on ménage au trans-mondain un corps en cette vie : il ne le rejoint pas au moment de la conception du fœtus, mais seulement à l'instant de la dentition. Jusque-là, l'enfant est animé par la grande âme du globe. L'adjonction d'une âme spéciale est pour lui l'opération de la greffe sur le sauvageon.
Demander pourquoi on ne meurt pas dans le passage de l'autre vie à œllcMïi, tandis qu'on meurt dans le passage de celle-ci à l'autre, ce serait s'engager dans la théorie des transitions, qui ne sont pas identiques, mais graduées en doses de bien et de mal.
Nous n'en sommes pas encore à ces hautes questions : observons seulement que ceux qui comparent la mort à un sommeil, font un parallèle très-inexact ; car l'instant du coucher et de l'assoupissement n'a rien de pénible pour nous , et tel est le mode de rentrée des âmes en cette vie. Il n'en est pas de même de la sortie, qui n'est rien moins qu'une transition agréable.
Je ne traiterai pas ici des degrés des âmes dans l'autre vie, ni de leurs fonctions, bien restreintes qnant à présent , jusqu'à ce que la planète rentre en commerce aromal avec le tourbillon sidéral, et en reçoive de nouvelles créations dont elle a un extrême besoin en tous règnes. On s'est étrangement trompé, quand on a cru que nos âmes étaient oisives dans l'autre monde : l'oisiveté et la privation de corps n'y sont nullement leur destinée.
En accordant trop peu aux défunts, on a voulu accorder trop aux vivants, et beaucoup de gens ont supposé des communications individuelles entre les mondains et les ultra-mondains. Rien n'est plus faux ; car si les ultra-mondains ou défunts pouvaient conférer avec nous, ils débuteraient par nous informer que nous sommes dans l'erreur sur la destinée sociale ; que l'état civilisé et barbare n'est point le sort que Dieu nous destine, et que notre délai d'avènement à l'unité cause le malheur des défunts et le nôtre.
Imbus de tant d'erreurs sur Dieu, l'Ame et rUnlveT«^dft%^^%-
nêus è(te sttrpris de n'avoir rien découvert sur riminoirtalitét et notamment sur son premier degré qui est la métempsj^cose ?
Le peu que j*en laisse entrevoir doit relever les espérance! de ceux qui se plaignent d'incertitude snr Fautre vie, et qui s'épou* vantent à juste titre de cette éternité, dont on n'a su indiquer aucttn emploi satisfaisant
Au déclin de l'âge, on réfléchit sur ce dénouement, et ne sachant qu'en penser, on 9e jeiie par frayeur dails les bras de la religion. Ce n'est point par crainte, mais par amour) que le Créateur veut nous rallier k lui (et tel est le vceu de la Religion ellemême) { c'est par garantie de plaisirs variés à l'infini , pendant l'éternité conmie pendant cette vie.
Loin de ces terreurs outrageantes pour Dten , les Harmoniens rainimront, dans le jenne âge, en reconnaissance du bonheur dont ib Joniront, et du bel ordre qu'ik verront régner dans les conceptions sociales divines. Ils l'aimeront dans l'âge déelittant, par conviction des tiooveaux biens qu'il nous prépare en migration ultramondaine. Sa tactique, pour conquérir notre amour, est de nous ménager toujours plus dn bonheur que l'homme n'en peut concevoir et désirer» C'est à nous à recueillir les fruits de sa générosité, en organisant sans délai l'ordre fortuné qu'il a assigné à nos relations.
Nous allons faire un pas de géaUt dans la carrière sociale. En passant immédiatement de la Civilisation à l'Harmonie, nous échappons à vingt révolutions qui pouvaient ensanglanter le globe pendant vingt siècles eneore, Jusqu'à ce que la théorie du destin sociétaire eût été découverte. Nous ferons un saut de deux mille ans dans la carrière sociale, sachons en faire un semblable dans la carrière des préjugés : repoussons les idées de médiocrité, les désirs modérés que nous suggère l'impuissante Philosophie. Au moment où nous allons jouir du bienfait des lois divines, concevons l'espoir d'un bonheur aussi immense que la sagesse de Dieu qui eii a formé le plan. En observant cet univers qu'il a si magnifique*** ment disposé, ces milliards de mondes qu'il fait rouler en har-*> monie, reconnaissons qu'un être si [grandiose ne saurait se concilier avec la médiocrité, et qu'on Ibi ferait injure^ si on attendait de lui des plaisirs modérés en ce monde ou en l'autre, des biens médiocres dans un ordre social dont il sera l'auteur.
(Eûsfy'mt du S* vohtmê de La Faoste Industrie. )
MONDE CELESTE, 4 PHASES
i^nàs^: enfance, masculin. 4" fhue: caducité y féminin.
VPhtaeiadolescAc, «, o^ Phase: maturité { _. .
l »• Fém. ( Maso. t*.
En virilité ou Apogée, Masc. et Fém. égaux.
Si le décès a eu )ien en masculin, il y a eontre-marche sur tous les caractères sexuels de la carrière ultra-mondaine. Celui qui est mort homme, rentre femme en ce monde.
Après douze transmigrations de Tune k l'autre vie, effectuées en Hmwanié et non en Chute, Tâme deviendra apte aux éraigr»* tions. Ainsi aocune des âmes qui ont figuré en ce monde n*a p« en émigrer.
En quittant ce Globe, Tâme va halnter l(is 3 autres planètes lunigères, en suivant Tordre des âges.
i. La Terre, Enfance : Amitié. Planète*Bînisexe.
Uranus , Adolescence : Amour. Jd, Trinisexe
3. Saturne , Maturité : Ambition. Id. Trinisexe. 4. Jupiter, Vieillesse : Paternité. Planète-Binisexe.
Ainsi les planètes Jupiter et la Terre^ qui représentent lep 2 âges extrêmes, n'ont pas le 3« sexe, l'Androgyne, qui exista dans Saturne et Uranus, mâme en vie terrebtre. Les 2 autres ne l'ont qu'en vie céleste, selon le tableau.
L'âme doit effectuer au moins trois fois ce parcours des 4 plt* nètes lunigères, avant d'être apte à résider dans le Soleil et les Lactéennes, d'où elle passera dans d'autres soleils, puis dans d'antres univers, binivers, trinivers, etc., variant à Fbifim set JQWSS»nQ«i en «Mtériel eomme en apiritiMl, pendant rétenité.
En passant de Tune à Fautre lanigère, notre âme fait une station de vie , entre terre et ciel , dans i'étoile ambiguë
de la Terre, Vénus, d*Uranus, Sapho ) ^ .
de Jopiter, Mars. .-^de âatnrne, Protée
.* rf.
Observation sur les extraits qu'on vient de lire.
Je ne me dissimule pas qu'il pourra bien s'élever, une difficulté dans Fesprit de ceux qui auront lu les deux citations de Fourier qui font Tobjet de cette note. Dans la première de ces citations, en effet, il est dit que, lors du décès corporel de la planète, nos petites âmes se réuniront à la grande âme planétaire ; et dans la a«conde Fourier prétend quaprès un certain nombre d'existences sur la Terre en état dUarmonie, nos âmes pourront aller habiter d'autres planètes plus favorisées, puis des astres d'un ordre pins élevé.
Ces deux opinions ne sont pas contradictoires : il n'y aura probablement qu'un certain nombre d'âmes, plus raffinées que la masse, qui seront devenues aptes à l'émigration progressive dont parle Fourier. Les autres suivront la destinée de notre Globe, dont le séjour suffira pour l'œuvre de perfectionnement qu'elles auront encore à éprouver. Voilà une explication qui concilie, ce me semble, les deux assertions de Fourier : il y a , au surplus, des questions au sujet desquelles nous aurions mauvaise grâce d'exiger tant de précision, vu que ni la philosophie, ni même la religion, ne nous ont habitués jusqu'ici aux détails circonslancics à leur égard.
Qu'on rapproche de ces aperçus sur Timmortalilé tout ce qu'enseignent sur le même sujet les théologiens et les philosophes ! On pourra juger, d'après la grandeur et la clarté des notions, qui d'eux tous ou de Fourier a le mieux interprété les desseins de Dieu.
L'idée qu'on nous donne généralement de la vie future, est si peu satisfaisante pour l'esprit, qu'elle se trouve critiquée par les apologistes même des croyances religieuses où nous les puisons. Témoin le passage suivant du Génie du christianisme :
« Pour éviter, i dit M. de Chateaubriand, « la froideur qui ré" t suite de l'étemelle et toujours semblable félicité des justes, on t pourrait essayer d'établir dans le ciel une espérance, une attente
1 quelconque de plus de bonheur, ou d'une époque inconnue dans 1 la révolution des êtres ; on pourrait rappeler davantage les choses » humaines , soit en en tirant des comparaisons , soit en don- 1 nant des affections et même des pasiions aux élus : FEcriture
> nous parle des espérances et des sémUes tristesses du ciel..,,, 1 Par ces divers moyens on ferait naître des harmonies entre no<^
> tre nature bornée ti une constitution plus sublime, entre nos 1 fins rapides et les choses étemelles : nous serions moins portés 1 à regarder comme une fiction un bonheur qui, semblable ta « nôtre, serait mêlé de changement et de larmes, i Génie du christ, 2^ part., liv. IV, chap. 16.
Nous dirions en langage phalanstérien : Il faut des essors de Papillonne et de Cabaliste même en Paradis ; car voilà ce que demande Tillustre écrivain, et il est en cela bien inspiré. Un paradis qni a donné lieu à ce proverbe : Bâiller comme tin Bienheureux, semble avoir besoin , en effet, qu on y retouche un peu pour le perfectionner et le rendre bien désirable. Tel qu on nous le représente, il tire son principal mérite de la comparaison avec le Purgatoire et FEnfer, où rien, en revanche, ne se trouve épargné de ce qui peut exciter là tendeur et Teffroi.
Contrairement à l'opinion de Fourier sur Taltemat d'un sexe à l'autre, saint Augustin dit, dans la Cité de Dieu^ que les femmes ressusciteront av«c leur sexe.
Quant aux philosophes, tel» que Pythagore, qui ont admis la métempsycose, ils croyaient que nos âmes peuvent revenir dans des corps d'animaux. Platon, ce Dieu des philosophes, comme Cicéron l'appelle, mais qui était plein de préventions contre les femmes, Platon, dans le Tintée, professe les idées suivantes sur la vie future :
tt Celui, dit-il, qui passera honnêtement le temps qni lui a été donné à vivre, retournera après sa niort vers Tastre qni lui est échu et partagera sa félicité ; celui qui aura failli sen changé en femmey à la deuxième naissance ; s*il ne s'améliore pas dans cet état, il sera changé successivement, suivant le caractère de ses vices, en l'animal auquel ses mœurs l'auront fait ressembler, f (Trad. de M. Cousin. ) ^
(Note 5, page 899.)
Sur la Chute, et^ à ce propos, sur la création de [homme et des
autres espèces organiques.
La Chnle, oe fait dont le Movenir est resté dans la tradition de tons les peuples et qui a reçu du génie de Fonrier une interpré* talion si lumineose, la Chute ne saurait Atre rejetée sans que l'on soit forcé d'admettre, sur les premiers temps de l'existence hu'* manitaire, des choses rationnellement ineiplicables et dont Texpérience de chaque jour démontre l'iropossihilité. Comment ooa-» cevoir, en effet, que THumanité, si elle avait été placée, an moment de sa création, dans des conditions terrestres telles qae oelles qui existent aujourd'hui , eût pu survivre et se conserver, dépourvue qu'elle était de toute industrie, de tout moyen de dé« fense. Qu'on en juge par ce qui arrive de nos jours aux émigrants qui vont chercher à s'établir dans les régions encore incultes da Globe : quoiqu'ils emportent des notions de tous les arts les plus utiles et un certain approYisionnement des choses nécessaires k la vie et à leurs travaux d'installation, quoiqu'ils arrivent munis d'une foule de ressources, tant matérielles qu'intellectuelles, qui manquaient à la première génération humaine, ces colons succombent pour la plupart dans leur tentative. Que.seraient donc devenus les premiers humains, s'ils n'avaient pas trouvé, à leur apparition sur la terre, une nature plus clémente et plus facile* ment prodigue de ses largesses? Ils n'auraient pu , selon toute probabilité, résister aux causes de destruction qu'ils y auraient ainsi rencontrées k leurs premiers pas. Il faut par conséquent admettre, conformément aux traditions, qu'il exista dans le premier âge dn monde un état de choses pins on moins semblable à celui que Fourier décrit sous le nom d'Edénisme, (Voy. Théorie des quatre mouoements, 9fi éd., p. 76 et suiv.)
Les causes de la désorganisation de l'état primitif (Société à Séries confuses), ainsi que la raison providentielle et nécessaire de oe changement, survenu dans le scurt des hommes, et de leur passage par des périodes d'initiation pénible, Fourier les ex-« plique d'une manière pleinement satisfaisante, et sa version s'accorde avec celle qui a été transmise jusqu'à nous par le verbe inspiré des poètes. Lisez à ce sujet, au premier livre des Géor^
DE LA SECONDE PARTIE. Ml
ffiqnes, l'épisode Anté Jt^^em, etc. , dans le^el Virgile â décrit 1a transition de Fâge d^or aux ftges |>énibles de rHttmanité ; sur les circontances et snr le but de cet événetnent, il règne entre hi poète et le socialiste un remarquable accord. Il n'y a pas jai* qu'aux mythes religieux dont le sens obscur ne te trouve admi* rablement éolaîrci par la ct>neep(ion de Fourier. C'est ainsi qu'avec son interprétation de la Chute d'une part^ et avec lée données de l'analyse passionnelle d'autre part, on se rend très» bien compte du rôle attribué à la femme dans l'acte, ou plutôt dans la série d'actes qui amenèrent la fin du bonheur primitir, l'expulsion du Paradis terrestre, comme dit l'Ecriture.
Cet état de bonheur avait tenu, suivant l'opinion de Fourier, à ce que l'abondance relative des aliments, l'absence des préjugés ainsi que des diverses influencés malfaisanles qui se produi^^ sirent plus tard dans les phénomènes de la nature, avaient permis aux premiers hommes de fermer par instinct des Sociétés d'ordre sériaire, Sociétés qui ont la propriété d'harmoniser les passions et de prévenir ainsi la discorde et la guerre. Mais il arriva un moment où, par suite de l'accroissement de la population, inéx* perte encore dans l'agriculture et dans les autres industries, dont le besoin s'était peu fait sentir jusque-là, grâce à la libéralité de la nature; il arriva un moment, disons-nous, où l'abondatlee nécessaire au mécanisme des Séries cessa graduellement pour faire place k la détresse. L'esprit de prudence égoïste naquit alors. On commença à se préoccuper exclusivement de ses pr»« près besoins et de ceux de ses proches. La femme, chei laquelle domine, ainsi que Fourier l'a fait observer, l'affection de famille^ dut être la première à s'inquiéter pour ses enfants, à vouloir leur ménager des ressources particulières en dehors de l'association générale. L'ascendant que l'amour lui donnait sur l'homme permit aisément à la femme d'entraîner celuinri dans ses projets. C'est ainsi que les couples se détachèrent successivement de la masse { les Séries furent rompues, et avec elles l'Unité et la Solidarité, gages de force et de bonheun
Qui n'aperçoit maintenant le sens allégorique du récit de Moîse^ relativement à la Chute ? Le serpent (l'esprit de prudence égoîEste et de ruse) vient d'abord tenter la femme, et la femme à s6n tour séduit l'homme et lui persuade de mordre au fruit défendu, c'està-dire au travail morcelé^ qui est contraire aUx vues de Dieu.
kît * NOTES
Il est évident, d'après les termes mêmes de la Genèse, qu il dut y avoir dans le principe on mode d'exercice da travail, ne présentant point le caractère pénible du travail qui fut imposé à Adam en pitnition de sa faute. Avant celle-ci en effet, et an moment où le premier homme fut placé dans le Paradis terrestre , ce fut , suivant Fexpression de la Bible, pour qu'il le cultivât et qu'il le gardai. Tulitergo Daminus Deushominem, etposuit eum in paradiso vohiptatis, ut operarbtur et custodiret illum, Gen. , II, 15.
L'homme, avant sa faute et dès l'instant de sa création, fut donc destiné par Dieu au travail, et le travail ne pouvait avoir alors le caractère d'une peine, puisque l'homme ne s'était pas encore rendu coupable.
De même en ce qui concerne particulièrement la femme, que Dieu avait faite d'abord X associée de Ihommey sa compagne égale en droits (mulier quam dedisH mihi sociam. Gen., III, 12), ce n'est qu'après la faute de rébellion commise, qu'elle est placée sous la puissance et la domination de l'homme. « Je multiplierai, f dit Dieu à la femme, a vos chagrins et vos conceptions : vous eur 1 fauterez dans la douleur; vous serez sous la puissance^ de * l'homme et il sera votre maître, t MulUplicaho œrumnas tuas et conceptus tuos : in dolore paries filios, et sub viri potestate eris^ etipse dominabitur iui. Gen., 111,16.
Toutes les expressions de ce texte se prêtent admirablement à l'explication que Fourier a donnée de la Société édénienne. Ainsi, suivant lui, la fécondité des femmes y était moindre qu'elle ne le devint une fois que la division par couples conjugaux eut été adoptée, et nous voyons qu'un des châtiments que Dieu dénonce à la femme, pour prix de l'infraction dont elle fut l'instigatrice, c'est qu'il multipliera à l'avenir ses conceptions.
Les paroles que Dieu adresse à Adam ne sont pas moins favorables à l'interprétation de Fourier : « Parce que vous avez « écouté le conseil de votre femme et mangé de l'arbre dont je 1 vous avais défendu de manger, la terre sera maudite à l'endroit 1 de votre œuvre, et ce n'est qu'à force de travaux pénibles que « vous vous nourrirez d'elle tous les jours de votre vie. Elle vous > produira des épines et des ronces.. . i Maledicta terra in opère tuo, spinas et tribulos gemûnabit Uhi. Gen., III, 17, 18.
Enfin Dieu chasse Adam du paradis de volupté , dn séjour du bonheur, et place devant l'entrée dé ce lieu de délices des Ghé-
riibins agitant des glaives de feu pour garder la route de l'arbre de vie. V. 23, 24. Ne peut-on pas dire encore, dans le sens de Texplication de Fourier, que les Gbérubins qui gardent, avec des épées de feu , la route de l'arbre de vie, sont les préjugés moraux et religieux qui, sous la meiuice des plus terribles ciiâr* timents, et au nom du ciel même, ont longtemps écarté l'bomme de la recberche et de la réalisation des conditions naturelles de sa vie sociale ?
Il ne faut pas, d'ailleurs, voir dans Adam un seul individu, ce qui se concilie mal avec le texte même de la Genèse, où il est dU, dans un passage antérieur aux précédents et avant qu'il soit encore question d'Adam et d'Eve comme individus :
c Dieu créa l'homme à son image, et il les créa mâle et femelle. Dieu les bénit et leur dit : Croissez et multipliez-vous , remplissez la terre et vous l'assujettissez, et dominez sur les poissons de la mer , sur les oiseaux du ciel et sur tous les animaux qui se meuvent sur la terre. « Ch. I, v. 27 et 28.
Il faut donc, avec plusieurs savants commentateurs, reconnaître daiis Adam l'homme universel , le genre humain pris abstractivement, la collection des premiers types humains, qui durent êli*e créés en assez grand nombre pour satisfaire aux conditions de sociabilité et pour expliquer la variété, toujours subsistante, des races. Voir sur ce sujet les Transactions sociales de Virtomnius ( Just Muiron).
Suivant l'opinion de Fourier, l'espèce humaine fut créée en échelle ou série de 32 races et les pivotales (2 ou 4) ; total 34 ou 36 races. F, Ind, , t. II, p. 806, j. 9.
Ces races, dont quelques-unes ont péri, auraient été ainsi réparties : 20 en ancien continent, 14 ou 16 en nouveau continent. Il dut être créé, toujours d'après Fourier, dans chacune des races primitives 36 à 40 couples, afin qu'elles eussent , en divers travaux , des Séries de Groupes complètes. Ces premiers couples furent créés en âge de pleine puberté.
Sur le mode même suivant lequel s'est opérée la création des espèces végétales et animales, l'explication de Fourier cadre assez bien avec les termes du récit de Moïse. D'après l'auteur de la Théorie de l'Unité universelle, les astres sont des créateurs intermédiaires auxquels le créateur premier, Dieu, confie le soin de produire les espèces organiques qui doivent habiter leurs surfaces;
tMtfi ainsi que Fa dit fetcen t Dieu ne fait rien que par lee caiàem secondes, Of » on lit ditii la Qenèie, au cliapitrè pNiniër :
c Dieu dil eneare î que la terre produise d< Therbe verte qdi porte de là graine i et de» arbres fruitiers qui portent dn Attft ehacun selon sbn espèee, et qui renferment leur semence en en»mémes. Et eela le fit ainsi. — Dieu dit aussi ! Que la terre produise des aaimauk vivants cbaenn selon son espèce, i etc. V. ii et 24.
Platon, de son côté, dans iè Timée^ exprime une opinidd qaî a du rapport avee celle de Fourich • Quaiid tous ees Dieun (ditil en pariant des dieut secondaires), et ceux qui brillent dans le ciel, eurent reçii la naissance, Fauteur de o*t univers leur parla ainsi : Dieux issus d*un dieu...^ écoutes mes ordresi II reste encore 4 naître trois races. Afin qu'ils soient mortels. Appliqué!vous, selon votre nature^ à former ces animaux, t (Traduction de M. Cousin.)
«Dieu (dit encore PlatOU Au iiléme endhiit) donna Une âme à chaeun des astres, i
Hais arrêtons - nous ; car plus d'un lecteur nous accuserait peut-être de le retenir trop longtemps dans le domaine des hfpothèses.»..
(Note 6, page 331. ) Quels sont les vrais éléments du progrès social f
Il importe beaucoup d'être filé sur ce point et d'apprécier avec justesse le degré relatif d'influence des faits que Fon considère comme les causes du progrès des Sociétés. Car suivant l'idée qu'on se fera de ces causes, on dirigera ses efforts sur tel ou tel élément de la vie sociale, efforts infructueux s'ils ne s'attaquent pas à Félément essentiel.
Or nous soutenons , nous , que cet élément est Findustrie, que la réforme industrielle est Findispensable Acheminement à toute salutaire réforme d'un autre genre. Et nous croyons^ en professant une telle opinion « être plus d'accord avec les faits passés du développement humanitaire, que les gens qui s'obstinent à vouloir ré^ générer le monde par des constitutions politiques, par des morales et dés religions 4 ou restaurées ou nouvelles. On a beaueoup tenu compte des influences de cette nature Sur la marébe dei Sociétés,
et Ton a trop négligé , pour ne pas dire omis complètement « la part moin's apparente , mais pins réelle et plus positive , suivant nouS| qu'y eut de tout temps l'industrie en créant aux hommes de nouvelles ressources. L'on a fait, en jugeant de la sorte i comme celui qui ferait dépendre toute la vigueur d'un arbre de la main qui en taille et en dirige les rameaux, au lieu de rapporter principalement cette brillante végétation que l'arbre déploie, à la riche nature du sol où il s'implante et à l'engraii qu'on a soin d'entretenir à son pied.
L'ascension d'un peuple, soit à une période sociale supérieure, soit à une phase plus élevée de la période dans laquelle il se trouve, est toujours marquée par des circonstances qui augmentent la quantité des produits et en procurent une meilleure , une plus générale distribution. Il est vrai qu'à chaque période correspcMldent des croyances religieuses qui lui sont appropriées : chei les hordf s sauvages règne le fétichisme, chei les populations barbares le fatalisme, ches les nations civilisées les dogmes de la résignation et de l'enfer. Mais ce sont là des conséquences de la forme sociale , plutôt que des causes déterminantes de celle-ci
On fait tous les jours honneur à telles et telles croyances dé résultats qui non-seulement n'en découlent pas d'une manière directe, mais encore ont été obtenus quelquefois en contradiction formelle à ces mêmes croyances. Le christianisme , par exemple , tel que l'ont fait des esprits sombres qui n'avaient rien de l'univei*selle bienveillance et de la divine charité du doux Sauveur, ce christianisme issu de la défiance et de la peur, non de l'amour, — qui condamnait le monde comme domaine de Satan , qui ne voyait dans cette terre qu'une vallée de larmes, peat-il être à bon droit regardé comme le promoteur du développement des arts et de l'industrie auquel les peuples modernes doivent les moyens de jouissance et de luxe qu'ils possèdent ? La religion leur prêchait le renoncement aux biens temporels; cependant, poussés par leurs irrésistibles tendances vers les trois foyers d'Attraction *, les hommes ont poursuivi la conquête de ces biens avec une ardeur croissante. Qu'on voie là un sujet d'éloge ou de blâme, le principe et les fruits d'une telle conduite peuvent-ils , sans une inconséquence inouïe , être rapportés à une doctrine d*abnégation , en
* Luxe, Groupes, Sériet de Groupes, page 288.
verta de It mauvaise logiqoe do Post hoc , ergo propter hoc ' ? Sapposez uq chasseur qui, ayant visé une perdrix au vol, tuerait, au lieu du volatile, un lièvre gîté à ses pieds : aurait-il après cela bonne grâce à se faire un mérite du succès de son tir ? Ce chasseur ne serait pas aussi ridicule, à mon avis, que les gens qui prétendent que le christianisme, en préchant les privations et la pauvreté, a stimulé les hommes à la recherche des moyens de bien-être et de plaisir, à l'emploi des ressources industrielles, et qu'il a contribué ainsi au développement deja richesse. Il a eu toutefois, sous ce rapport, une influence favorable, mais simplement négative : c'est comme agent de concorde sociale, en prévenant quelques conflits entre les convoitises rivales qu'il a désarmées ou amorties.
Je reviens au principe général de ma thèse , et je dis que le Progrès, qui, à en croire certains auteurs, n'aurait jamais marché qu'un code de morale et de religion, ou bien encore un glaive de conquérant à la main, je prétends que le progrès s'est beaucoup mieux et plus souvent frayé la route avec les outils obscurs de l'industrie. La charrue, la scie, le rabot, la brouette, les ciseaux, Taiguille à coudre elle-même, voilà des agents de Progrès, aux services desquels on n'a pas , il s'en faut , assez rendu justice. L'action incessante de ces instruments vulgaires, en procurant aux hommes réunis en société des moyens abondants et faciles de satisfaire leurs besoins d'alimentation , de logement , de vêtement , a décidé plus qu'on ne pense généralement de l'essor qu'ont pris les Sociétés humaines, et des formes mêmes que celles-ci revêtirent jusque dans leurs sommités religieuses et politiques. Aujourd'hui , les grandes inventions de la mécanique et de la chimie , la navigation à la vapeur, les chemins de fer, le télégraphe électrique , etc. nous emportent évidemment vers de nouvelles formes de sociétés.
Les animaux, ces utiles compagnons et serviteurs de l'homme, voilà encore de précieux, d'indispensables auxiliaires pour lui dans l'œuvre du Progrès social. Le retard qu'éprouve sous ce rapport l'Humanité de notre Globe, Fourier n'hésite pas à l'attribuer en grande partie, à l'absence de quelques termes de la série animale, certains types d'animaux du genre le plus utile ayant avorté,
' Après cela, donc à caast de cela.
Boivant lui, lors de la création qui a fourni à la Terre son mobilier actuel ^ Quelque opinion qu'on se fasse de ces hardies conjectures de Fourier, sa remarque au sujet de Tinfluence des animaux sur la sociabilité humaine, n'en subsiste pas moins, remarque fondée en fait comme en raisonnement, et qui trouve sa confirmation dans l'état comparatif des peuples de l'ancien et du nouveau continent.
c Une observation importante à faire,» dit M. de Chateaubriand, » sur la lenteur avec laquelle les Américains se civilisent , c'est > que la nature leur a refusé les troupeaux, ces premiers légis- » lateurs des honmies. Il est très-remarquable qu'on a trouvé ces » Sauvages policés là précisément où il y avait une espèce d'ani- » mal domestique. » (Essai sur les révolutions,)
Le même écrivain dit avec beaucoup de raison, dans un antre endroit du même ouvrage :
c Si la philosophie a jamais rien présenté de grand , c'est sans » doute lorsqu'elle nous montre les Anglais semant de graines » nutritives les îles inhabitées des mers du Sud. >
Dans le même ordre d'idées, je citerai ici quelques lignes de M. Désiré Laverdant, extraites du journal la Phalange, n<* du 20 janvier 1843.
c M. Dupetit-Thouars a introduit aux Marquises des juments et des ânesses pleines, et des étalons. Il faut, en effet, que le Civilisé donne aux pays sauvages tous les animaux qu'il a domestiqués conformément aux vues de Dieu. On songera sans doute à porter des graines et des plants, pour créer des potagers et des vergers dans le creux des fraîches ravines. Les Marquises ont en abondance des porcs, des chiens et des chats. Le chat y a été laissé par Gook ; c'est une trace précieuse du passage de l'illustre navigateur. Certaines gens trouveront bien trivial qu'on attache de l'importance à une introduction de chats ; ils. aimeraient mieux une cargaison de livres philosophants et prédicants. En vérité , pour notre part, nous serions plus ûers d'avoir introduit les chats à Noukahiva, que les méthodistes aux Sandwich. 11 y a cette différence entre ces deux espèces importées , que les chats détruisent les rats, animaux malfaisants, tandis que les méthodistes
' Les naturalistes reconnaissent pareillement des lacunes dans l'échelle animale , ce qui est un des obstacles qu'ils éprouvent à établir des classifications régulièrement graduées. ( Voyei i ce sujet les travaux de M. Is. Geoffroy-Saint- Hilaire.)
défrulBent les homtnes. Dêt dodlm^ts qu'on noM donne poilir certains , établissent que depuis ces derniers temps , une moHft» lité eflrayante décime la population des Sandwich, et c'eat 1« froit de Faction des Européens, et particulièrement des métho* distes. Le régime puritain, rigoureusement imposé, a attristé ces pauvres sauvages ; le bouleversement apporté brusquement déni lenrt habitudes, a porté atteinte à la santé générale. An moment où les matelots chrétiens versaient dans lenr sang le vimi vénérien , les missionnaires chrétiens lenr défendaient ekpre«sément le bain, et affbblaient lenr nadité d'habits lourds et génantSi pour motif dé pudidté. Ainsi emprisonnés dans des haillons, et éloignés de Teau où ils se plongeaient chaque jour en souriant, la malpropreté a développé , entretenn et exaspéré chei aux des maladies de peau terribles. Ces pauvMi gens^ autrefois Joyeux, qui apparaissaient tout ruisselants et lustrés, dans lenr nudité naïve et saine, à FEuropéen charmé , et le saluaient de si doax sourires, aujourd'hui passent tremblants et honteux , dégttenillét et puants, flétris, corrompus et pourris, sous le regard do missionnaire qui, pouir Un tel succès, élève stupidement vers Dieu set actions de grâces. Allez ! Dieu détourne sa face de votre œuvre maudite, et il prend en pitié vos misérables folies ! t
Afin de résumer, en finissant, la discussion établie dans cette note, je reproduis ici les termes d'une définition que je donnais, il y à dix ans, dans le premier journal de l'École sociétaire :
t Convergente de plus en plus grande des forces humaines vers la ptttduction , en même temps qu'essof de plus en plus libre des facultés Individuelles , Voilà ce qui pourrait , il me semble , être considéré comme la formule la plus générale du progrès , de ce progrès véritable dont aucun siècle ne répudie l'héritage. Il n'a jamais été rien enti^pris, ni proposé, qui répondit aussi bien à ces deux termes à la fols, que les combinaisons d'ordre purement industriel que nous travaillons à faire comprendre et à faire essayer» f Réforme induHrieltet n» du 17 mai 1833.
(Noter, page 345.) Le gouvernement et le commerce,
tl y a tant de pages instroôlives et curieuses dans là cohres-> pondance de Fourier, qu'il nous vient incessamment des rtgftti
lui tiyet de iNMiiioQup d'entre ellet que nens avonv forcément omit de citer» pour ne pas greulr entre meanre ee volume. Pami ees païaages d*un haut intérêt, il s'en trouve un dans une lettre en date du 6 décembre 181 S, qm qflre dea eonaidérations trop importantes sur la méprise du génie politique à l'égard du commerce, pour que nous puissions nous résigner à en priver nos lecteurs.
Nous sommes forcé de prendre la citation un peu haut , mais le préan^bule lui*même ne manquera pas, croyons-nous, d'intérêt
Fourier, qui insistait alors auprès de son disciple, Just Muiron, pour que celui-ci, dans ses tentatives de propagande, voulût bien s'en tenir aux arguments négatifs, à la critique de la Civilisation, la Théorie atfractionnelle n'étant pas encore publiée, — vient de lui traoer ï cet effet un programme, dans lequel il énumère et commente lea 7 fléaux limbiquee (voye»*eB le taUeaa, p. 250 de cet ouvrage). Fuit il continue ainai :
c Le résultat collectif est la nvPUCiTé n'âCTiON. On la trouve en tout sens, dans le matériel et le spirituel.
c Duplicité dans les fonctions : deux Sociétés exercent Vinduatrie ; une autre, la Sauvage, refuse Tindostrie et occupe l'ample moitié du Globe. Duplicité parmi les peuples industrieux (Civilisés et Barbares) qui forodent deux sociétés incompatibles. Et |Mrmi lea Civilisés , duplicité de peuple à peuple , de prevmee k previaee , de famille 4 famille. Duplicité dans l'administratioQ, toujonrs elaa* séeen deux partis : hier le nobiliaire «t le sacerdotal, av^îeurd'hui le propriétaire et le mercantile. Duplicité dans l'ordre domestique par le mariage qui ente le lien de famille sur une alliance d'ambition , et qui n'offre que perfidie dans les relations conjugales* Eofin, duplicité radicale dans le mécanisme social qui , avec ses illusions de contre-poids, garanties, équilibrées, n'est qu'une violence fardée, à tel point que si on supprime les tribunaux , sbires et gibeta, le peuple soulevé renversera le lendemain l'édifice*
c Nos sciences n'ont produit que la gamme régulière du mal , et si on donnait le monde à gouverner à Béelxébuth, on pourrait le défier d'organiser plus savamment le règne du mal parsemé de quelques lueurs de bien.
f Raisonnons sur le remède , et toujours en sens abstrait, sans recourir à aucun des dogmes de T Attraction, et comme si sa théorie n'était pas découverte*
f Si le Canevas do mal est la daplicité universelle, le canewas do bien doit être l'unité universelle. La connaissance de ses lois doit naître de Tensemble des études qui composent le système de la nature. Classons-les en gamme régulière.
i. Mouvement matériel.
% — aromal.
instinctuel
/i I 5. Mécanique industrielle ^.
Accords dlstributifs. g .1 | 6. — administrative.
g. I 7. — domestique.
Pivot. Unit^ universelle.
Accords cardinaux.
f Le génie civilisé ne s* est exercé que sur trois branches oh touches de cette gamme. Il a réussi sur deux , les 1'^ et 5®. Il a échoué sur la 6<^, et n'a pas touché aux quatre autres, encore moins à la théorie du Pivot , ou Unité.
» Nous avons pleinement réussi sur le n<* 1 : nos géomètres , Kepler , Newton , expliquent magnifiquement les lois du mouvement matériel.
« Même louange sur la ^ étude , la mécanique industrielle : nous sommes des colosses de perfection ; quand on voit une montre à répétition , un vaisseau de haut bord , une filature à coton et à drap , on ne saurait nier nos succès gigantesques.
t Mais que nous sommes pygmées sur tout le reste de la tâche ! Nos succès ne s'étendent sur les 7 touches qu'aux 2 matérielles. Nous avons essayé force calculs sur la 6* , force chartes , équilibres et contre-poids de pouvoirs. Nos théoriciens ont même eu quelque idée confuse du principe des trois unités en administration ; mais ils n'ont abouti qu'à une caricature politique , l'indigence, la fourberie f l'oppression et le carnage. Leur tort est d'avoir pris pour boussole le régime du mensonge , le libre exer^ cice du commerce , la concurrence anarchiqne on mensongère. Ils n'ont pas vu que le commerce est le tropc de l'arbre administratif , et qu'eu le faussant on fausse tout le système. lis ont isolé le commerce de l'administration : croyant assurer la liberté , ik
^ Le mot industriel est ici employé dans on sens plus restreint que celai dans lequel Fouricr l'a employé depuis et qu'on donne en général , dans le langage de l'Ecole sociétaire, au mot indusirit et à ses composés.
en ont sapé la base ; elle ne peut régner que par la vérité des relations industrielles. Ils ont manqué le secret de garantie de cette vérité commerciale. C'est le détail le plus intéressant de la 6^^ période ou Garanfisme. Son introduction double le revenu relatif et neutralise Timpôt. C'est-à-dire que si la France perçoit en temps ordinaire 800 millions d'impôt ^ , la concurrence véridique en rendra 400 de plus, en épargnera 200, et réduira par conséquent les charges à 600 pour 1,200 millions de rentrées. En outre , elle rendra à l'agriculture ladite somme de 1,200 millions en sus du produit actuel , ce qui neutralisera l'impôt.
> Faute d'avoir fait cette invention ( la concurrence véridique et réductive), nos politiques sont tombés administrativement dans la duplicité méthodique par l'isolement du commerce et du gouvernement , qui sont deux rouages associés , deux éléments inséparables en mécanisme véridique. Ce sera une théorie trèscurieuse et très-agréable aux gouvernements civilisés , qui verront que tous les énormes bénéfices des banquiers et agioteurs doivent retourner au fisc par l'établissement du régime de vérité garantie , hors duquel on tombe dans le monopole ou dans l'anarchie mercantile et mensongère.
» J'ai rendu justice aux Civilisés sur les deux études 1 et 5. Je viens de leur montrer le secret de l'étude n^ 6 , où ils échouent depuis vingt-cinq siècles. Voici une autre bévue sur le même sujet.
» Le mouvement passionnel ne peut s'équilibrer sans ses trois supports 5, 6: 7. Il fallait donc réussir sur la découverte du mécanisme administratif n*' 6 , et de plus sur celle du mécanisme domestique n" 7, qui est l'association , dont on n'a jamais daigné s'occuper. Sans s'élever aux dispositions transcendantes de l'Harmonie, on aurait pu former des liens de moindre étendue. On n'a rien découvert sur ce sujet. Le système domestique reste borné à des familles de 5 à 6 personnes. Ainsi des trois branches de la mécanique passionnelle, une a réussi, une a avorté , une est oubliée. Toutes trois pourtant sont également nécessaires à l'équilibre, et quand nos politiques veulent établhr l'équilibre sur deux mécanismes , l'industriel et l'administratif, ils ressemblent à des
1 Qu'on n'oublie pas que Foorier écrivait ceci en 1818. On en est bien, il est vrai, aujourd'hui aux budgets de 1,200 millions et plus, mais sans les compensations que procurerait le régime social dit Garantisme.
kU NOTES
enfante qui voudraient (aire tenir dehnni une marmite privée d'an de tes trois pieds ; ils la relèveraient mille fois, et oUUe foii elle retomberait* Tel est le sort de nos sociétés, qui privéea de l'un des trois pivote, fassociation domestique, retombent sans cesse comme une marmite à deux pieds, et n arrivent , sous toutea les oonstitntions, qu'aux sept résultate subversifs, t
(Nete S, page 365.) Sur la SoHdmité,
Cette considération si puissante et si religibusb de la SOLI- DARITÉ HUM AIX'E a été développée par l'auteur dans un discours prononcé le 7 avril 1842 :
«Solidarité!... c est la loi de nature. Quelle devienne aussi la règle des rapporte sociaux ! C'est ce que Fourier a voulu ; c'eat ce qu'il a donné les moyens de réaliser sur notre Globe, pour le bonheur de l'Humanité entière.
» Solidarité entre tous les individus, entre toutes les classée , entre tous les peuples ! Solidarité même entre les générations qui se succèdent sur la terre! voilà, en effet, le grand principe sar lequel s'appuie la Théorie de Fourier, et qui reçoit à son tour de cette Théorie l'évidence d'un axiome.
I Oui, les hommes , en réalité, sont et demeurent , quoi qu'ils fassent , solidaires pour les biens et pour les maux ici-bas. Cest là une haute vérité morale, qui ressort éclatante à la vive lumière répandue sur les destinées humaines par le génie de notre Maître, vérité dont, grâce à lui, nous apercevons partout la preuve, aussi bien dans les faite journaliers de la vie que dans les solennels enseignements de l'histoire. Vainement l'esprit d'égoîsme, en isolant les divers groupes sociaux , en séparant l'intérêt de l'individu de. l'intérêt de la masse, a prétendu rompre, à son profit, la chaîne de la solidarité sociale : la Nature, de sa main puissante, la rétablit toujours. Le feu des révolutions, les miasmes meurtriers de l'épidémie, tels sont ses agents mystérieux et terribles. S' élançant du fond des sombres demeures où le pauvre est entassé, le fléau destructeur (épidémie ou révolution, peu importe) va s'abattre sur les palais et frapper à leur tour ces riches, ces grands, jusque-là inieasiUet aux souffrances de leurs frères ^
* Quelques lignes de Bonnet, qui Tienneat d'être dUei dans U fhaUmgê (■«-
t Sans évoquer le lotiténif de ces grandes cttastrophéii, âoM pourrions, dans la sphère même des événetneiits de ehaqtté jour, et par l'exemple dé ce qui se passe incessamment sous nos yeux, montrer comment toute domination oppressive, tout déni de Jui* tice, tout lâche abandon envers une portion quelconque de la Société, porte avec soi sa peine. Vous délaissez Tindigenee, vous ne lui assurez ni Téducation ni le travail ; Tindigence, ne prenant conseil que du désespoir où Fa réduite votre coupable indifférence, t*arme contre vous et devient le crime... Point de jouissancei paisibles pour les uns , tant que les autres , tant que le grand nombre reste voué au dénftment et aux privations : ainsi le veut la Solidarité.
I Si maintenant nos regards se tournent vers l'atelier industriel, ou s'ils pénètrent jusque dans le sanctuaire de la fkmille, partout nous verrons la contrainte, cette raison dernière et pour ainsi dire unique, ce ressort général du mécanisme civilisé ; partout nbns verrons la contrainte engendrer la désalTection , la doplietté , la révolte secrète ou patente. C'est ainsi que partout, dans tous ses modes, à tous ses degrés, la tyrannie, de quelque nom qu'elle aO décore, se trouve dupe et victime d'elle-même.
1 Et c'est justice !... car Dieu a fkit l'Humanité pour être libre. En lui donnant les attractions qui la caractérisent, il a éuieiidtt qu'elle marcherait, dégagée d'entraves , dans les voies mesurées où ces attractions l'appellent, puisque c'était la condition pourréa»
méro da 26 mars 1843), cipriment, avec une admiralile énergie, cette méins peniëe de la solidarité de toaies les classes :
« Toute cette multitude qui soufflre, ce sont, comme on parle, des Mns de n^fti » Ainsi chaque riche be eompte qoe soi, et, tenant tout le reste dans l'indifti^ » rence, on tâche de vivre à son aise, dans une souveraine tranquillité des » fléaux qui affligent le genre humain. Cependant , riches impitoyables , vous » pourrei y venir, aut jours de besoin et d'angoisse. *
L'auteur de l'article dans lequel se trouve cette Citation» M. Phident Fortst» i^outc :
Ce reproche et cette menace adressés par Bossuct aux riches de sod époi]tti), lAttt restés sans effet sur leurs cœurs endurcis. Aussi , qtt'esl>il arrivé? Il est if^ rivé, un siècle flvu tard, une révolution terrible qui a boaleverié les existenoes de la plupart de ces grandes familles qui florissaient du temps de Bossuet
» Biches de noire temps , nods pouvons vous le prédire , si vons cototiattei k (rester dans rindiffljr«nce sui^ le sort des dasses iottlTrantei, li poii^ venir à leur secours vous n'emplofes pas d'autre moyen qiic l'insuffisant Moyen do l'aumène, tAt ou tard il éclatera nue révolution nouvelle plus terrible que la précédente , et vous y viendres alors , vdbi ou vos dëteettdanti , aux j6uM ai Wlolti et A*^" goisse. »
User sur la terre Tordre conçu de toote éternité dans la pensée du suprême ordonnateur des mondes.
» A ce point de vue élevé, les données de l'Attraction apparabsent identiques à celles de FOrdre même. — Mais si , d'après la trop commune opinion qui s'est accréditée dans les esprits, au triste et honteux spectacle de nos sociétés subversives, le principe de l'Attraction semblait en lui-même peu susceptible de se concilier avec les exigences de l'Ordre ; si ce principe avait besoin d'un contrepoids , il le trouverait dans le dogme de la Solidaiûté . tel qu'il résulte de la conception de Fourier sur les destinées humaines. D'après cette conception, en effet, dans quelque condition de la vie que nous nous trouvions, nous ne pouvons porter aucune atteinte aux droits d'une antre classe, d'un autre sexe, d'un autre âge, sans nous condamner à en recevoir nous-mêmes l'inévitable contrecoup.
» Puisse cette vérité éminemment religieuse pénétrer bientôt dans toutes les convictions! Il n'en est pas de plus propre à exercer une heureuse et féconde influence sur les efforts de chacun pour améliorer l'état social ! Puisse le sentiment de la Solidarité universelle passer à l'état de conscience intime chez tous nos semblables ! Que, sans cesse présent à nos cœurs, ce sentiment nous anime d'un dévouement sans bornes et toujours actif pour la sainte cause de l'Humanité, qui est, en définitive, la cause de chacun de nous ! A l'œuvre donc, et de toutes nos forces et sans relâche! A l'œuvre aussi, vous tous qui avez en main, soit la puissance du talent, soit celle de la fortune et de la position sociale ! A l'œuvre tous ensemble, sous rinspirafion généreuse de cette pensée : Solidarité! (Extrait de la Phalange, n» du 8 avril 1842. )
L'une des idées qui se trouvent ici émises fait allusion à la Vie future , telle que la Théorie de l'Unité universelle nous la fait concevoir. C'est en vue du retour de l'homme à l'existence actuelle qu'on peut avancer celte proposition, que nous ne saurions porter aucune atteinte aux droits dune classe, dun sexe, dun âge quelconque, sans nous exposer, sans nous condamner, qui plus est, à en recevoir inévitablement nous-mêmes le contre-coup, Daus le système de Fourier, en effet, sur la psychologie et la cosmogonie composées (note 4), la mort n'est pas le terme définitif de nos rapports avec cette terre : tout ne s'arrête pas là entre la Mère
commune et chacun de ses enfants ; nos comptes avec elle ne sont pas réglés par une seule existence.
D'après cette manière de voir, qui a en sa faveur une foule d'analogies dans la nature , nous renaîtrons ici-bas, après un certain laps de temps passé dans une vie d'un monde différent et plus élevé ; nous reviendrons en ce monde-ci pour y prendre encore notre part, soit des chances de malheur que nous y aurons laissées à la vie humaine, soit des félicités qu'un meilleur ordre social aura préparées aux générations futures. Oui, je ne crains pas d'exprimer cette croyance, fondée sur le principe qnetoutest lié dansTunivers et régi selon la justice, oui, c'est ma conviction profonde, nous revivrons sur terre , et nous sommes par conséquent destinés à subir nous-mêmes les lois d'iniquité et d'oppression que nous aurons faites ou que nous aurons laissé subsister, comme à jouir des biens dont, grâce à nos efforts, la race humaine aura été mise en possession. Non-seulement nous revivrons, mais nous revivrons en alternant de sexe d'une existence terrestre à une autre ; nous revivrons, sans qu'il nous soit possible de savoir dans laquelle des Sociétés incohérentes qui se partagent le Globe tant que l'Unité sociale n'y est pas encore étabhe, ni à quelle place de ces Sociétés qui en ont un si grand nombre de mauvaises pour une seule passable. Vous voyez donc bien que nous sommes directement , personnellement intéressés, tous tant que nous sommes, à affranchir de la souffrance et de la contrainte toutes les conditions de la vie sans en excepter aucune. Nihil hnmani a me alienum. •
Tel qui se voit aujourd'hui millionnaire pourra se trouver indigent dans sa prochaine existence, si à cette époque la misère règne encore ici-bas. Le sage Platon, qui rendait grâce aux Dieux de l'avoir fait naître homme et jion pas femme, homme libre et non pas esclave , Grec et non pas Barbare , Platon a pu renaître bien dés fois, depuis, dans chacune des situations fâcheuses auxquelles il se bornait , dans son égoïsme , à se féliciter d'avoir échappé pour son compte, au lieu d'aviser aux moyens de les améliorer, ces situations justement redoutées : tâche autrement digne de son génie que les subtilités et les controverses souvent ridicules sur lesquelles il s'est consumé, non sans jeter beaucoup d'éclat si l'on veut, mais un éclat inutile pour le bonheur des hommes. In vanum laboraverunt, voilà ce qu'on peut dire de lui et de tous ceux qui ont dogmatisé et moralisé en vue d'un état de société
divergent et fktii, plntôt qne àê chercher comment on loi en inb*itituerait un autre qui fût unitairs et vrai. De leurs traVftnx il ne restera que ce qui est observation.
C'est dans cet ordre d'idëes relatives à un retour ici<4Mi, qne Vergoiaud puisait , à son insu peut-élrC) une de tes inspirations les plus éloquentes, lorsqu'il s'écriait à la tribun* de l' Assemblée Législative t
«Il me semble que les mânes des générations écoolées le pm^f sent dans ce temple pour vous conjurer, au nom des matt< qne 1 leur A fait souffrir l'esclavage , d'en préserver les générations « futures* Elances ces prières, soyei pour l'avenir Une profit » dence bienfaisante, associes^-vous à la justice étemelle« i
S'il est permis de juger d'une conception de la Vie futnm pir l'influence sociale qu'elle devrait exercer snr les hommes qui l'admettraient, j s» eut-il jamais qui se recommandât mieux sous ce rapport que la conception indiquée pftr Fourler? Non^enlement une (elle manière de voir exclut Absolument toute disposition d'esprit Analogue A celle qui faisait dire au roi dégénéré d'une cour dissolue ! « Cela durera toujours autant qtie nous, i lâche et antisocial sentiment, Aussi exprimé dAUs ce propos à TnsAge dti viiligaire : Aprêg moi ie déluge ,* -^ non-seUlement, dis-je^ une telle manière de voir exclut toute coupAble indifférence au sujet de l'avenir, mais de plus elle nous montre rimpussibilité d'un salut individuel et exceptionnel pour quelqués^ns soit en ce monde, soit dans l'autre. Avec une semblable idée du lien universel et indiisololile des destinées humaines, on voit qu'il û*y a moyeil pour nous de nous satwer qu'avec tous nos frères, et en coopérant à l'œuvre du salut commuoi
Pas un des hiotifs vtaimenl moralisateurs qUe renferment sur cette question les dogmes des religions diverses « eènx de la religion chrétienne notamment, pas un de ces motifé ( vàUae% à meti avis, la révélation des acte! et des pensées au jour du jugement) qui ne se rencontre aussi dans l'idée que Fourier nous donne de la Vie future. Mais Combien n'offre«1-ell6 pàs^ eU outrof de stîmÉlants A bien faire , à servir de toui notre pouvoir^ dans tontes lOs situations, la cAuse de rHumanité^ soit en màtéHel, soit en spirituel, stimulAnts qUe ne présente^ il faut bien le dirci aucune autre croyAuce? Notes encore que cette idée, d'une influence si salifttaire et si poissante sar la conduite des hommes qai en seraient
pénétrés, 110 snppeM Died ni druel ni injiute ^ ne le fait poi tel en un mot qu'il eat détermais impeiMble à notre raison et à nôtHs oœur d'admettre qu'il soit i Qui ne voit en fefTeti i ooninie le dit nn auteur aaon]fme dont les inspirations sont parfois très«heit*reuseSf « qui ne voit que le cœur humain gagne toujours du tél^f rain contre les dogmes qui veulent arrêter l'espérance ? U finira 1 par apaiser tont ce qui était implacable \ il ne se reposera qtte f dans une croyaaoe qui étende finalement le bonheur à tontes 1 les oréatnros capables d'en jouir t {DéfinUhn tfe At êkttâHmi du monde au XLx^iièek. )
OPINION DK POURIBR sur Lis (ÎONCOtlItô ACADiillitQltSS. l'académie française et le livre de »t. RËtfiAUti Stilt {M
RÉFORMATEURS SOCIÀLISTÎiâ.
L'Académie des sciences morales et politiques avait proposé ponr sujet de prix, en 18^36, la question Suivante : Queli ioniiét éléments dont se compose^ dans toute grande ville, cette parUe de la population qui/orme une classe dangerekie par ses vices, son ignorance et sa misère? indiquer les moyens à employer pour améHùref' cette classe dépravée et malkeltreuiet
Pourier fiiisait alors imprimer la Fausse IndustHe* Il inséra dans eet ouvrage quelques reflétions à propos de la question misé au concours.
«Nul autre que mol n'osera aborder de frane jeu, disait^il, la question du remède à l'indigence ^ traiter des iaeyens de la PREVENIR : ee serait s'engager à déeottvrir un mécanisme social plus élevé que la Civilisation qui est iniéparable de l'indigettce ; or la découverte étant faites celui qui l'invoquerait avouerait implicitement que c'est moi qui ai gagné lé prit. Mais celui qui prétendra extirper l'indigence en restant dans la citilisatîon , dans l'industrie morcelée par familles^ lera un effronté charlatan.
* On ne saurait trop désabuser les hommes vraiment phMihi<thropes qui fondent, comme Mil de Beaujonr et Mont|on) des prix académiques.
» Oes prix sont alloués aux compères qui OttI Toréitte dés Juges, ■i jo poarraii donocr là-desMe dos délîila {diisaiiti au sujet d'un
prix QUI j'avais bien gagn^ ; c était une raison de ne pas l'obtenir. Si les vrais philanthropes veulent aller an but, réaliser quelque bien, ils doivent s'adresser aux inventeurs et non aux académiciens, dont le métier est d'exploiter le maL > F. Ind,, t. 1, p. cm, 448, 449.
Faut-il regarder comme une sanction donnée au jugement de Fourier sur les académies, celui par lequel le premier corps académique de France a décerné le prix Montyon à l'ouvrage de M. Louis Reybaudsur les Réformateurs contemporains? L'auteur de cet ouvrage, dont le principal mérite consisté dans une certaine élégance de style , a été l'objet d'une semblable distinction , non point parce qu'il aurait donné une idée fidèle des trois systèmes de réforme sociale dont il a prétendu tracer l'histoire , mais ( les rapports lus à l'Académie française en font foi) parce qu'il attrait montré la fausseté de ces théories^, et que son livre exercerait une salutaire influence en détruisant des illusions regardées comme dangereuses 2.
Nous n'entrerons point ici dans l'examen du livre de M. Reybaud. Nous allons seulement signaler quelques-unes des assertions émises par les organes de l'Académie française, pour motiver sa décision en faveur de l'auteur des Etudes sttr les Socialistes.
c Les trois réformateurs les plus audacieux de l'époque ac- » tuelle, I dit M. A. Jay dans son rapport ; « ceux qui , par leurs f doctrines, ont le plus contribué au relàclicment des premiers » principes de morale et d'ordre public, sont, en Angleterre, s Robert Owen, le précurseur du radicalisme; en France, Saint- » Simon et Fourier, rêveurs enthousiastes, dont il faut attribuer « l'influence aux séductions de la nouveauté, au désir naturel » d'améliorations immédiates, surtout à l'annonce empirique des V moyens propres à établir entre tous les membres de la cité une f égale répartition de jouissances matérielles, v
Et voilà comme on juge au nom du corps littéraire le plus illustre de l'Europe!!!... Saint-Simon, dont la devise était : A chaetm selon sa capacité; Fourier, qui dans tous ses ouvrages présente l'inégalité comme la condition même de la sociabilité
^ Expressions du rapport lu par M. Villeinain, secrétaire perpétuel , dans la iéancs publique du 17 juin 1841.
* Rapport prétenté à l'Académie française, par M. A. Jay, le 17 avril 1841.
humaine ; Fourier, rhomme de la siéRiE, lui dont la Théorie tout entière n'est qu'un vaste et rationnel système d'inégalités graduées ; Saint-Simon et Fourier signalés tous deux comme des apôtres du régime égalitaire! Une assemblée qui laisse porter en son nom de pareils jugements, s'exposerait à perdre, si elle en avait jamais eu, toute autorité en matière sociale.
Et cette imputation si malencontreuse touchant l'égalité, n'est point une de ces assertions légèrement avancées, qui auraient pu échapper à l'attention distraite des collègues de M. Jay. La même idée se trouve reproduite dans le rapport d& M. le secrétaire perpétuel. En parlant de deux ouvrages « qpi ont paru à l'Académie dignes de partager le pm fondé par un philosophe bienfaisant du dernier siècle , » M. Villemain dit de son côté :
a L'un de ces ouvrages rappelle énergiquement les esprits à » la modération et au bon sens, en leur montrant la fausseté de r quelques théories sociales annoncées de nos jours, au nom du » perfectionnement indéfini et de la complète égalité, s
Le perfectionnement indéfini et la complète égalité, comme cela répond bien à la conception de Fourier ! Volontaire ou non, l'aveuglement des juges académiques ne' dépasse-t-il pas tout ce qu'on pourrait imaginer ?
Revenons à M. Jay. Cet honorable membre de l'Académie défend M. Reybaud du reproche d'avoir usé de trop de ménagements envers les Réformateurs, ou plutôt il cite à ce sujet l'apologie de M. Reybaud lui-même : or, le candidat au prixMontyon, pour se disculper d'un tort qui pouvait lui être si préjudiciable, n'a eu garde d'épargner le blâme aux doctrines novatrices. Parmi les raisons que fait valoir Thistorien des Socialistea contre les tentatives de ceux-ci, il y en a une assez étrange, quoiqu'elle se trouve donnée , comme les autres , avec la pleine approbation de l'Académie.
« Il est si délicat, i dit M. Reybaud cité par M. Jay, • de > toucher à la loi morale d'un peuple, qu'il importe d'y regarder » à deux fois avant d'attaquer un aussifragile édifice, t
Si cette fragilité, avouée par des gens dont le témoignage à cet égard ne saurait être suspect, tenait au vice même des fondations, n'importerait-il pas beaucoup de signaler ce vice, puisque, lui subsistant, tous les efforts que l'on ferait pour consolider l'édifice ne serviraient évidemment à rien ?
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Ce mèmt H. R«ybâod, qnt est nn avocat parTôSs très-compromettant pour les causes qu'il prétend défendre, allègne éhtùté ce qui suit, dans l'intérêt des idées vulgaires sur la moralité : i A f part quelques grands sentiments dont Xinnéité est frappante, f la mesure des aetet humaitts varie de peuple à peuple, de aoiie f à zone (Pascal Tavait remarqué), t
Oui sans doute, Pascal l'avait remarqué, mais dans une Intention tout autre que celle qui est affichée ici par II. Reybaiid. Pascal avait trop de sens et de logique pour voir dant Mlle v*>* riation, suivaat les lieuK et les temps, dei règlCA du tfAl ftt du faux, du joite et de Tinjuste, un argmnent %n Hveiir de CM mêmes règles.
11. Reybaud, toujours dànl la citation présentée avM éloge à l'Académie par M. Jay, s'élève en VftI puritain contre l'idée d'arriver au bonheur par la satisfaction des passions.
I Quant au bonheur, s'écrie-t-il, quoi de plus relatif? on parle 1 de le fonder par une satisfaction illimitée : mais ehaqttO Jour f cette expérience se fait en détail, et ton! homme pent dire si f la passion pleinement assouvie est le bonheur, il la privation • même, la privation réâéchie et volontaire, ne renferme paa plnt » de joies réelles qu'une satisfaction sanS bornes. Le bonhear êmt 1 la terre aurait un autre écueil, celui de supprimer toute aapi- » ration vers un état meilleur, et d'entourer notre départ de oettê f vie des conditions les plus douloureuses, i
Sans doute ee qu'on appelle bonheur varia suivant les goûter suivant les dispositions des individus ; mais se fonder là^^deaana pour embrouiller la question, pour chercher à persuader qu'il n'y a aucune condition générale, nne que iton, du bonheur, c'est le procédé d'un sophiste, non d'un ami sincère de la véritéi Quel bonheur est possible à qnl n'a pas de quoi satisfaire ses prenuen besoins ?
Quant à cette expérience qui, selon M. Reybaud| se ferait en détail chaque Jour, on peut lui répliquer qu'elle ne Se fait jamais au contraire. Tel individu pourra très^bieui Sans doute, pour employer l'expression de M. Reybaud, assouvir quelquefois tme de ses passions. Mais estMse donc là la satisfaction passionnelle ifUé^ grale^ comme l'entend Fourier? On peut parier à M» Reyband le langage de la Théorie sociétaire , puisqu'il s'est donné pour l'interprète de cette Théorie. Eh bien! où trouvera-tnl, je le Itti
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demande» dans les conditions sociales actuelles, où trouvera-4*ll remploi» la satisfaction des trois passions distributices, qui sont incompatibles avec le mécanisme civilisé ?
Malgré ce que dit M. Reybaud des joies de la privation réfléchie et volontaire (qualité que n*oat point, en général, les privations des Civilisés, qui sont des privations ybrc<?ejr et point du tout Ubres)^ nous doutons fort que cet écrivain, même avec Taide de la réflexion et d*UD peu de bonne volonté, se fût senti tout aussi jo^feux d'être privé du prix Monfyon que de le recevoii*.
Pour ce qui est de la sollicitude que témoigne M. Reybaud , au sujet du regret que nous aurions de quitter cette vie si Ton trouvait moyen de nous la faire un peu meilleure , si nous parvenions à y être passablement heureux , une telle sollicitude est tout à fait gratuite , du moins pour ceux qui admettent l'ensemble de la conception de Fourier. Il'auteur du Traité de r Association ^ en efTet, dans un des passages que rapporte M. Reybaud lui-même, à la fin de son volume , ne dit-il pas, après avoir exposé ses vues sur la vie future ; « C'est à présent que l'homme pourra quitter la vie f sans regret, puisqu'il aura la certitude de l'immortalité de l'âme, « dont on ne pouvait s'assurer que par l'invention des lois du mouf vement social? » Et puis cette sorte d'appréhension qu'il ne se rencontre un Jour trop de bonheur sur la terre, n'est-elle pas un souci bien prématuré, une précaution superflue, dérisoire, une plaisanterie ironique et tout à fait déplacée, eu égard au sort actuel du peuple ?
Après avoir loué, comme il convenait, le candidat au prix Montyon de ses protestations en faveur des bons principes ^ M. Jay continue ainsi :
c En considérant ces trois sectaires dont M. Lonis Reybaud a f exposé les systèmes, on est frappé d'un trait qui leur est com- 1 mun : c'est une obstination invincible, une opiniâtreté d*apo- » stolat, un dévouement à leurs principes qui résiste à toutes les « épreuves, même à celles du dénftment et de la pauvreté, qui 1 accepte tous les sacrifices et ne s'éteint qu'avec la dernière « étincelle de vie. Cette existence de lutte perpétuelle, cette ab- « négation "Tle soi-même au profit de convictions qui paraissen « sincères, éveilleront toujours dans les âmes généreuses de 1 réelles sympathies. >
Oui sans doute ; mais non pas, il paraît , dans les âmes de
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WM. les académiciens , car ceax-ci , bien évidemment , de leur aveu môme, ont en pour bnt de récompenser, en coaronnant les Etudes sur Ifs Réformateurs contemporains, non pas noe appréciation éclairée de ces hommes au dévouement si étrange, mais le dénigrement de leur œuvre , mais la négation de tonte valeur pratique qu'on pourrait être tenté d'attribuer à leurs théories de réforme sociale. On veut bien accorder quelques mots d'éloge à ces individualilds si nobles qui ne sont plus là pour en jouir; mais ce qui reste d'eux, leurs doctrines, voilà ce qui ne trouvera ni grâce ni justice à l'Académie, voilà ce qu'il faut arrêter, étouffer, flétrir à tout prix. Les fondations philanthropiques des MontyoD et autres peuvent-elles recevoir une destination plus conforme aux vues des généreux testateurs?...
Sachons gré toutefois à M. Jay d'avoir osé rendre hommage à la conduite de l'homme, en dépit des préventions contre l'audace de sa pensée.
« Fouricr, dit-il, d'une vertu austère, d'un caractère moral » plus élevé que Saint-Simon, dont le cynisme n'était pas seule- « ment une théorie, Fourier a lutté sans dégradation personnelle » contre la mauvaise fortune ; mais il y avait pour lui une source » intarissable de bonheur, et les illusions de l'orgueil charmaient 1 celte existence livrée à elle-même. — 11 se promenait glorieux, » dit M. L. Reybaud, au milieu de populations libres et entlioo- » siastes qui le saluaient comme un bienfaiteur. »
Ce qui fait conclure à M. Jay qu'il y a là, outre Xincincible opiniâtreté qu'il a déjà signalée, un amour-propre exalté Jusqu'au délire, « Ce n'est pas, ajou(e-(-il, avec de telles dispoai- » tions qu'on travaille efficacement au bonheur de l'humanité, t
Proposition souverainement fausse. Il u'y a pas une des grandes inventions du génie qui n'ait été accompagnée, plus on moins, de ce même sentiment d'enthousiasme, de cette ivresse quasi divine que produit la conscience d'une haute découverte. Disposition infiniment heureuse, car sans elle où trouveraient-ils la force, ces hommes de glorieuse exception, où puiseraient-ils la force nécessaire pour féconder leur idée, pour accomplir jusqu'au bout lenr tâche sainte, malgré tout ce qui s'y joint pour eux de dégoûts, d'avanies, de souffrances de toute sorte à essuyer? Quoil vous prétendez interdire aux Gutenberg, aux Watt, aux Fulton, de se complaire- dans la perspective des immenses avantages dont
leur découverte ouvre la carrière à rHumanité? Mais l'eipcrience prouve qu'ils sont restes dans leurs prévisions, tous ces grands inventeurs, bien en deçà de la réalité déjà obtenue. Et cette sublime jouissance du génie, seul dédommagement de tant d'amertumes, de quel droit voulez-vous la lui enlever? Elle est un don de la Providence et une nouvelle preuve de sa judicieuse sagesse dans la distribution jdes attractions. — C'est être aussi par trop moraliste^ que d'aller jusqu'à réprouver la plus noble de toutes les jouissances qu'il soit donné à l'homme de connaître, et la plus utile à ses semblables dans les résultats qu'elle engendre !
Il me reste (et c'est la partie la plus pénible de ma tâche) à signaler un dernier trait des deux rapports lus à l'Académie française sur l'ouvrage de M. Reybaud : trait vraiment caractéristique et qu'il n'est pas étonnant dès lors de rencontrer, dans l'une et l'autre de ces pièces, formulé, pour ainsi dire, dans les mêmes termes. Je veux parler de la justification de l'emploi du legs Montyon en faveur du livre sur les Socialistes.
C'est surtout comme inexorable réfutation des systèmes qui sont censés y être exposés, que l'ouvrage de M. L. Reybaud a été recommandé à l'Académie française et qu'il a obtenu les suffrages de l'illustre compagnie.
ft II serait bon, i dit M. Jay en parlant de ce livre, « que de V pareilles idées pussent arriver aux plus humbles intelligences. * Elles détruiraient de funestes illusious et calmeraient de vio- » lents désirs qui ne peucent jamais être accomplis.
« C'est assurément des productions littéraires de ce genre que » le vertueux Montyon avait en vue, lorsque, dans l'intérêt (ie t la morale et de l'humanité, il instituait d'éclatantes et solec- » nelles récompenses. «
Ainsi donc, c'est pour tuer l'espérance, c'est pour étouffer dans le cœur des hommes malheureux l'aspiration vers une destinée meilleure, que les amis de l'humanité ont légué aux corps savants la disposition d'une partie de leur héritage ! Il y a là , j'ose le dire, il y a dans un pareil langage, dans une pareille conduite, une profanation et une prévarication tout à la fois. L'Académie française aura à en rendre compte un jour devant la postérité.
vri
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Au surplus cette compagnie, eu aogmentant la publicité do livre de M. Reybaud, a servi, sans le vouloir, la cause de la Réforme sociale. Quel est, en effet, Thommc capable de porter un jugement en semblable matière, qui, après avoir lu l'analyse tout incomplète, et tout inexacte même en plusieurs points, que donne M. L. Reybaud de la Théorie de Fourier ; quel est, dis-je, l'homme compétent qui ne se prononcera bien plutôt pour le hardi novateur que pour son cauteleux détracteur ?
l \ MOT SLR L'HYPOCRISIE. — L'I\FA\TICIDE.
I/Lypocrisie , soit envers Diea , envers les hommes ou envers la nature , est caiis4; do tous les maux que nous avons.
i.A Kkiks dk Navabbr. nov. 34.
A l'occasion de ce qui s'est passé à l'Académie française au sujet du livre de M. Louis Reybaud, il me revient un regret que d'autres circonstances avaient aussi fait naître en moi. Ce regret, c'est dans le tableau des vices de la Civilisation, de n'avoir pas assez insisté sur l'un d'eux, qui joue un rôle immense dans ce mécanisme social, et qui a la plus grande part peut-être aux résultats subversifs qu'il produit. Je veux parler de Y hypocrisie.
Kon pas seulement de ce genre d'hypocrisie dont Molière nous a (racé un type hideux dans le Tartufe; mais de cette hypocrisie H l'usage des honnêtes gens, qui consiste à affecter, sur les questions de mœurs, des sentiments et des opinions que l'on n'a pas. C'est là le plus grand obstacle à la manifestation de la vérité en cette matière ; et hors de la vérité, point de justice, point de salut pour le monde social.
Qui me démentira si j'avance qu'il n'y a presque pas de Civilisé qui , comme mari , comme père, comme homme public, magistrat, administrateur, voire académicien, n'ait censuré, -condamné, flétri une conduite qu'il avait tenue souvent lui-même, des actes qu'il avait commis et qu'il serait encore tout disposé à commettre de nouveau , n'était le manque d'occasions et de moyens? Combien de ces Catons d'apparence et par nécessité de
osition, qui sont des Faublas au fond du cœur et en infention jusqu'à leur dernier jour ! Mais tous ces gens qui font de la morale par politique ressemblent à ces habitants d'une ville d'Italie au xv^ siècle, qui, à ce qu'on rapporte, avaient toujours chez eux deux balances, l'une pour le voisin, l'autre pour eux-mêmes. C'est ainsi que, soit dit sans offenser personne, lorsque l'Académie française décernait un prix de vertu de six mille francs à M. Louis Reybaud, pour avoir fait justice des immoralités de la Théorie de Fourîer, l'illustre compagnie était présidée par l'honorable M. de Jouy, de qui sont, si je ne me trompe, certains couplets passablement lestes, intitulés La loge grillée. Mais où l'Académie irait-elle se recruter, si elle devait fermer ses portes à quiconque aurait sur la conscience quelques peccadilles de cette espèce?
Revenons à quelques points plus sérieux du chapitre de l'hypocrisie. Un docteur dont les odieuses maximes, pour aïoir été mainte fois anathématîsées à grand renfort d'indignation vertueuse, n'en sont pas moins suivies à la lettre dans la conduite de beaucoup de gens, car elles sont te code de la politique du succès en Civilisation, Machiavel, avertit « qu'il ne faut pas beaucoup se soucier de la vertu pour elle-même, mais seulement de la partie de notre visage qui est tournée vers le public, attendu que, si la réputation d'homme vertueux est utile, la vertu même n'est au fond qu'un obstacle, i
Ne dirait-on pas que cette pensée de l'auteur du livre du Prince est la boussole du monde officiel ? Et j'appelle ainsi, non pas seulement la classe des fonctionnaires et des personnages politiques, mais encore tout ce qui est en représentation , les membres d'une académie ou d'un corps municipal, par exemple, tout aussi bien que les ministres et les députés, sans omettre les candidats à ces diverses places ni les aspirants aux prix Montyon, plus intéressés encore ces derniers, vu leur position de candidats, à mettre habilement en pratique le précepte de Machiavel.
Oh ! si l'on voulait avouer jusqu'où s'étend cette spéculation sur les app^^ences de la vertu ?. . . Mais ou arriverait à constater que tout n'est que fard et mensonge. Omnis homo mendax : voilà le résultat du régime social sous lequel nous vivons. Un
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Civilisé, comme le disait Fourier, est menteur par bienséancef quand ce n'est pas par calcul intéressé. Allait-il trop loin lorsqu'il défiuissait la Civilisation, le jeu des dupes et des fripons? \on , sans doute, et il aurait pu ajouter que les dupes oe le sont, la plupart du temps, que faute d'assez d'habileté pour jouer l'autre rôle ; mais l'intention de duper aussi n'est pas communéaaent ce qui leur manque.
^'insistons pas davanta(][c sur la peinture d'un état social dont on ne serait que trop fondé à dire ce qu'Augustin disait de la société romaine, « qu'il n'y avait jamais eu là de société, parce ({ue la VRAIE JUSTICE n'y était pas, et qu'on ne doit point regarder comme des droits les iniques conventions des hommes ^ i Appliquons à cet état social la maxime de Jésus : Jugeons l'arbre à ses fruits.
11 en est un , celui de tous qui condamne le plus hautement, à mon avis, notre société ; il en est un qui crie incessamment vengeance contre un ordre de choses susceptible de donner lien à une violation si monstrueuse du plus puissant des instincts affectueux de la nature humaine : je veux parler de l'INFANTI- VA\Wj. Qui ne sent pas que, pour qu'une mère puisse être amenée à étouiïer elle-même le fruit de ses entrailles ; à répondre aux premiers vagissements de son enfant par une sentence inexorable de mort ; à donner à ce jeune être formé de son sang, conçu, développé dans son sein, au lieu des caresses enivrantes de l'amour maternel , une étreinte homicide ; à ne porter les mains sur ce corps frêle et délicat que pour le déchirer, le briser sans pitié, que pour y arrêter violemment les ressorts de la vie ; oh ! qui ne sent que pour produire un tel renversement du sentiment le plus saint, le plus profond, le plus intime, il faut qu'il y ait là quelque fatalité infernale, quelques combinaisons vraiment sataniques dans la législation des hommes? N'y eùt-il par siècle qu'un seul infanticide dans l'ensemble des pays civilisés, qu'on devrait encore se hâter de rechercher les causes d'où peut provenir un fait tellement contre nature, et de reviser les dispositions sociales capables d'en suggérer l'idée.
Il y avait chez les Athéniens une coutume fort sage par rap-
D» la Cité de Dieu, liv. II. c 21 ; liv. XIX. c. 21.
port à ces lois contradictoires qu ils qualifiaient d* antinomies ; c^était de les faire examiner chaque année par des commissaires nommés à cet effet, et lorsqu'on ne pouvait parvenir à les concilier entre elles , de les soumettre au peuple pour qu'il statuât à leur égard quelque chose de fixe et de concordant. Ne serait-il pas à propos que, par rapport à l'ensemble des dispositions et des opinions qui régissent la Société, on imitât de loin en loin cet exemple? Et aloro, si les lois de l'honneur, telles qu'on les a faites , se trouvaient sur quelques points en désaccord avec les lois étemelles et immuables de la nature, ne serait-il pas expédient et urgent d'aviser aux moyens de faire cesser une antino^ mie dont il ne peut manquer de résulter des violations déplorables, soit des unes, soit des autres de ces lois, et de toutes deux à la fois bien souvent?
J'ai parlé de l'infanticide à propos de l'hypocrisie ; c'est qu'en effet rhypocrisie, ou le besoin de paraître ce qu'on n'est pas, est Ce qui donne lieu, d'ordinaire, à cet horrible, et pour ainsi dire, inconcevable forfait. Quand ce n'est pas la honte, c'est la misère qui pousse à le commettre. On voit donc qu'ici, comme partout, le seul remède efficace, c'est l'ASSOGIATlON.
MAUVAISE CRITIQUE ET RONS EXEMPLES
Si, après avoir exposé la Théorie sociétaire, je devais passer en revue tout ce qu'on a élevé contre elle d'objections, qui, la plupart du temps, passent à côté sans l'atteindre ; tout ce qu'on a débité à son sujet d'inepties pour avoir voulu en parler sans la connaître, il me faudrait doubler et tripler ce volume. Je ne saurais m'engager dans une semblable tâche.
Voici pourtant, comme échantillon, une appréciation toute fraîche : elle émane d'un membre de la cour de cassation, d'un homme érudit qui a beaucoup d'autorité parmi les jurisconsultes.
M. Troplong, dans la préface de son ouvrage sur les Sociétés civile et commerciale, préface qui fut publiée par anticipation dans quelques journaux , 8' exprime ainsi qu'il suit sur le compte de Fouricr cl «le sa Tli(^ori(î :
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t Charles Foarier a imagine one théorie sociétaire dont Teflet serait de réaliser, au sein du phalanstère, une association intégrale, qui ferait disparaître la concurrence et les collisions, et unirait les passions, les goûts, les sentiments, les intérêts et les travaux. De pareilles exagérations sont déplorahles. L'association est une puissance considérable , sans doute ; mais elle n'est pas la seule à laquelle l'homme veuille obéir, et ce serait une témérité de sa part de chercher à abolir les autres mobiles de l'humanité. Or, l'indépendance individuelle, la personnalité libre, l'action isolée de l'individu, sont aussi des besoins qui, dans une certaine mesure et dans certaines conditions données, ont droit k être respectés et satisfaits. «
Cette critique du savant jurisconsulte a pour objet, à la vérité, les systèmes de Saint-Simon et d'Owen, qu'il vient également de mentionner, aussi bien que la théorie de Fourier elle-même. Mais en tant qu'elle s'adresse à la théorie sociétaire, cette critique, il est aisé de le voir, ne contient pas un seul mot qui ne porte complètement à faux. Car quel est celui des mobiles de rhumanité que l'association phalanstcrienne- supprime, à part la crainte de mourir de faim . vil ressort qui, dans ce régime, ne sera plus nécessaire pour faire travailler le peuple? Fit ne voit-on pas déjà que les gens qui déploient le plus d'activité, et l'activité la plus productive, ne sont pas du tout ceux-là sur qui pèse une pareille angoisse? Quant à V indépendance et à la personnalité libre, on oublie qu'il n'y en a pas l'ombre, dans l'état actuel , pour toute l'immense classe des travailleurs qui ne sont pas propriétaires du capital au moyen duquel s'exerce leur industrie. Oii y a-t-il aujourd'hui , pour l'homme du peuple laborieux, sous le rapport de \b. faculté (Taction , des garanties comparables à celles que lui offre l'état sociétaire , qui n'interdit pas même l'action isolée, si l'individu la préfère ; qui la protège au contraire et la dégage de tout ce qui pourrait la gêner, lorsqu'il s'agit do ces œuvres de la méditation pour lesquelles sont nécessaires le recueillement et la solitude?
Mais, au lieu de prolonger une polémique bien inutile, je me hâte d'emprunter à l'ouvrage de M. Troplong une citation pleine d'intérêt sous le point de vue de notre thèse à nous, partisans de l'Association. 1/auteur parle de ces sociétés que formaient, au moyen âge , les familles agricoles de mainmorte.
« ToQS, vieux ou enfants, hommes ou femmes, mariés ou eélibataîres, restent de père en fils dans ces sociétés patriarcales, et ont part au pain, au sel et à la caisse commune : ceux-ci pour lesservices qu'ils ont rendus ; ceux-là pour les services qu'ils rendront un jour ; les autres pour les services qu'ils rendent actuellement à la communauté. Le pain est l'eroblème de ces sociétés rustiques ; voilà pourquoi les membres en sont appelés compani, c'est-à-dire mangeant leur pain ensemble, ainsi que l'enseigne Pasquier < ; et leur réunion porte souvent le nom de compagnie dans les textes des coutumes. Aussi, quand ils conçoivent le triste dessein de se séparer , le plus vieux d'entre eux , conformément à la formule de dissolution consacrée , prend un couteau et partage le grand pain en divers chanteaux.
« Le régime de ces associations était énergique , le temps, la mort ne les dissolvaient pas. Elles se continuaient de générations en générations , sous la protection du seigneur intéressé à leur conservation. Elles avaient aussi un chef élu, un maître : le chef du chanteau. Ce chef obligeait tous les membres de l'association par ses actes d'administration Il contractait, sous une véritable raison sociale : un tel et ses comparsonniers ou personniers.
t Ces sociétés étaient universelles de gains. Chacun conférait son revenu, son travail, son industrie ; et tous les profits du labeur commun formaient une masse appartenant à l'association. Mais les associés ne confondaient pas la propriété des biens qui leur arrivaient à titre lucratif; et chacun était tenu de supporter sur sa part indivise certaines charges propres et personnelles, comme de doter les filles.
« Quelle peut être l'origine de ces associations , qui , je le répète, couvraient le sol de la France féodale, et procuraient aux gens de mainmorte celte sorte de force que donne l'esprit de famille, cette sorte d'allégement et de bien-être qui est la conséquence du travail commun?...
X L'industrie agricole, sur laquelle reposait presque tout le système financier de la féodalité, demande un grand nombre de bras,
* Déjà une expression équivalente à celle rappelée ici par M. Tioplong, était nsilée olicz les Anciens. On lit à ce sujet dans la Politique (TAristole :
- I/association qui se forme pour subvenir aux besoins de tons les jours, est la ramillc, composée de ceux que (iharondas appelle homosipi/cns , cvs[-h-i]\vi' ti\anl des mêmes provisions. - (De 'r'.r.vr,. armoire où l'on snrre le pain.)
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et les 8ei<;neur8 pensèrent qae l'agriculture serait bien plus florissante, si la vie commune et l'association héréditaire des serfs immobilisaient sur leurs domaines ces races inépuisables de travailleurs. D'ailleurs, c'était un moyen d'éviter la confusion des redevances, opérée par le fractionnement des ténements en pièces et lopins. Ils exigèrent donc à leur tour que leurs gens de mainmorte vécussent dans l'état de société agricole ; et ce n'est qu'à cette condition qu'ils firent le sacrifice de leur droit de réversion.
« Ce second point de vue a été exposé par Coquille, d'une manière si ingénieuse et si pittoresque, que l'on me saura gr.é de citer ses paroles.
f — Selon l'ancien établissement du ménage des champs, en ce « pays du Nivernais, lequel ménage des champs est le vrai siège « et origine de bourdelages , plusieurs personnes doivent être t assemblées en une famille pour démener le ménage, qui est fort 1 laborieux et consiste en plusieurs fonctions en ce pays, qui, de 1 soi , est de culture malaisée ; les uns , servant pour labourer et « pour toucher les bœufs, animaux tardifs ; et communément faut t que les charrues soient traînées de six bœufs; les autres , pour f mener les vaches et les juments aux champs; les autres, pour
* mener les brebis et les moutons ; les autres , pour conduire les If porcs. Ces familles, ainsi composées de plusieurs personnes, v qui, toutes, sont employées chacune selon son âge, sexe et 1 moyens, sont régies par un seul, qui se nomme maure de cotn^
* munauté, ^lv à cette charge par les autres, lequel commande « à tous les autres, va aux affaires qui se présentent ès-villes ou V ès-foires et ailleurs, a pouvoir d'obliger ses parsonniers en chof ses mobiliaires qui concernent le fait de la communauté ; et lui
* seul est nommé* ès-rôles des tailles et subsides.
V Par ces arguments se peut connaître que ces communautés » sont vraies familles et collèges, qui, par considération de fin- » tellect, sont comme un corps composé de plusieurs membres ; » combien que ces membres sont séparés l'un de l'autre. Mais , ï par fraternité , amitié et liaiso.v écoxomique , font un seul » corps.
V En ces communautés, on fait compte des enfants qui ne savent t encore rien faire, par l'espérance qu'on a qu'à l'avenir ils fe-
* ront ; on fait compte de ceux qui sont en vigueur d'âge, pour » ce qu'ils font; on fait compte des vieux, et pour le conseil, et
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» pour la souvenance qu'on a qu'ils ont bien fait; et ainsi de t tous âges et de toutes façons, ils s^entretiennent comme an 9 corps politique, qui, par subrogation, doit durer toujours.
X Or, parce que la vraie et certaine ruine de ces maiaona de 9 village est quand elles se partagent et se séparent, par les ant ciennes lois de ce pays ^ tant es -ménages et familles des gens 1 serfs, qu'ès-ménages dont les héritages sont tenus en bourde^ V lages, a été constitué pour les retenir en communauté, que » ceux qui ne seraient en la communauté ne succéderaient aux * autres, et on ne leur succéderait pas. »
ProQtez donc, savants commentateurs des temps passés, profitez de ces lueurs de bon sens que vous offre leur histoire. Prenez modèle sur les sages institutions qu ils avaient ébauchées et dont il reste à peine quelques vestiges, encore remarquables toutefois par quelques-unes des bienfaisantes propriétés de T Association.
L'on a beaucoup parlé, il y a deux ans, de la société des Jault, découverte dans le Berry par M. Dupin aîné. Une autre grande société familiale du même genre, celle des Guitard-Sinon, avait été observée par M. de Chateaubriand dans les environs deThiers, en 1805. « Elle ressemblait , dit-il, à un ancien clan d'Ecosse, v ( Voyage à Clermont. ] — Mais à quoi servent les investigations sur le passé , si nous ne savons en tirer aucun parti pour le règlement du présent et de l'avenir?
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